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PRÉFACE.

ÏL a plus noble des causes , la plus
intéressante sans doute que l'on puisse
plaider au tribunal de l'humanité , est
celle des Nègres : mais le gain d'un
semblable procès dépend des circons-
tances : le point important est de les
tien saisir. L'esprit humain n'est pas
toujours également disposé à entendre
la voix de la raison.

Un avide désir de connoissances nou¬

velles enflamme un Prince de Portugal,
et les Côtes occidentales et méridio¬
nales de l'Afrique voient des vaisseaux
Européens. Un génie vaste, inquiet,
ardent, tourmente Colomb, et la route
de l'Amérique est tracée. Étoit-on alors
assez éclairé pour prévoir quelle seroit
la fécondité de cette source de maux,

qui commençoit à s'épancher sur la
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vj PRÉFACÉ:
terre ? Et, l'eut-on été , l'amour des
richesses , ce tyran de l'homme , l'en¬
nemi des vertus et de la saine philo¬
sophie , n'eut-il pas imposé silence aux
alarmes de l'humanité ? Si donc à l'ac¬
tivité de cette passion, toujours plus
terrible dans ses effets pendant le som¬
meil de la philosophie , on ajoute la
tension continuelle où les grands évène-
mens de l'Europe ont tenu les Esprits
depuis l'époque des découvertes , on
cessera de s'étonner des prodigieuses
invasions de la cupidité de quelques
hommes dans des climats lointains , et
du peu d'obstacles qu'elles ont rencontré,-

En efïet, un coup-ci'œil sur les trois
derniers siècles peut sauver à l'Europe
les reproches que l'on pourroitlui faire.

En Espagne, l'infatigable ambition
de Charles-Quint, ses éternels démêlés
avec son brave et malheureux rival ,<

sa longue fortune, sa vieillesse sans
lauriers , ses derniers jours plus bizarres
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que sa vie ; la silencieuse politique de
son farouche successeur , le trépas de!
Carlos , les bourreaux de d'Albe , les
infortunes de Horn , l'intrépidité de'
Maurice , les premières étincelles d'une
guerre de cent ans, enfin le trône des-
Castilles éternisant son antique gloire'
par l'adoption d'un Bourbon. En France
les estimables revers de François I ,

les imprudentes liaisons de son fils f

les funèbres et fanatiques jours des tro's'
derniers Valois , les opiniâtres travaux
des Guises, les attendrissans triomphes-
de Henri IV , l'effrayant pouvoir de
Richelieu , l'ultramontaine finesse de
Mazaiin, la colossale grandeur de Louis
XIV. En Hollande , la liberté dans sa

jeunesse, l'industrie bravant la rage et
l'étendue des mers. Dans le Nord, la
gloire des Gustaves-, la martiale dé¬
mence de Charles XII , les miracles
de Pierre-le-Grand. En Angletarre , les
amours, l'es fureurs, la tyrannie, et
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les nouveaux autels du trop célèbre
Henri VIII, le règne viril d'Éli'zabeth,
les sanglantes catastrophes des Stuarts ,

les ciimes secrets et les forfaits publics de
l'inconcevable Cromwel, l'inextinguible
jalousie de l'anti-François Guillaume ;
enfin , dans notre siècle même , l'ini¬
mitable carrière de ce Prince, César
dans la guerre, Socrate dans la paix ;
les vertus , les dangers , la fermeté ,

les succès de Marie-Thérèse ; la révo¬
lution de la Suède , la conjuration de
Dannemarck , le génie de Catherine.
Telles sont les scènes dont le puissant
intérêt tient depuis trois cens ans l'Eu¬
rope uniquement occupée d'elle-même.

Le marteau qui forgea le premier
anneau de la chaîne des Nègres a donc
retenti sans qu'on put l'entendre ; et
déjà le brigandage , fidèle compagnofi
des découvertes, la férocité des des¬
tructeurs du Mexique et du Péroti,
les piraterigs des flibustiers, les gémis?
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semens de ces millions d'esclaves ex-

pirans de misère sur les rochers de
Maurice, dans les sables de Lima, et
dans les Savanes des Antilles, dévouoient
depuis long-tems aux furies le nom
Européen , tandis que l'Europe en¬
tière sejdoutoit à peine du rôle odieux
qu'un petit nombre d'hommes avides
lui faisoient jouer sur le globe.

Aujourd'hui tout le mal est su ;
disons-le même à notre gloire , il est
désavoué ; que ne peut - on dire éga¬
lement , il est réparé l C'est déjà
beaucoup sans doute , à la génération
présente , d'avoir réduit la cendre de
Colomb à se contenter d'un respect
sans amour , et versé sur les statues
brisées des Cortès et des Pizares quel¬
ques larmes en mémoire des paisibles
vertus des Caciques et des Incas; mais
tant qu'il restera des Nègres dans les
fers, serons-nous justifiés aux yeux de
la postérité? Ne craignons - nous pas
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que l'on ne nous accuse un jour d'avoir
senti les maux de l'humanité avec notre

esprit, mais non pas avec notre coeur ?
Aujourd'hui ce mot humanité est

dans toutes les bouches ; plaise au ciel
qu'il soit de même gravé dans tous
le» cœurs ! Mais si la multitude de
malheureux qui gémissent sans soula¬
gement sur la terre , portoit à croire
que cette vertu n'est encore que dans
l'enfance , pourquoi ne pas profiter de
cette enfance dès qu'elle s'annonce? Ce
n'est que par la peinture souvent ré¬
pétée des misères humaines , que l'on
parviendra par dégrés à développer ses
forces. Les sociétés philantropiques,
les académies de bienfaisance, les cou¬
ronnes consacrées aux généreux dévoue-
mens , voilà les occupations de ses
premières années; préparons-lui d'a¬
vance des ouvrages plus nobles , et
plus dignes de sa maturité ; et tandis
que ses mains débiles encore, s'essayent
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; sur des individus isolés, apprenons-lui
| qu'un jour des efforts plus sublimes
I l'attendent, et qu'après s'être exercée

sous le toit solitaire du pauvre, il
sera de sa grandeur de sécher les larmes
des Nations à la face de l'univers.

O Noirs ! elle ne vous oubliera pas
alors. Je sens qu'un roman n'est pas
fait pour opérer cette grande révolu¬
tion ; mais un roman est lu de tout

1 le monde, et peut-être est-il de la
! bonne politique de faire a mer d'abord

ceux que l'on veut servir ensuite. C'est
à la puissance de la discussion à con¬
sommer ce grand œuvre, s'il est vrai,

, toutesfois , que le mal en soit venu
i jusqu'à ce point, que l'on soit obligé
: de discuter si ce ne seroit pas un bien
1 de briser les fers de l'innocence ? Génies
i du premier ordre ! cet honneur vous

1 regarde ! la modestie est le premier
I devoir de l'homme de lettres ; il doit
I la consulter , sur-tout quand il s'agit



Xi) P R É F A C E:
d'un aussi grand intérêt. En pareil cas'
il n'est pas permis d'essayer ses talens
il faut être sûr de ses forces. Mon
coeur m'enseigne bien ce que l'huma¬
nité doit faire , l'éloquence me man-
queroit sans doute pour l'enseigner aux
autres.

Je ne me suis donc chargé que de
faire aimer les Noirs. Quels sont mes
moyens ? La sensibilité , et l'amour
du bien. Ce sont les uniques dons de
la nature dont je m'enorgueillisse. Si
l'on me reproche de n'avoir écrit qu'un
roman ; je répondrai : Les actions de
mon Héros sont les traits détachés de
la vie de différens Nègres ; je les ai
recueillis , rassemblés , liés ensemble ,

et je n'en ai fait qu'un tout. Ce n'est
donc pas précisément un roman ; c'est
l'histoire d'un caractère national que
j'offre dans le caractère d'un seul homme ;
cet homme a des vertus, et il est ai¬
mable ; si ces vertus ne sont autres

que
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que celles de sa nation, on doit la res¬
pecter. Voilà le plan et le but de cet
Ouvrage.

Concluera - t - on de ce genre de
travail , que je suis peu sensible à la
gloire ? On se tromperoit. Les cœurs
bienfaisans devineront celle qui m'est
chère. On ne me saura pas mauvais
gré de n'ambitionner que la seule dont
on puisse jouir sans se faire des ennemis,
la gloire de rendre les infortunés inté-
ressans. Qu'ai - je à redouter ? Si la
servitude des Nègres est un jour abolie ,

je n'aurai à craindre ni la haine de mon
siècle , ni les mépris de la postérité.
Si les fers subsistent, j'aurai rempli
envers mes semblables un des devoirs

que m'impose le titre d'homme.
Mais ce dont je ne m'acquitterai,

jamais, c'est de la reconnoissance que
je dois au Public. 11 m'inonda de bien¬
faits en se portant en foule chez l'au¬
guste fille d'Achmet III, et il me

Tom. L B
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pardonnera d'avoir été plus sensible à
ce genre de triomphe qu'aux éloges
trop peu mérités qu'il a daigné donner
à la vie de Cécile. Suivant le cours de
la nature je puis vivre vingt ans encore;
je lui consacre l'emploi de ces vingt
années , et je mourrai en me croyant
encore redevable envers lui.

Mon nom ne me feroit pas lire.
L'homme de lettres ne le doit à ses

lecteurs qne lorsqu'il attaque. Mes amis
me reconnoîtront sans peine, et cela
me suffit. Mon amour-propre gagne
à cet incognito. On a cru me recon-
noître dans quelques Ouvrages qui ont
paru depuis Cécile ; mais quelque flat¬
teuse que soit une telle méprise , il
faut faire cesser un doute peu favo¬
rable à la gloire de leurs véritables
auteurs. Je déclare donc ici que depuis
la dernière édition de la vie de la fille
d'Achmet 111 , qui s'est faite en mon
absence, je n'ai rien mis au jour jusqu'à
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ce moment. Il est vrai que je risque
également de voir mettre mes écrits sur
le compte d'autrui. Cela m'est arrivé,
mais ce n'est pas moi que le désavea
regarde.



 



LE NÈGRE
COMME IL Y A PEU DE BLANCS.

ï L y a deux siècles qu'un semblable titre eût
excité l'indignation cle toute l'Europe. Alors le
sordide intérêt parloit ; en vain pour lui répondre *

lui eût-on présenté le tableau des vertus des
Nègres; selon son usage il eût taxé la vérité d'im¬
posture et l'eût dénoncée à l'opinion publique
comme une insulte. Nos malheureux ancêtres*
opprimés dans leurs foyers par le despotisme des
Portugais, n'eurent hélas ! pour témoin? de leurs
larmes, que le ciel orageux de leurs contrées. Que
pouvoient-ils attendre alors du tribunal de la
raison ? Elle se tait trop souvent lorsque les .pas¬
sions parlent. C'étoit le seul désir de les satisfaire
qui fit aborder sur nos rives des étrangers avides,
qui n'eussent jamais "quitté leurs fertiles climats
pour l'unique plaisir de nous instruire ; la soif
de l'or les dévoroit ; nous en avions trop peu :
et bientôt nos bras leur parurent une marchan¬
dée plus précieufe.

On sait qu'il fut un tems où la fureur des dé¬
couvertes enflammoit toutes les têtes. La navi¬

gation sortoit de l'enfance. Les côtes de l'Afrique
se virent tout-à-coup inondées de vaisseaux

B 5
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Européens ; et tandis que d'un côté ils pénétraient
jusqu'au fond de l'Asie , de l'autre , un monde
nouveau tomboit sous le glaive des Cortès et:
des Pizares.

On pourroit demander aujourd'hui si la con¬
quête des deux Amériques fut plus, funeste aux indi¬
gènes qu'aux peuples de l'Afrique? Des races entiè¬
rement détruites, les Mexicains, les Péruviens, les
farouches Caraïbes , les paisibles habitans de l'His-r
paniola , tant d'autres enfin effacés pour jamais
de la liste du monde, voilà les titres que les Amé¬
ricains apporteraient en leur faveur. Mais lions i
arrachés à notre sol pour aller nous revêtir des
chaînes dont la mort les a dépouillés ! Nous

'

destinés dès le berceau à la flétrissure de l'es¬

clavage , parce qu'à deux mille lieues de nous >

des vainqueurs sanguinaires ont égorgé leurs
nouveaux sujets ! Nous, ravis sans retour comme
sans pitié à notre patrie , à ne s pères , à nos
frères, à nos cpouçes, pour aller défricher cette
terre où les squélétes épars de ses anciens posses¬
seurs nous demandent une vengeance que nous

ne pouvons entreprendre, ni pour eux ni peur
nous ! Nous enfin , ravalés par nos maîtres à
la condition des bêtes de somme , parce qu'ils
auraient trop à rougir, s'ils nous.rangçoienc dan
ja classe des hommes , ne sommes nous pas en
effet plus à plaindre que les Américains ? Ils sont
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fftorts j hélas ! nous vivons i nous traînons sur
leur tombe des chaînes plus cruelles que la mort «

le sang de nos corps déchirés rougit chaque jour
leurs infensibles cendres 3 et nous souffrons tout
à la fois le souvenir de leurs maux , le sentiment
des nôrres et les crimes dont nos semblables se

couvrent en nous persécutant.
Et ce sont des hommes ! ce sont des peuples

entiers qui ont mieux aimé nous avoir pour es¬
claves que pour amis 1 A quoi leur servent donc
cetre philosophie , ces sciences , ces arts qui
devroient les adoucir et les rendre justes B
S'ils- prétendent qu'ils épurent les moeurs , qu'ils
élèvent l'ame , qu'ils rectifient l'esprit , nous
leur montrerons le joug sous lequel ils nous cour¬
bent ; et nous leur dirons , que feroient de plus
les nations ignorantes et barbares ! à quoi leur
sert sur-tout la religion sublime qu'ils professent ?
Elle veut qu'on aime jusqu'à ses ennemis 3 eh î
nous sommes leurs frères ! Quand ils ont paru
sur nos rivages, ils ont souvent trouvé i'hospi-
taliré , quelquefois la défiance , il est vrai 3 mais
en les accueillant ou en les repoussant, nous
suivions également l'instinct de la nature. Nous
•n'avions pas leurs connoissances sans doute , mais
nous avions un cœur plus tendre j s'il s'ouvroi*
pour eux, ils devoient le chérir 3 s'ils le redou-
teient j ils devoient le gagner»
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Pardonne, ô vertueux Gernance Me sentiment

profond que m'arrache le souvenir des douleurs
où j'ai vu mes compatriotes livrés. J'oublie les
miennes. Dès long-tems ton amitié les a toutes
effacées ; mais cette amitié même m'ordonne de
conserver ton estime : tu rougirois de moi si les
vertus d'un Européen ôtoient à ma mémoire le
souvenir des maux que les blancs ont amonce¬
lés sur la tête des.Nègres.

Je ne confond cependant pas la fin du dix-hui¬
tième siècle avec les tems désastreux où les sou¬

verains , leurs ministres j leurs peuples écoutoient
avec indifférence le récit • de nos tourmens, et
sourioient à l'insensible cultivateur qui se mon-
troit à leurs regards tout rayonnant de l'or qu'il
avoit acquis par nos sueurs. Les coeurs, dit-on ,

se sont adoucis; l'humanité s'est fait entendre ^

on parle d'alléger nos chaînes, de les briser peut-
être ; que risquez-vous , Européens ? essayez de
notre amitié. Croyez-moi : vous en serez plus
riches. L'attachement double la force des bras.

Sans ce rayon d'espoir, j'eusse laissé mes aven¬
tures dans l'oubli ; il falloir des hommes pour
m'entendre ù falloir des hommes pour connoî-
tre , par mon exemple , quels hommes ils vouent
au méprir.

Je n'acquis en 17 . .furies bords du Sénéga.
24011 père étoit frère du souyçruin des états où je
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reçus le jour. Je ne désignerai désormais mon
oncle que par le nom de Sirarik ( i ) *. Ce titre
dans notre langue répond à celui de roi. Qu'on ne
s'attende pas à trouver ici un détail de mon en¬
fance. Personne n'ignore combien notre éduca¬
tion est circonscrite ; peu de devoirs , parce que
notre morale ne s'étend pas fort loin j encore moins
d'étude, parce que notre instruction neporte que
sur des o'.jets généraux 5 exercer le corps, tirer
de l'arc, courir , nager , lutter, chasser, telle est
la manière dont se passent les jours uniformes de
la jeunesse Nègre. Le ciel n'a pas voulu sans doute
que les lumières et les arts parvinssent jusqu'à nous;
nous apprenons ce qui peut nous être utile, rien

déplus, nos vues 11e s'étendent qu'aux besoins
de la nature. Le Nègre le plus robuste et le plua
adroit devient le plus riche ; celui qui se bat le
mieux contre les ennemis de sa nation est le plus
noble. Cette noblesse ne se transmet point ; tel
Nègre , comme moipar exemple , pourra comp¬
ter vingt aïeux sur le trône , et ne pas sortir dç
h classe ordinaire des citoyens : il en est de
même des richesses que l'on acquiert pendant sa
vie. Le souverain est l'unique héritier de. ses sujets,

* Voye-^ les Notes à la Jïn de chaque
yolume*
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et les enfans , à la mort de leur père, sont obliges
cle trouver dans leurs bras ou dans leur courage ,

la source d'une fortune nouvelle, qui , dans la
suite , ira de même s'engloutir dans les trésors du
monarque.
'Si notre éducation étoit plus soignée, nous aurions

autant d'esprit, et plus , peut-être , que les peu¬
ples d'Europe. Nous les égalons en adresse i et
l'adresse annonce un dégré d'intelligence qui
fi'auroit besoin que de culture pour embrasser,
des objets plus vastes. Quant aux qualités du
cœur , comme l'éducation ne fait que les polir
sans les augmenter, y auroit-il trop d'audace i
leur disputer l'avantage? Chez nous, on ne connoît
point ce moi fatal , dont le sentiment rend in¬
sensible avec grâce , dur avec politesse , im¬
placable avec urbanité ; nous n'avons point l'ait
d'offrir sans donner , mais nons donnons sans
offrir j nous ne nous attendrissons pas sans sou¬

lager , mais nous soulageons sans nous attendrir;
nous ne connoissons pas les mots imposans d'hon¬
neur, de fidélité, de délicatesse, dé dévouement,
tnais nous gardons nos sermens, nous aimons
nos épouses, nous servons nos amis, nous traitons
les inconnus comme nous voudrions être traités

par eux , et l'usage constant de ces actions nons a
dispensés d'avoir des termes pour les exprimer :
enfin nous n'avons point de ces palais superbes où
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l'on s'enferme pour éviter les regards des mal¬
heureux j nous n'habitons que des hutes également
ouvertes au pauvre comme au riches, à l'étranger
comme à l'ami , et sous lesquelles l'ennui ne pé¬
nètre jamais , parce que les plaisirs du luxe n'y
sont pas.

Je n'ai point à me plaindre de la nature ,

elle me doua d'un corps robuste , d'une taille
élevée \ elle y joignit la beauté de ma nation ,

un noir de jai^, un front large , un oeil per¬
çant , une bouche large et richement meublée.
Voilà l'écorce : que couvrôit- elle ? une sensi¬
bilité profonde , une patience qui tenoit de
l'opiniâtreté , une fierté d'ame pleine de cou¬
rage , ennemie des obstacles j une bonté de cœur
qui ne peut se nourrir que de bienfaits et de
reconnoissance *, tel fut mon caractère : s'il an¬
nonce des vertus, il suppose également des dé¬
fauts , et j'en eus. Ma' sensibilité souvent égara
ma prudence ^ mon courage fut aveugle j ma
crédulité extrême : et la roideur de mon esprit
me fit oublier quelquefois que tous les hommes
ont besoin d'indulgence.

Itanoko fut le nom que je reçus en naissant ;
l'amour veiiloit pour-ainsi-dire à côté de mon
berceau , et les premiers regards que j'ouvris à la
lumière rencontrèrent les charmes d'Amélie.

On s'étonnera sans doute de trouver un nom
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françois à Pobjec de ma flamme , d'une flamme
qui ne s'éteindra qu'avec ma vie. Amélie ce¬

pendant étroit Africaine , mais son père étoit de
Nantes. L'infortuné Dumont ( c'étoit le nom de
son père ) avoit fait naufrage à l'embouchure
de la rivière de Gambie ; seul il avoit survécu à
la perte d'un vaisseau qu'il commandoit j excel¬
lent nageur, il n'avoit dû le salut de ses jours
qu'à la force de ses bras et de sa constitution.
Jette mourant sur une terre inconnue , déchiré
par les pointes des rochers où les vagues l'avoient
brisé, couvert de contusions , exténue de faim
et de fatigue , il eut malgré rant de maux le
courage de tiiompher du désespoir.

Sur les notions que ses connoissances mari¬
times lui donnoient , il osa se flatter de sup¬

porter tous ces coups du sort et de gagner le
fleuve Sénéga en suivant la côte. Après vingt-
quatre heures de repos , pendant lesquelles il
n'eut pour lit que le sable de la plage , et pour
rafraîchissement que quelques coquillages que les
flots déposoienc à ses pieds, il se mit en mar¬
che. Le jour „ il fuyoit la rencontre d'hommes
dont il craignoit la barbarie j la nuit 9 il redou-
toit encore plus la férocité des animaux dont
les hurlemens le remplissoient' de -terreur : il
n'avoit pour toute nourrirnre que quelques fruits
sauvages qu'il n'ayalQit qu'eu .treinblant.il erra
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de cette sorte pendant un mois sans oser se
livrer pendant un seul quart-d'heure au sommeil.
Enfin il se trouva à l'embouchure d'une rivière ,

dont le bord opposé étoit couvert d'une épaisse
forêt qui s'étendoit à perte de vue le long du
rivage de la mer. La foiblesse où il se trou-
voit réduit, la largeur du courant, la crainte
de s'égarer dans une forêt dont il n'apperce-
voit point l'issue , le forcèrent à remonter la
rive de ce fleuve ; il ne se douta point que
ç'étoit un des bras du Sénéga , parce qu'en
effet ce n'etoit point celui où les vaisseaux d'Eu¬
rope viennent mouiller. Incertain de sa route,
il suivit donc avec douleur cette nouvelle di¬
rection qu'il sentoit bien devoir l'éloigner du
terme de son voyage. Un jour, accablé d'ina¬
nition , de sommeil et de lassitude , il s'arrêta
non. loin de la ville où je suis né. Quelque»
Nègres , que la pêche avoit conduits vers le
lieu où il étoit , i'apperçurent , et le trouvè¬
rent sans connoissance. L'aspect d'un homme
blanc les étonna ; ils' descendirent. Il respiroic
encore, et ils s'empressèrent de le transporter a
la ville.. A son réveil, il ne se vit pas sans
effroi au milieu d'une peuplade nombreuse que
la curiosité avoit rassemblée ; mais les ten¬

dres caresses de ses hôtes , leurs soins tou-

çhans, leur prévenante amitié , le rassurèrent
Tom. /, C
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insensiblement. D'abord la nécessité de se rétà*
blir le retint parmi nous ; mais bientôt les
charmes de notre vie paisible lui firent une douce
habitude de notre société. Par degrés , le souvenir
de la patrie s'afFoiblit en lui , et l'amour qu'il con¬

çut pour une de nos femmes acheva de l'efFacer
pour jamais. Le Siratik l'accueillit avec bonté. Pour
exprimer sa reconnoissance , il apprit notre lan¬
gue , il raconta ses malheursj on l'en aima davan¬
tage j et le souverain et les sujets se disputèrent à
l'envi le bonheur de rendre son sort agréable :
il épousa la femme qui l'avoit charmé ; la
nation lui construisit une habitation, lui don¬
na des terres , lui montra l'art de les cuir-
ver , et la naissance d'Amélie vint rendre in¬
dissolubles les nouveaux liens qui l'attachoient
à l'Afrique.

Dumont avoit toute l'amabilité de sa nation ,

sans en avoir la frivolité ni l'indiscrète incons¬

tance \ et les talèns de l'esprit embellissoient en
lui les qualités du cœur. Un frère qu'il avoit
laissé en Europe étoit le seul objet de sqs re¬

grets. Ils avoient perdu dans leur enfance leur
père et leur mère , et la bénédiction des au¬
teurs de leurs jours avoit été leur unique héri¬
tage. Un parent s'étoit chargé de leur éduca¬
tion j ils avoient répondu dignement à ses soins,
tuais la mort le leur avoit ravi, lorsque leurk
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Sort avoit plus que jamais besoin de directeur.
Dumont avoit pris le parti de. la mer j sa

bonne conduite lui avoit mérité par degrés le
poste de capitaine-marchand , qu'il exerça avec .
ihonneur : mais la mer engloutit son vaisseau,
ses compagnons , le fruk de toutes ses épar¬
gnes, et tout ce qu'il possédoit au monde. Il
crut devoir accepter avec reconnoissance la nou¬
velle patrie* que le ciel sembloit lui ordonner
d'adopter. Content de son sort , assez philo¬
sophe pour penser que l'homme est cher à Dieu
par les vertus qu'il professe , et non par les
climats qu'il habite , il renonça sans remords aux
lieux où la fortune l'avoit pour-ainsi-dire dé¬
daigné , pour accepter le nouveau séjour où la
providence l'attendoit pour le récompenser de
n'avoir pas douté de sa bienfaisance infinie.

Il n'avoit que vingt-quatre ans lorsque mes -

compatriotes l'accueillirent. J'étois alors au ber¬
ceau , il étoit aimé de tous ; mais mon père
qui, par son rang l'avoit servi plus qu'un autre,
l'aimoit encore plus. Cette espèce de simpathie
de caractères, cette analogie de sentimens, en¬
fin cc je ne sais quoi qui prépare, qui forme %

et qui serre les liens du coeur, les avoit étroi¬
tement unis. Je fus donc , pour-ainsi-dire ,

élevé dans le sein de Djamont -, il aimoit trop
le père pour ne pas aimer l'enfant. Je sus 1q

C i
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françois presque en même-temps que ma langue
maternelle. L'épouse de Dumont et mon père
l'avoient de même appris par ses soins , et
nous composions au sein de l'Afrique , une
société qui j par la tendresse et l'union qui la
formoient , pouvoit être séparée du reste des
humains.

C'est /ainsi que la nature , en me plaçant
près d'Amélie, me fit sentir le besoin de la
chérir, de lui plaire , de lui payer , sans ré¬
serve , la tendresse dont son père m'honoroit.
Lés noms si doux et de sœur et de frère , étoient
pour nous l'heureux présage de titres plus chers
qui nous attendoient un jour. Paisibles senti-
mens ! délices de l'enfance qu'êtes-vous de¬
venus ! Pourquoi faut-il que les orages des
passions et les maux de toute espèce vous suc¬
cèdent ? Liens chers et sacrés de l'hymen 1
premiers bienfaits du Créateur ! il falloir que
vous vous ressentissiez de la chute de l'homme ,

et que pour en être puni, il achetât vos dou--
ceurs par le trouble , les douleurs et les tour->
mens de l'amour !

Excepté la langue françoifce dans laquelle il'
me perfectionnoit chaque jour , Dumont me
laissa jusqu'à l'âge de douze ans sans autre
instruction que celle des enfans de mon âge
et de mon pays j mais il yoyoit ayee pUisic
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percer en moi line curiosité que je ne dissi-
mulois pas, et dont il se flattoit bien de faire;
usage pour me conduire insensiblement aux:
vérités importantes pour lesquelles, l'homme esc
né. S'il parloit à mon père de la puissance y

de l'éclat, de la magnificence de la France ,

du génie, de la politesse , de l'affabilité de
ses compatriotes, de leur amour pour la pa¬
trie , de la magnanimité des grands, du courage,
des peuples, de l'antiquité de leur monarchie
des vertus de leurs souverains, de leur amour

pour leurs sujets , de leurs armées nombreuses ^

des découvertes et des connois^sances des Euro—

péens, je l'écoutois avec un plaisir , avec une;
avidité qui n'échappoit point à ses regards per-
çans. Mon père lui disoit quelquefois, je crois»
sans peine au. bonheur que l'on goûte dans vos.
climats 5 combien de milliers de Nègres ont été.
enlevés de nos bords par des vaisseaux d'Eu¬
rope 1 Le droit de la guerre nous permet de
disposer du sort de ceux qui tombent entre
nos mains, noiis les leur, cédons pour des ba¬
gatelles. Hélas 1 ■ les • Européens sont plus ver¬
tueux que nous! Cest par. humanité sans doute.*
qu'ils viennent de si loin les chercher .pour 1er.
arracher à nos chaînes.. ji faut que.ces Nègres
soient heqreux , nul p'est. jamais revenu dan»,
ses foyers,/Humant se tai&oit>>. une songeur

Ci
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bite se répandoit sur son front j mais elle n'attï-
rcit pas notre attention , nous ignorions encore
que l'ame des Blancs se peint sur leur figure*
Cette rougeur nous eût appris le secret qui dé-
chiroit Dumont. Caressé dans nos bras, cet
homme sensible portoit dans son cœur tous les
remords des crimes que l'Europe commet envers
nous j fatal secret dont je devois éprouver toute
l'horreur avant de le découvrir 1 Pourquoi
Dumont ne fut-il pas plus sincère ou plus con¬
fiant ? Que de m aux il m'eût épargnés peut-être !
Ah 1 nous ne l'en aurions pas moins chéri-, les
crimes des nations ne sont point à nos yeux
les crimes de l'homme.

Je ne me 1 assois point de l'entendre , et ii
ne se lassoit point de me répéter ce que j'avois
entendu cent fois..Tout ce que je lui voyois faire
d'étranger à nos usages, j'en demandois l'expli¬
cation avec empressement. Par exemple , pour¬
quoi il ne mangeoit point à notre manière 2
pourquoi il s'étoit fait des habits , et en avoit
fait de même à sa fem me et à sa fille ? Il satis-

faisoit à tout avec bonté, il m'enseignoit ainsi ,

«ans que je m'en doutasse , les vertus de la
décence , de la pudeur, de l'honnêteté : il
n'étoit qu'une seule de ses a&ions sur laquelle
il gardoit le silence, et c'étoit pour exciter ma
curiosité. JJe le voyois le matin et le soir se
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prosterner ; sa femme et sa fille en faisoient au¬
tant 5 il tiroit de sa poche un assemblage de
petites feuilles minces et blanches , fortement
cousues ensemble ; j'appercevois dessus une mul¬
titude de traits noirs artiftement arrangés, dont
j'ignorois la signification. Il étoit aisé de voir
que ce petit livre ( car c'en étoit un ) avoit été
mouillé ; je me doutois qu'il l'avoir apporté
avec lui et sauvé du naufrage , car je n'avois
nulle idée d'en avoir vu de semblables à nos

habitans ; il y fixoit les yeux, prononçoit avec
une sorte d'enthousiasme une suite de paroles j
ces paroles n'étoient ni nègres ni françoises:
mais leur harmonie étoit plus douce. Si je me
trouvois par hazard dans sa maison , je l'imi-
tois, je me jettois à genoux , je joignois for¬
tement mes petites mains l'une contre l'autre ,

je levois comme lui mes yeux vers le ciel, je
craignois d'oublier la moindre circonstance d'une
scène si nouvelle pour moi. Il sembloit que
Dumont m'en étoit devenu plus cher. A peine
avoit-il • fini que je m'élançois à son col : ap¬
prends-moi donc , lui disois-je , pourquoi tu
viens de faire cela ? il m'embrassoit, des lar¬
mes de joie s'échappoient de ses yeux. Il n'est
pas encore temps, me répondoit-ih

Je touchois à ma treizième année. Un jour
que je l'ayois pressé plus vivement qu'à l'or-
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d in aire , sans en obtenir encore de réponse sa¬
tisfaisante , son refus me donna véritablement
de l'humeur, je le boudai toute la journée \ je
le voyois sourire aux petites marques de mon
impatience , et cela les redoubloit. Tout me

déplaisoit > Amélie même ne charmoit que foi-
-blement mon ennui j j'éprouvois une inquiétude
secrette dont j'avois peine a me rendre compte 5
tant il est vrai que le culte de la Divinité de¬
vient un besoin pour l'homme, dès l'inftantou
la plus légère notion en éveille l'idée dans son
ame.

Lorsque Dumont vit le soleil baisser vers
l'horizon , il me dit : Itanoko veut-il se pro¬
mener avec moi ? Je fus d'abord tenté 1 de le
refuser , mais je n'en eus pas la force } mon
amour-propre étoit blessé , mais mon cœur ne
l'étoit pas , j'aurois craint d'affliger Dumont..
Nous sortîmes ; insensiblement il amena la con¬

versation sur son pays, et me parla de la gran¬
deur , de la majesté , de la somptuosité des¬
temples: ce mot étoit nouveau pour moi , il
réveilla toute mon attention , j'ecoutois avec

transport la description d'un temple. Mon cher
Dumont , m'écriai-je , quel plaisir de t'enten*
dre ! un temple doit être superbe ! quel pom-*
peux spectacle que celui de ces riches omemens ?

de ces vases précieux àfi ces prêtres levêïîuSr
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de lin , de cette musique harmonieuse dont tu
viens de m'entretenir , tu ne m'avois jamais
parlé de cela *, mais pourquoi ces vaftes édi¬
fices ? pourquoi cette pompe et cet encens ?

Pendant que je l'interrogeois ainsi , nous
étions montés sur une colline qui dominoit .toute
la contrée. La saison des pluies venoit de cesser j
les orages avoient fui , le ciel étoit pur , c.t la
tçrre encore humide répandoit dans les airs une
douce fraîcheur qui portoit jusqu'à nous le par¬
fum des fleurs dont la plaine étoit couverte-
Jamais la nature ne se montra plus belle. L'œil
dans sa course rapide s'égaroit sur une im¬
mense horizon , il voyoit le superbe Sénéga
s'éloigner en serpentant , et porter majestueux
sement vets les mers ses flots paisibles dont la
source est inconnue. De vastes forêts, des prai¬
ries émaillées , des, bourgades nombreuses , en-
richissoienc ses rives. Le soleil privé de ses feux
s'enfonçoit sous un autre hémisphère , et la
lune , aux rayons argentés, s'élevoit lentement
sur les monts de la Lybie.

Regardes , me dir. Dumont j ce spectacle ne
dit-il rien à ton cœur? Il ravit tous mes sens,
lui répondis-je. Ah 1 que l'homme est heureux
de le voir , d'en jouir et de sentir qu'il en

jouit. Oui sans doute , reprit Dumont , mais
8yii igiiQre la maiii qui l'a créé, il n'en jouiç
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qu'à la manière des animaux. La commis-tu
cette main qui soutient ces astres brillans dont
la chaleur fait naître tes moissons, et dont la
lumière dissipe l'obscurité des nuits ? Connois-
iu le pouvoir qui fit jaillir ce fleuve des en-
traiil-s de la terre l qui couvrit les rivages de
ces fleurs embaumées, de ces bois dont l'om¬
brage adoucit la chaleur des jours j de ces ani¬
maux dont le lait te nourrit -, de ces oiseaux
dont le chant amuse ton oreille ? Non , lui

dis-je •, mais il doit être bon et infiniment
puissant ! Eh bien , reprit-il, cet Etre si bon ,

si puissant, c'est ton Dieu -, c'est le mien ; c'est
le JDieu de l'univers ? c'est pour toi , c'est pour
l'homme qu'il a créé cette scène qui t'a char¬
mé : il t'a créé toi-même pour en jouir, mais
non pas en ingrat. Tant de bienfaits méritent
ta reconnoissance , tu dois donc l'aimer. Luf
seul, si tu l'offenses , a le droit de t'en pri¬
ver

, tu dois donc le craindre. Lui seul a le
pouvoir de te combler de biens, tu dois donc
l'adorer. Maintenant te voilà instruit des mo¬

tifs de cette action que tu me vois répéter tous
les jours. C'est devant lui que je m'humilie
c'est à ses pieds que je me prosterne pour lui
demander , non l'accroissement des biens qu'il
m'a prodigués, mais les vertus qui me ren¬
dent digne de ses bienfaits, qu'il ne me dévoile
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pas. Au lever de l'aurore , je lui dois mon
premier hommage , et quand le retour des nuits
xne rappelle au sommeil , je lui dois mes der¬
niers sentimens.—Te les accorde-t-il ces ver¬

tus ? Oui, si je les lui demande d'une manière
digne de sa bonté. Mortel privilégié i c'est
donc à toi seul que ce Dieu s'est fait connoitre ?
car nous, hommes comme toi, nous ne le con-

lioissons pas. Il ne l'a pas encore voulu,
sans doute, mais un jour il le voudra. Les
peuples de l'Europe le connoissent : ils se ras¬
semblent pour le prier , pour le bénir , pour
l'adorer : et voilà l'origine de ces temples, de
ce culte , que je te peignois tour a-l'heure Et,
comme toi, lui demandent-ils les vertus ? — - Ils
le doivent. En ce cas, ton peuple doit être
le 'meilleur de toute la terre. Cela devroic

être, me répondit-il, en soupirant.
La nu:t écoit venue. Nous regagnâmes notre

habitation. Mon cœur é:oit plein : une joie
douce et nouvelle s'écoit glissée dans tout mon
être : il me sembloit que je venois de prendre
une autre existence. Une seule chose m-inquiet-
toit encore, je voulus m'en éclaircir sur le champ.
Ton Dieu, lui dis je, est-il aussi le Dieu d'Amélie?
Oui, me répondit-il avec transport, et j'espère
qu'il le sera pendant toute sa vie. C'en est fait,
m'écriai-je , le Dieu d'Amélie sera le mien 5 tu
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ne m'as pas trompé -, je vois qu'il a le pouvoir
de donner les vertus.

Je ne pus fermer l'œil toute la nuit ; la con¬
versation que je venois d'avoir ' avec Dumont ,

avoir répandu sur tous les objets dont j'étois en¬
touré, un intérêt qu'ils ne m'avoient point ins¬
piré jusqu'alors. Mon père , ma mère , mon
jeune, camarade Otourou, notre liutte, mon

perroquet, tout ce qui jusques-là m'avoit été
assez indifférent^ se présenta à moi sous une forme
enchanteresse. Dieu de Dumont me disois-je ,

c'est donc pour le charme de ma vie. que tu

appris à mon père à me serrer dans ses bras ?
C'est pour adoucir mes chagrins que tu donnas
un cœur tendre à Otourou ? C'est pour me

garantir des orages que tu me bâtis cette hutte ?
C'est pour, amuser mes loisirs que tu rendis cet
oiseau moins farouche ? Sans toi je n'aurois donc
pas tout cela; Ii me sembloit qu'une voix inconnue
merépondoit, non , sans doute. Je prêtois l'o¬
reille, et je ne l'entendois plus. Oh i donne-moi
donc au si, Dieu de Dumont, les vertus qui te

plaisent. J'étois couché j un mouvement que je
fis détacha mes flèches qui étoient suspendues
près de mon lit. Ces flèches qui jusqu'alors m'a¬
voient tant amusé , me causèrent un mouvement
d'horreur involontaire ; je les repoussai d'une
main presque tremblante , en disant ? ce n'est

pas
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pas le Dieu de Dumont qui me les a données ,

car elles font du mal aux hommes , aux ani¬
maux qu'elles frappent 3 je sens bien que la vue
des douleurs n'est pas un plaisir pour moi 3 mais
c'est qu'il est peut-être un Dieu du mal comme
un Dieu du bien , dont Dumont ne m'a pas

parlé. Cette idée me chagrina. Hélas ! j'ignorois
encore que les passions de l'homme étoient l'o¬
rigine de ce mal que, dans me n trouble, j'é-
rigeois en divinité.

A peine étoit-il j.our que je volai chez Dumont.
Mon imagination étoit embrasée : je l'accablai
de questions : il avoit trop bien commencé pour
ne pas achever. Il trouvoit en moi un cœur
neuf, docile, exempt encore de vices et de
préjugés : il m'eut bientôt instruit et convaincu 3
et dans peu de mois la religion chrétienne me
fut entièrement connue. Ce fut alors que mon
cœur sentit vivement la privation de ces temples,
où tout imprime en nous les caractères sacres de
la véritable religion. O Dieu de l'univers ! s'é-
crioit souvent Dumont, ne refuse pas le bonheur
à cette ame pure! daigne le recevoir dans ton
sein , et qu'il obtienne un jour co que mes' mains
profanes 11e peuvent lui donner ! Dieu aiaroit.
exaucé ses prières, mais sa justice vouioit au¬

paravant éprouver ma .constance par les. infor¬
tunes.

Tome I, D
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J'avoîs atteint ma dix-huitième année. Dumont
rrie proposoit souvent de me conduire sur les
bords de la mer, pour y chercher quelques cta-
blissemens européens où je pourrois embrasser
totalement la religion qu'il m'avoit enseignée.
Le voyage n'étoit pas sans danger : il falloir
traverser quelques nations , ennemies de la
mienne, qui pouvoient nous faire à l'un et à
Lautre un mauvais parti. Mon père alarmé par
ces. réflexions, par amitié pour Dumont, par
tendressè pour moi, s'y étoit jusqu'alors opposé.
L'épouse de Dumont ressentoit ces alarmes plus
vivement encore : elle savoir que sa fille devoir
être du voyage, et la crainte de perdre peut-
être pour jamais son époux et son enfant, frappoit
tellement son esprit, qu'elle usa de tout l'as¬
cendant qu'elle avoir sur Dumont pour le dé¬
tourner de ce dessein.

Quant à moi, outre l'attachement que j'avois
pris réellement pour la religion de mon ami,
j'avois un autre intérêt bien puiflant sur mon
cœur pour me faire hâter notre départ. Du¬
mont m'avoit déclaré que jamais je ne serois
l'époux d'Amélie que nous n'eussions l'un et
l'autre reçu le baptême, et que notre hymen
ne fut consacré aux pieds des autels. Dumont
m'avoit éclairé, et j'avois instruit mon cama-
tade Gtourou. Que craignons-nous ? disois-je
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souvent au père d'Amélie. Nous sommes trois 5
nous sommes braves j vous êtes prudent \ est-il
des dangers que l'on n'affronte à l'aide du cou¬
rage et de la sagesse ? Il nous est facile de
nous défendre si nous sommes attaqués *, il nous
est encore plus aisé .d'éviter nos ennemis : l'é¬
paisseur des bois, la distance des habitations,
tout nous favorise. Si Amélie est vaincue par la
fatigue, Otourou et moi nous sommes forts,
nous la porterons.

Dumont , dont le cœur étoit. d'intelligence
avec le mien, céda sans peine à mes raisons:
il parla si fortement à mon père , à son épouse j
il leur fit une peinture si vive du bonheur qui
nous attendoit, et dont leur obstination nous

privoit j il leur représenta sous des couleurs si
effrayantes le malheur qui suivroit notre mort
si elle nous surprenoit avant ce moment de
grâce, que loin de balancer davantage, ils se
décidèrent eux - mêmes à nous accompagner»
Notre départ fut donc arrêté •> et si le jour n'en
fut pas fixé au lendemain , c'est que nous étions
alors au tems des récoltes : retard fatal 1 qui
fut le premier signal de mes malheurs.

Notre moisson s'avançoit. Elle ctoit heureufe \
tout le monde y travailloit sans relâche le jour j
et le soir, la joie générale s'annonçoit par des
cris, des chants, des danses, délassemens or-

D a.
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dinaires des fatigues des Nègres. Pour moi ^
j'étois dans une véritable ivresse -, je ne pensoit
qu'à mon bonheur futur j je ne parlois, je ne
xn'occupois que de notre voyage. Mon amour
pour Amélie étoit extrême j je la voyois, je
l'adorois, je ne la quittois pas d'un instant j et
cependant, telle étoit la violence de mes désirs ,

qu'elle me faisoit oublier la félicité dont je
jouissois, et que je rcsscmblois à un homme qui
séparé depuis long- tems de l'objet de sa tendresse,
compte les momens qui le rapprochent du jour
cù il doit lè" revoir.

Otourou, qui ne faisoit qu'une ame avec moi 9

partageoit ir.cs transports, mais à sa manière.
Moi, toujours brûlant, je ne songeois qu'au
succès de mes vœux : lui, calme et patient, ne

s'occupoit que des moyens qui pouvoicnt assurer
ce succès. Il sembloic que la nature eût fondé
notre amitié sur la différence de nos caractères
ou plutôt qu'elle eut fait naître Otourou pour
être mon ange conservateur. Son père , qu'il
n'avoit jamais yu , étoit un Nègre d'un village
vois:-; : il étoit disparu dan:, une guerre que notre
nation avoir soutenue, contre les peuples de
Galam j et avoir laissé Ci femme enceinte. A la
paix, cette tourne, nommée Atiliba, étoit venue
à ia cour du ih.atik, dans l'espoir d'apprendre
quelques nouvelles de son époux. Ses recherches
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avoîent été vaines. Mon père s'en êtoic. mêlé £
mais sans succès : il avoit eu la complaisance
de la loger chez lui. Pendant qu'il s'occupoit de
lui faire retrouver son époux, elle étoit accouchée\
et le chagrin de son veuvage se joignant aux
dangers inséparables de l'enfantement, l'avoient
en peu de jours conduite au tombeau. Son enfant
avoit trouvé dans mon pète l'humanité, sou¬
vent plus compatissante que la nature. Nous
n'eûmes tous deux qu'un même berceau ; et
Otourou fut mon frère avant que l'âge en eût
fait mon ami.

J'ose dire que nous ne nous ressemblions que
par le courage j avec cette différence encore ce¬
pendant, que je me jettois au-devant des dangers
dès que je les appercevois, au lieu qu'Otourou
ne les affrontoit que lorsqu'il étoit sûr qu'il n'y
avoit point de meilleur parti à prendre. Tou¬
jours froid, toujous paisible, il sourioit de mes
emportemens j . mais il ne les contrarioit .pas.
Maître de son esprit, de son cceur , de ses

passions, tout son être étoit l'esclave de sa volonté,
tandis qu'au contraire ma volonté obéissoit à
l'ardeur de mon caractère. Voulois-je une chose,
ne la vouloit-il pas, il commençoit par vouloir
comme moi-, et bientôt je fînissoispar ne vouloir
que comme lui. Sa bonté, sa douceur, son
initié n'étoient point les miennes. Chez moi,

E> 3
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ces vertus s'épanchoient au-dehors comme uiî
torrent ; chez lui , elles agissoient en silence :
elles croient cachées, mais solides; elles étoient
muettes, mais actives. Enfin généralement plus
parfait que moi, je ne l'emportais sur lui que

parla facilité à oublier l'injure; et c'étoit l'effet
de la différence de nos tempéramens. En moi,
la colère paroissoit comme un orage : le calme
lui succédoit bientôt. En lui, elle se concen-

troit, la vengeance ne l'éteignoit pas ; et si le
tems sembloit l'avoir calmée , ce n'étoit que
parce qu'il l'avoir engourdie par le fioid de la-
haine. t

Otourou, qui chaque jour étoit témoin de
mon empressement pour le voyage projette , ne
s'occupoit que des moyens d'en diminuer pour
nous les dangers. Sans s'ouvrir à personne, il étoit
parti, et s'étoit avancé au-delà des frontières
de notre pays. Il avoit pénétré dans le terri¬
toire de la nation ennemie , assez loin pour
découvrir du haut »d'une montagne les bords de
la mer, et une habitation qu'à sa structure
étrangère et nouvelle pour lui il jugea euro¬
péenne. Seul, mais échappant facilement à tous
les yeux, il avoit examiné, les passages , reconnu
ceux qui , plus éloignés des villages, étoient
par conséquent les moins dangereux ; et certain
de la justesse de ses, observations,, il revint.
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assez instruit du local pour nous servir de guide
fidèle pendant l'obscurité des nuits 3 tems qu'il
regardoit comme le plus propice à notre petite
troupe pour traverser sans péril.

Pendant son absence qui dura huit jours r

nous commencions à sentir de l'inquiérude ?

sur-tout moi. Elle eût été bien- plus vive, si
nous avions connu le danger é'minent où cette
démarche exposa sa vie, ou du moins sa liberté.

A son retour, usant des mêmes précautions
dont il s'étoit servi pendant sa courseil avoic
marché toute une nuit pour traverser une forêt r

qu'il savoic être fréquentée pendant lé jour par
nos ennemis. Au lever du soleil il se trouva

assez avancé pour se flatter d'être bientôt hors
de tout péril. Il savoit que la. lisière de cette
forêt étoit à. peine séparée de notre territoire;,,
par un espace d'Un quart de lieue 3 et déjà il se

réjouissoit d'être bientôt-à l'abri de tout péril, et
se félieitoit d'avance du- plaisir que le récit de
ses découvertes alloit nous donner. Animé par
cette idée , il se presse , hâte sa marche ,..et dans1-
peu-d'instans il arrive assez, près du bord de la>
forêt pour distinguer lé court traj;çr qui lui restoir
à faire. Que l'on juge de son effroi lorsqu'il
apperçut la petite plaine 7 qui le séparoit dé:
notre pays, couverte d'une multitude cle Nègres,,
dont les mouvemens y les cris et les armes, an-
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nonçoiènt assez que des desseins guerriers les
rassembloient en ce lieu ! Il resta immobile à

cette ytie j ses sens se glacèrent ; et, depuis ,

i) m'a avoué qu.e jamais aucun danger ne l'avoir
plus cruellement alarmé que celui-là. La fuite
croit impossible ; il avoit à sa gauche le Sénega,
dont le couis rapide ne lui laissoit aucun espoir
de le remonter à la nage assez loin pour être hors
d'atteinte; à sa droite, le pays de ces mêmes
Nègres s'étendoit en croissant autour du nôtre,
et la pointe de ce croissant qu'il lui auroit fallu
chercher pour éviter les ennemis qu'il avoit en
face, étoit précisément le quartier le plus ha¬
bité de leurs contrées.

Quand son çfffcoi fut assez dissipé pour lui
permettre routés ces réflexions , il s'arrêta au seul
parti qui lui restoit *, ce fut de s'enfoncer dans
la forêt, de s'y cacher, et d'attendre le retour
de la nuit, qui lui ofFrircit peut-être le moyen
de s'échapper. Une réflexion nouvelle l'arrêta
bientôt ; l'amour de la patrie la fit naître. La
disposition de ces Nègres', le lieu où il les ren-
controit , ne lui permirent pas de douter que
ce ne fût à nous qu'ils en vouloient, et qu'ils
ne cherchassent à nous surprendre dans le rems

précisément, où les moissons ayant dispersé tous
nos compatriotes dans les campagnes j sembloient
leur promettre moins de résistance et un buti»
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plus facile. Il sentit combien il lui seroit utile
de s'assurer de leurs desseins \ et il espéra que
s'il y parvenoit j il pourroit, grâce à son agilité
dans la course, arriver assez tôt à la cour du
Siratik pour y répandre l'alarme, et nous donner
le tems de nous mettre en défense. Il revint sur

ses pas, choisit l'arbre le plus élevé et le plus
touffu qui se trouvoit sur la rive de la forêt,
et l'embrassant lestement et des jambes et des
bras, il en gagna bientôt la cime. Là, tran¬
quille , à l'abri de tous les yeux , tandis qu'il
pouvoit facilement promener ses regards au loin,
il résolut d'observer les intentions et la marche
des ennemis, et d'attendre ou leur départ pour

s'éloigner, ou la nuit pour passer au milieu d'eux,
sans en être vu.

Il ne fut pas long-tems sans reconnoître que
cette plaine étoit le lieu du rendez-vous, parce '
qu'à mesure que les différentes troupes y arri-
voient, elles quittoient leurs armes, les rassem-
bloient en faisceau, et chacun ensuite s'éloignoit,
se mêloit avec les pelotons déjà arrivés , ou
se couehoit par terre pour se reposer. Des feux
dont il apperçut la fumée ^ le confirmèrent dans
l'idée qu'ils passeroient au moins' la journée dans
cette position.

Ils furent assez tranquilles jufqu'à dix heures
du matin 3 tout-à-coup ils se levèrent, cou-.
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rurentà leurs armes, et se fermèrent en pelotons.
Leur général arrivoit. Otourou le distingua à
son palanquin et à l'escorte qui l'environnoit.
Il passa successivement devant chaque troupe,
et s'y arrêta quelques instans. Après cette espèce
de revue, l'armée fît un mouvement, et mar¬
chant sur les derrières , elle se dirigea vers la
forêt. Otourou ne put s'empêcher de frissoner
à cette vue; mais rassuré bientôt par l'élévation
de l'arbre sur lequel il étoit, et par l'épaisseur
du feuillage qui le cachoit, il se félicita d'une
circonstance qui lui promettoit plus de facilité
pour s'évader pendant la nuit. La chaleur seule
du jour qui fe faisoit déjà vivement sentir avoit
été cause de ce mouvement; et à peine les Nègres
eurent ils gagné l'ombre de la forêt, qu'ils
se dispersèrent pour s'établir chacun suivant sa
volonté. L'arbre qui cachoit Otourou ne fut pas

négligé. Une vingtaine vinrent se reposer sous
son ombrage ; et ce voisinage le mit à même
de ne pas perdre un mot de leurs discours.

Ce fut ainsi qu'il apprit qu'ils séjourneroienc
encore trois jours dans ce lieu, pour attendre
le Damel (i), ou leur roi, qui devoir venir
en personne se metrre à la tête de l'armée, dans le
dessein de faire une incursion sur nos terres. Ce

retard lui fit plaisir * et lui laissa l'espoir, s'il
*:©ic assez heureux pour tromper la vigilance
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des ennemis cîont il étoit entouré , de nous
donner assez tôt des nouvelles de leurs projets >

pour nous mettre à couvert d'une surprise.
Dans la position où se trouvoit Otourou ,

la moindre circonstance est inquiétantej et un
jeu du hazard, ou plutôt un événement tout
naturel, l'auroit perdu, si sa présence d'esprit 9

et les instructions qu'il avoit puisées dans le
commerce de Dumont, ne l'avoient sauvé. Les
vérités qui avoient germé dans son coeur , lui
avoient appris aussi-bien qu'à moi, à mépriser
les superstitions des Nègres de l'Afrique ; et il
fit adroitement usage de leur crédulité pour se
tirer d'embarras.

l'arbre sur lequel il s'étoit caché, étoit de
la plus haute élévation. L'incommodité de la
situation d'Otourou , son attention d'abord à
observer les inouvemens des ennemis, et en¬
suite à écouter leurs discours lorsqu'ils s'étoient
approchés de lui, avoient tellement préoccupé
son esprit, qu'il ne s'étoit pas apperçu qu'à sept
ou huit pieds au-dessus de sa tête des vautours
avoient établi leur aire. Les petits étoient déjà
forts, et le père et la mère, partis avant qu'il
eût monté sur l'arbre, avoient été sans doute
chercher au loin leur proie. Il étoit à-peu-près
midi, lorsque ces oiseaux, planant dans les airs,
vinrent fondre sur leur gîte. Les petits avertis
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de leur retour par l'instinct, les reçurent en

voltigeant autour de l'arbre 5 et cette famille
rassemblée se partagea la pâture que leurs parens
venoient de leur apporter. Jusques-là ce spec¬
tacle avoit plutôt amusé Otourou , qu'il ne l'avoic
alarmé j mais la scène changea bientôt de face.
Un des oiseaux de cette famille sautant de branche

en branche , l'apperçut, et dans l'instant jetta
un cri aigu. Ce signal répandit l'épouvante parmi
ces animaux. Les petits se dispersèrent dans)le
feuillage, et le père et la mère ne pouvant se
résoudre à les abandonner, se mirent à voler
autour de l'arbre en poussant des cris affreux.
Leur v0ix perçante, leur vol inquiet et incer¬
tain , leur acharnement à ne pas s'éloigner de
ce lieu, excitèrent l'attention des Nègres qui
étoienc en bas. Les plus oisins de l'arbre se
levèrent, quelques-uns plus éloignés s'avancèrent 5
et la curiosité gagnant de ptoche en proche ,

Otourou en vit bientôt plus d'une centaine
entourer sa retraite, er les yeux élevés, chercher à
deviner la cause du trouble de ces vautours.

Il vit alors le danger qui le menaçoit, et
sa crainte fut extrême qu:Hcl il apperçut quel¬
ques Nègres qui se disposoient à grimper sur
l'arbre. Dans le trouble qui l'agitent, n'e sachant à
quel parti s'arrêter, il essaya du moins de les
<disti\iixe par un spectacle inattendu j il avança

le
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le bras autant que sa situation lui permettoit
de le faire sans se découvrir, saisit un des petits
vautours qui s'étoit tapi assez près de lui , et
l'étouffant entre ses mains , il le précipita à
terre : en effet tous les Nègres sautèrent sur cet
objet, et ceux qui montoient déjà, redescendirent
pour le considérer. Les vautours n'en devinrent
que plus furieux: ils s'abattirent presque sur leur
tête j et si ces animaux avoieni joint à leur
force le courage, comme ils ne l'ont pas reçu de la
nature , (5) ils auroient fait payer cher à ces
Nègres curieux, l'inquiétude qu'ils causoicnt au
pauvre Otourou. Cependant le bruit, les cris,
les éclats de rire, avoient attiré de ce côté les
regards de presque toute l'armée j le nombre des
premiers spectateurs s'étoit prodigieusement accru,
il en étoitvenu des centaines, et bientôt des milliers.
La chute du petit vautour , les cris continuels
des grands , que ni l'aspect de la multitude ,

ni les pierres qu'on leur lançoit, ne pourvoient
éloigner, en détournant pour quelques momens
l'attention de tous ces Ncgres, ranimèrent bientôt
leur première curiosité ; il ne fut plus question
de monter sur l'arbre : on ne parla plus que de
le livrer aux flammes,

Qu'on se représente Otourou , quand cette
résolution vint frapper son oreille j il pensa
s'évanouir 5 à peine ses genoux tremblans purent

Toms /. E
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le soutenir sur les branches qui lui servoient
d'appui .* dans l'excès de son trouble il ne put
que prononcer ces mots : ô Dieu de Dûment,
ne m'abandonne pas ! Déjà, plus de cent bras
avoient amoncelé des brossailles desséchées autour

du tronc ; déjà, pour les enflammer, on ap¬
portait des brandons allumés , lorsque tout-d-
coup Otourou , qui ne savoit.plus ce qu'il faisoir,
s'écrie d'une voix forte , éloignez-vous, pro¬
fanes , e t fuyez mon courroux ; respectez-moi !
Je suis la fétiche (4) de cette forêt; j'ai puni
ces méprisables oiseaux, parce qu'ils m'ont insultée;
je vous punirai de même , si vous, troublez mon

repos. L'effet de la foudre est moins prompt
que celui que produisirent- ces paroles. Cette foule
imbécille recule en arrière; les uns fuient,
l'effroi peint sur le front ; les autres se pros¬
ternent avec respect; un plus grand nombre
lève les bras au Ciel pour l'invoquer ; tous
jurent que l'arbre leur a parlé ; tant est forte
fur les hommes ignorans la superstition. Otourou
délivré d'un si grand péril éprouve une joie
Inexprimable ; du fond du cœur il dit : Je te
remercie, Dieu de Dumont ! tu m'as sauvé.
Devenu plus calme il s'applaudit de l'absurdité
des ennemis qu'il a dispersés, et, divinité in¬
visible et nouvelle, reçoit en souriant les hem"
mages d'une multitude épouvantée.
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Ces hommages se changèrent bientôt en un
culte réel. Les prêtres s'en mêlèrent, & jusqu'au
soir 011 fit des sacrifices \ on immola des victimes
à la prétendue fétiche. Lorsque le soleil fut
couché, les prêtres et les Nègres s'éloignèrent
par respect de ce lieu, devenu désormais sacré j
et le pauvre Otourou, profitant de la terreur
religieuse qui l'avoir débarrassé de voisins dan¬
gereux , descendit de son arbre, traversa la
petite plaine que l'es Nègres avoient abandonnée
le matin , et sans se permettre aucun repos, se
trouva le lendemain avant la nuit dans nos bras.

Notre joie fut extrême en le revoyant j i!
êtoit venu à la maison de Dumont, où le hazard
nous avoir tous rassemblés. Nous le tinmes Iong-
tems embrassé , ensuite nous l'accablâmes tous
à la fois de questions. D'où viens-tu ? Qu'as-
tu fait ? Que t'est-il arrivé : Voila tout ce que
nous pûmes dire dans les premiers momens de
notre ravissement : pour lui il étoit dans une
sorte de délire 5 il rioit, pleuroic, sautoir, nous
embrassoit, et recommençoit vingt fois. Mes
amis, nous dit-il à la fin, j'ai été sur le point
de ne vous plus revoir 5 ma/s, Dieu-mcrci, me
voilà sauvé, et je me retrouve avec vous plus
heureux que jamais. J'ai voulu servir l'amitié ;
et le ciel, pour me récompenser de ce dessein, m'a
procuré le bonheur de sauyer ma patrie. A ces mots

£ a,
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notre attention redoubla et nous écoutâmes avî
dement le récit de ses aventures. Il eut à peine
achevé , que mon père exigea de sa complai¬
sance que malgré ses fatigues il le suivit chez
le Siratik.

T a nouvelle qu'apportoit Otourou étoit assez
importante pour demander une audience extraor¬
dinaire mon père l'obtint sans peine, et il fit
répéter au jeune homme devant le Siratik cc
qu'il avoit appris des mouvemens des sujets du
Damel. Le Siratik le décora d'une chaîne d'or

pour le récompenser de sa fidélité, et soudain il
s'occupa avec son conseil des moyens de résister
à l'attaque dont ses états étoient menacés. On
dépêcha, dès la même nuit, des coureurs dans
toutes les bourgades, pour rassembler les Nègres
en état de faire la guerre , avec ordre de se

porter en diligence vers la frontière par laquelle
on présumoit que le Damel pénétreroit sur nos
terres ; en attendant , six mille hommes qui
formoient à-peu-près la garde du Siratik, et
toute la jeunesse de la ville que nous habitions,
reçurent ordre de partir dès le lendemain pour
s'avancer du même côté, afin de s'opposer aux

premier efforts de l'ennemi, et de le retarder
dan^ sa marche , jusqu'à ce que l'armée fut
rassemblée entièrement, ou tout au moins assez
nombreuse pour bazarder la bataille. Des infir-
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imites empêchant le Siratik de marcher en per¬
sonne , mon père reçut de lui le commandement
général, et se disposa à partir le lendemain avec
l'avant-garde.

Mon père , qui dans ses entretiens avec
Damont, avoir conçu combien les peuples de
l'Europe l'emportent sur nous dans l'art de la
guerre , l'engagea à le suivre : du côté de la
force , Dumont ne pouvoir lui être d'aucune
utilité, puisqu'il n'avoir aucune de ces armes
meurtrières qui ont soumis aux Européens tous
les peuples de l'univers, plus par l'effroi que par
la destruction ; mais il- espéroit que son intel¬
ligence naturelle suppléerait à ce que l'art lui
refusoit.

Dans ce mouvement général , Otourou et
moi nous ne voulûmes pas rester inutiles spec»
tateurs des coups que l'on alioit porter ; et nous
nous disposâmes à suivre et mon père et
Dumont. On devine aisément l'état douloureux
où nous laissions Ame lie et sa mère. Celle-ci

voycit un époux adoré voler aux combats plus
par générosité que par devoir j et le motif qui
l'armoit pour la défense d'un peuple qu'elle
seule lui rendoit cher , redoubloit en elle la
crainte de le perdre. Le cœur de la jeune Amélie
se. partageoit entre un père et un amant j la
conservation ou de l'un ou de l'autre ne l'eut

E 5
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point dédommagée"de la perte de l'un des deux,
et il lui falloit ou les revoir ensemble , ou re¬
noncer pour jamais £tux consolations ou de
l'amour ou de la nature.

Je ne peindrai point l'instant de notre sépa¬
ration : que l'on se représente Dumont con¬
traignant ses soupirs, étroitement embrassé par ces
deux femmes éplorées j moi aux pieds d'Amélie,
la voix étouffée par les sanglots, soulevant mes
bras vers elle , et recueillant sur mon front ses
tendres larmes, larmes à la fois chères et cruelles
pour mon cœur. Otourou immobile , silentieux ,

et sombre , promenoir ses regards sur cette scène
de douleur j tel est en deux mots le tableau de
notre séparation. État vraiment affreux qui n'au -
roit pu durer sans nous causer la mort ; plus
courageux, sans doute , Dumont s'arracha le
premier des bras de son épouse et de sa fille j
ma femme i ma fille! s'écrie - t - il, quoiqu'il
ni'arrive , n'oubliez jamais le Dieu que je vous
ai fait connoître. Voilà mes derniers vœux j la
volonté d'un père , d'un amant !... Il les
regarde encore , se rejette dans leur sein, s'en
dégage de nouveau , puis il s'échappe, il part.
Otourou prévoyant ma foiblesse, me saisit d'un
bras nerveux , m'entraîne, et déjà nous sommes
loin de ces,lieux h chers à ma tendresse, de
çes lieux que je ne deyois plus revoir.
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Seroît-il donc une voix intérieure, qui nous
avertit des maux dont nous sommes menacés ?

Vingt fois j'avcis désiré le jour que je voyois
naître j vingt fois les blessures de nos vieillards
avoient enflammé mon courage ; j'avois vu
l'honneur qu'elles répandaient sur leurs jours ;
je m'étois senti brûlant du désir d'en mériter
un semblable} l'idée même d'Amélie m'y faisoit
attacher un nouveau prix -, j'avois rassemblé tous
mes vœux pour hâter ce moment : tout étoit
disparu ; honneur, gloire , courage , rien ne me
fîattoit plus j il me sembloit que je marchois au
supplice j la perte seule d'Amélie m'occupoit. Je
m'écriois , je ne la verrai plus ! Otourou me
blâmoit d'un pressentiment qui n'avoit point de
motif y je me blâmois moi-même j et cependant,
je ne pouvois repousser la cruelle certitude
qu'une main invisible gravoit malgré moi dans
mon,cœur. Je l'avoue, la crainte seule de la
honte m'enchaînoit sur les pas de nos guerriers.

Nous eûmes bientôt rejoint Dumont et mon
père ; et dans deux jours de marche nous nous
trouvâmes sur la frontière de notre pays, c'est-
à - dire à une lieue environ de la plaine où
Otourou avoit rencontré les ennemis. Dumont

n'étoit point général j il n'avoit même jamais,
servi sur terre j il n'avoit donc, en tactique *
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quel es connoissances qu'il avoir puisées dans ses
lectures pendant sa jeunesse. Ce n'eût été rien
en Europe ; c'étoit beaucoup parmi nous. L'armée
ne pouvoir être rassemblée que dans quelques
jours : nous écions en trop petit nombre pour
rien entreprendre de considérable jusqu'à ce
tems là j tenir l'ennemi en échec , étoit tout
ce que la prudence prescrivoit. Dûment choisit
un terrein avantageux pour y faire camper nos
six mille hommes j il étoit assez élevé pour dé¬
couvrir au loin les lieux par où l'ennemi devoir
nécessairement s'avancer. Il appuya sa droite au
Séncga , et sa gauche à un ravin profond , qui,
quelques pas plus loin formant un coude , venoit
prolonger le front de notre camp , pour aller
se perdre ensuite dans le fleuve.

Cette défense naturelle ne lui paroîssant pas
suffisante , il apprit à nos gens l'art de se re¬
trancher, en leur traçant un fossé profond qu'ils
eurent bientôt creusé 5 il plaça des gardes avancés
sur ce ravin dont je viens de parler, et comme
il savoit que les Nègres n'ont aucune connois-
sance de la discipline , après leur avoir appris
que ces sorte s de gardes ne doivent pas s'aban¬
donner un seul iusrant au sommeil, parce que
c'est sur' leur vigilance que le reste de l'armé®
hazarde de se livrer au repos, il les yisitoit
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souvent pendant la nuit, pour s'aisurer si les
ordres qu'il leur donnoit au nom de mon père
étoient fidèlement exécutés.

Cependant les ennemis n'avoi.ent point encore
paru , et il desiroit d'en apprendre des nou¬
velles j il choisit une vingtaine de Nègres in¬
telligent et alertes, et les chargea de s'avancer
avec précaution , mais assez loin , pour, recon-
noître la plaine où Otourou les avoit laissés ,

et s'assurer s'ils y écoient encore. Telles écoient
leur position et à-peu-près leurs forces.

Cependant notre armée grossissoit à chaque
instant j et le soir du quatrième jour on y comp¬
toir déjà cinquante mille hommes. Cet accrois¬
sement exigeant des dispositions nouvelles, et
Dumont , qui avort parcouru les lieux , jugeant
que le terrein où il se trouvoit seroit avantageux
un jour de bataille , si l'on étoit obligé de la
donner, sans dégarnir son premier camp fit pas¬
ser le ravin qu'il avoit à sa gauche à tout le reste
de l'armée j et l'étendant dans la plaine qui étoit
au-delà, ordonna de camper entre ce même ravin
et un bois qui se trouvoit à une lieue plus loin.
Suivant cette ordonnance , les ennemis , n'ap-
pcrcevant point les six mille hommes qui étoient
couverts par leur retranchement, dévoient néces¬
sairement regarder tout ce qui étoit entre le
ravin et le bois comme la totalité de l'armée > et
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prendre pour Paîlc droite les corps qui touchoienr
au ravin, tandis qu'en efFec ils écoient pour ainsi
dire notre centre, puisque les six mille hommes
que l'on n'appcrcevoit pas s'étendoient jusqu'aux
bords du fleuve.

Au bout de deux jours nos coureurs revinrent i
joignant l'adresse à l'audace, ils s'êtoient appro¬
chés assez près des ennemis pour enlever quelques-
uns des leurs qui s'étoient un peu écartés du gros
de leur armée 5 nous apprîmes de ces prisonniers
qu'ils nous croyoient sans défiance, et qu'ils s'at-
tendoient à une expédition facile j qu'il y auroir
déjà plusieurs jours qu'ils se sèroientmis enmarche
pour entrer sur nos terres, si le Damel, qu'on
atténdoit plutôt à son armée , n'avoit été retardé
par une légère incommodité. Qu'enfin il y étoir
arrivé la veille , qu'il avoit pris deux jours pour
donner le tems aux troupes qu'il avoit amenées
avec lui de se reposer , et pour achever lui-même
de se rétablir j qu'au reste leur armée monteît
en tout à quarante mille hommes j qu'il y avoit
tout lieu de croire que la tête en paroîtroit peut-
être dès le lendemain , et que la route qu'elle
devoit suivre , étoit justement par le lieu où nous
nous trouvions. On traita bien ces prisonniers »

on leur promit la liberté si leur rapport se
trouvoit juste , mais 011 les menaça de les faire
mourir s'il étoit infidèle. Ils le confirmèrent
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avec serment, et on les mit sous bonne garde
de peur qu'ils ne s'échappassent.

Mon père assembla aussi-tôt le conseil , et
Dumont jusqu'alors l'avoit trop bien servi, pour
n'y pas être appelle. La plupart des chefs furent
d'avis que l'on devoir prévenir l'ennemi, marcher
à sa rencontre , profiter de sa première surprise *

et achever sa défaite qui seroit d'autant plus fa¬
cile , qu'il nous auroit tout-à-coup sur les bras ,

sans avoir eu le tems de faire ses dispositions ,

er sans connoître quelles étoieni les forces qui l'at-
taquoient. Dumont presque seul combattit cet
avis. Pourquoi, dit-il , remettre au hazard ce

que nous avons entre nos mains ? Je veux croire
que nos ennemis ne sont nullement shr
leurs gardes, qu'ils nous supposent ignorer en¬
tièrement leurs desseins , et que cette confiance
leur a fait négliger toute espèce de précautions j
mais aussi le contraire peut être 5 ils peuvent
comme nous s'être fait précéder de coureurs qui
nous auront apperçus j le rapport de ces pri¬
sonniers est-il certain ? La facilité avec laquelle»
ils se sont laissé prendre n'est peut-être elle-même
qu'une ruse pour nous endormir dans une perfide
sécurité -, ils auront pu prévoir la démarche que
l'on propose, et le. chemin qui conduit jusqu'à
eux peut couvrir des embuscades j s'il en école
ainsi , et que malheureusement la fortune nous
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fut contraire , qu'enfin nous fussions battus ,

seroit notre ressource ? Quelle nouvelle armée
Jeur opposer ? Ne seroit-ce pas nous-mêmes leur
ouvrir nos portes , leur livrer sans défense nos
biens, nos femmes et nos enfans, et les forcer d'a¬
jouter à l'injuste fureur qui les anime contre nous,
l'implacable insolence des vainqueurs ? Veut-on
m'en croire ? Restons dans la position que nous
occupons ; s'ils veulent entrer dans notre pays,
il faudra bien qu'ils nous attaquent j et s'ils le
font ils sont vaincus : j'en réponds sur ma tête ,

û vous daignez me continuer la confiance donc
vous m'honorez.

On sentit la sagesse de ce conseil , et chacun
y revint. Il fut donc décidé que l'on attendroic
l'ennemi dans ce lieu , et que l'on accepteroit la
bataille s'il la présentoitf. Et quand le conseil fut
séparé , mon père dont la confiance pour
Dumont étoit sans bornes , le pria de l'aider
dans ses dispositions.

Ils convinrent
, lorsque les ennemis paroî?

troient dans la plaine , de ranger toute l'armée
en bataille entre le bois et le ravin. Dumonc

conseilla à mon père de combattre en personne
à la tête des corps qui touchoient au bois^, en
lui recommandant de faire dans ce poste la plus
vigoureuse defense qu'il lui seroit possible , pour
donner Je teins aux autres mouyemens qu'il a voit

combinés
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Combinés de s'cxecuter ; il chargea un neveu du
Siratik, qu'il aimoit beaucoup, du commande¬
ment des troupes qui s'appuyoient au ravin , avec
ordre de soutenir l'attaque des ennemis à-peu-
près une demi-heure, de feindre ensuite de leur
céder, et de reculer assez; pour faire dépasser à
ceux qui les poursuivroient le coteau où cam-
poient les six mille hommes arrivés les premiers.
11 ordonna à ceux-ci de se tenir couchés ventre

à terre, et de 11e sortir de leur inaction qu'au
signal dont il donvint avec eux. Il forma ensuite
un détachement de dix mille hommes dont il
donna la conduite à un Nègre intelligent, et
plaça ce détachement dans les cavités du ravin ,

avec ordre de s'y tenir profondément cachés, de
n'en sortir que lorsque les cris des dix mille
hommes qui étoientsur la colline leur prouveraient
qu'ils étoient aux mains avec ceux qui auroienç
enfoncé les troupes du neveu du Siratik , de
s'étendre alors dans la plaine , et de venir tom-?
ber par derrière , sur ceux qui seraient aux mains
avec mon père ; quant à lui, il 11e se fixa point
de poste, se réservant de se porter par-tout ôù
5a presence seroit nécessaire.

Quand il eut ainsi assigné à chacun ce qu'il
dev.oit faire , comme les ennemis ne paroissoient
point encore , et que selon toute apparence ils
ne se montreraient que le lendemain , il employa

Tmc /. ?
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la journée qui lui restoit à faire répéter à toute
l'armée la manœuvre qu'il avoit imaginée , afin
que le jour de la bataille , chacun fût parfaite¬
ment instruit de ce qu'il avoit à raire , et que
tout s'exécutât sans confusion. Il avoit cru cette

précaution utile avec des Nègres, qui, accoutumés
à se battre en désordre * n'avoient nulle idée de
ces évolutions , qui chez les peuples instruits
décident de la victoire.

A quatre heures de l'après-midi du même jour,
l'avant-garde des ennemis se fit voir j surprise
sans doute de rencontrer notre armée qu'elle ne
croyoit pas si près, elle s'arrêta à une demi-
lieûe de nous. A cinq heures toute l'armée parut,
elle se développa dans la plaine j et comme elle

/ n'appercevoit que le front que nous lui présentions
entre le ravin et le bois , elle se rangea dans le
même ordre sans nous dépasser ni à droite ni à
gauche. Bientôt nous vîmes leurs feUx allumés,
et nous jugeâmes que de ce jour ils ne nous atta-

queroient pas.
Comme Dumont savoit que rarement les Nègres

s'exposent à combattre dans l'obscurité, il veilla
toute la nuit. La prudence ne lui permettant pas
de s'en reposer sur une promesse qu'on pouvoir
violer , il parcourut toutes les gardes qu'il avoit
placées, et s'assura si chacun faisoir son devoir,
et si le sommeil auquel l'armée se iivroit, n'étoic
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pas dans le cas de devenir funeste par la négli¬
gence des postes avancés.

A la pointe du jour tout le monde fut en ar¬
mes 3 on reconnut aisément au bruit et aux mou--

vemens que l'on remarquoit parmi les ennemis,
qu'ils se disposoient à nous attaquer. Dumonc
parcourut tous les rangs-, recommanda encore à
chacun son devoir, répéta à tous les chefs ce

qu'ils avoient à faire , les conjura au nom de
leur pat.ie , d'agir sans précipitation et sans
trouble , et leur fit envisager la victoire comme
certaine , s'ils conservoient leur couiage , et s'ils
étoient fidèles à l'exécution des ordres qu'ils
avoient reçus.

Il nous prit ensuite à l'écart , mon père ,

Otourou et moi. Mes amis, nous dit il , nous
allons combattre , nous vaincrons , n'en doutez
pas 3 Dieu est toujours pour la justice. Je vous
l'ai fait connoître, ce Dieu si puissant, songez
qu'il nous regarde 3 si nous périssons , votre

sang répandu pour la bonne cause, vous tiendra
lieu de ce baptême que vous attendiez,et que vous
n'auriez pu recevoir. Conficz-vousà lui, soyez

tranquilles 3 ce sacrifiçe ne peut cjue lui plaire ;
que sa bénédiction se répande et sur vous et sur
moi , et laissons lui le soin du reste 3 ensuite
nous nous embrassâmes. Après quelques momens

■de silence, nous nous attendrissons. Dumoru;
£ %
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reprit : séparons-nous ; allons chacun où le deVoïf
nous appelle, de la joie ! les larmes ne sont
pas faites pour un jour de victoire.

La piété filiale avoit marqué ma place aux
côtés de mon père 3 l'amitié fixa celle d'Otourou
à mes côtés.

Les lecteurs Européens accoutumés au récit
pompeux de leurs batailles fameuses , ne trou¬
veront que de la sécheresse dans le détail de
celle-ci. Je n'ai point à peindre ces tonnères
grondans , dont les bouches enflammées vo¬
missent avec éclat la mort qu'ils recèlent dans
leurs flancs, ni ces glqbes meurtriers qui volent
porter au loin la terreur et le carnage , ni ces
armures resplendissantes qui semblent embraser
les airs, qui retentissent du hennissement des
chevaux et des sons aigus de la musique martiale,
ni ces évolutions dont les mouvemens cadencés
retiennent sous le joug de l'art la bouillante ardeur
du soldat menaçant du redoutable choc des
bataillons nombreux : de la confusion, du tu¬
multe, des cris, du courage sans ordre, de l'au¬
dace sans objet , de l'adresse sans combinaisons,
telle est la manière dont les Nègres combattent -,
des flèches armées de cailloux aiguisés., de s sabres
d'un bois pesant endurci par le feu , des massues
dérobées au tronc noueux des arbres des forêts >

tels sont les traits que la fureur guerrière déposa
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dans leurs mains j mais ils ont au înolils ee^.
avantage , qu'ici la bravoure se montre toute
entière et n'est point connue en Europe , con¬
fondue avec la timide foiblesse , qui s'applaudit
en secret de la distance que l'usage des armes à
feu a mis par degrés entre les combattans;

Cependant les ennemis étoient en mouvement
et s'avançoient contre nous sur une ligne. Quand
ils furent à une certaine distance ils nous lancèrent

leurs flèches : et soudain j suivant leur usage ^

ils se mirent à courir en poussant des hurlemens
affreux

, et nous chargèrent. Alors la mêlée
devint générale , et les premiers coups furent
terribles; Le terrein où nous combattions avec

mon père , s'éievoit par une pente insensible.
Cette situation nous 'te:: avantageuse, nos coup
tomboient plus à - plomb que les leurset la
course qu'ils avoient été obligés de faire en mon¬
tant, les ayant essoufflés , avoit nécessairement
affoibli leurs forces. De cette sorte , pendant
Une demi-heure environ , nous gagnâmes
considérablement du terrein , assez même pour
me faire craindre que la manœuvre des dix mille
hommes cachés dans le ravin , et qui dévoient
les prendre par derrière , ne devint inutile par le
long circuit qu'ils seroient obligés de faire. J'en
fis l'observation à mon père j il me dit : je le
sais j mais j'ai-mes raisons ? allons toujours jet

F 3
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je-vis bientôt qu'il avoit mieux prévu les évcne-
mens que moi. En effet , peu de tems après le
neveu du Siratik qui étoit à notre droite , ayant,
suivant son ordre, exécuté sa manoeuvre de
retraite, les Nègres qui lui croient opposés s'étant
mis à le poursuivre comme Dumontl'avoit prévu,
poussèrent des cris de victoire qui parvinrent jus¬
qu'à nous. Nous en savions la cause, ils ne nous
troublèrent pas, mais ils doublèrent l'audace de
ceux qui nous combetroient ; alors nous nous
vîmes contraints de reculer à notre tour , et de
perdre par degrés le ter rein que nous avions
gagné. Je sentis par,là que mon père avoit eu
raison de les pousser en avant autant qu'il avoit
pu , et que ç'avoit été le meilleur moyen de
ne p is perdre le terrein où Dumont l'avoir con¬
juré de se maintenir. Au bout de quelque tems
mon père , dont la présence étoit nécessaire pour
çontenir les nôtres , dont la perte étoit déjà
considérable , et qui commçnçoit à se lasser ,

m'ordonna de voir ce qui se passoit à la droite ,

je monte sur un tertre élevé que nous avions
derrière nous. Le premier objet qui frappe mes

yeux , ç-e sont nos dix mille hommes qui fon-
doient de leur coteau sur les ennemis qui pour-
fuiyoient U neveu du Siratik , et les dix mille
hommes sortis du ravin , qui déjà touchoienr
à la queue de ceux, qui nous {assoient face. Je

s
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ne fais qu'un saut, et je m'écrie : Victoire !
ils arrivent ! Les nôtres m'entendent ; ils pous¬
sent un cri de joie. Ceux qui arrivoient leur
répondent j les ennemis étonnés se troublent,
se renversent j pressés de toutes parts ils ne songent
bientôt plus qu'à la fuite , et le carnage devient
affreux.

L'ardeur de la poursuite m'avoit entraîné à
• plus d'uue demi-lieue j je me croyois suivi des

nôtres ; à la fin couvert de\sang et de sueur ,

épuisé de fatigue , je m'arrête, je regarde, je
"V ne vois ni mon père, ni Otourou , ni aucun

de nos compatriotes. Des pelotons de Nègres
ennemis que j'avois dépassés dans ma course,
me joignent en fuyant eux- mêmes j mon œil
inquiet, mon air embarrassé , me décèlent j ils
m'entourent, m'enveloppent, m'entraînent, et

je me vois dans les fers de ceux que ma nation
et mon bras venoient de vaincre.

Mon malheur fut si rapide, qu'à peine eus-je
le tems d'en voir toute l'horreur j >e n'en connus

l'étendue et le danger que, lorsqu'arrivé au camp
de nos ennemis, je me vis en butte à toutes
les indignités d'une multitude effrénée , que le
sentiment de sa défaite rendoit furieuse. Mille

fois ils m'eurscnt ôté la vie , si tous les pri¬
sonniers de guerre appartenant de droit au Damel
leur maître, ils n'eussent redouté un châtiment
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sévère pour leur emportement. Je me vis pendant
vingt-quatre heures accablé de chaînes, exposé
à mille insultes, succombant de faim , de soif
et de lassitude , abandonné sans secours et sans

pitié à des gardes inhumains j le croira-t-on ?
cet état affreux étoit le moindre de mes maux

mon véritable supplice étoit dans le fond de
mon cœur; Je connoissois les loix de la guerre
entre nous ; je savois qu'un esclavage éternel
attendoit les prisonniers faits dans lps combats j
je me voyois séparé pour jamais dç mon père,
d'Otourou, d'Amélie 1 Séparé d'Améii; ! ô Dieu!
et je pus en supporter la pensée sans mourir !
Hélas ! je l'ai trop éprouvé , les grandes douleurs
n'arrachent point la vie -, le cœur de l'homme,
si j'ose le dire , se ranime sous la dent du
chagrin qui le ronge. C'est le cœur de Pro-
méthée , qui renaît sans cesse pour assouvir la
faim du vautour.

Nos "ennemis accablés de leur perte renonV
cèrent sans peine à une expédition que le seul
désir du butin leur avoit fait projetter ; ils ne
songèrent plus qu'à rentrer dans leur pays, et
je fus conduit à cinquante lieues de-là dans la
ville q l'habitoit le Damel ; elle étoit située sur
le bord de la mer , où les, vaisseaux d'Europe
attirés par le commerce abordoient souvent. On
ne peut se figurer ce que j'eus à souffrir pendant
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cette rtlatche. Pardonne, Dieu des chrétiens,Dieu
qui, depuis, m'as comblé de tant de bienfaits,
pardonne ! Oui je l'avoue, je maudissois Dumonc
de t'avoir fait connoître à moi 3 je regrettois nos
imbccilles divinités qui m'auroient permis la mort-}
la mort qui m'eut délivré de tant de maux 1 Tu re-
tenois ma main, je le sentois 3 mais sans reconnois-
sance. Pardonne , ô mon Dieu ! je n'avois pas
encore,,as£ez de vertus pour résister à l'infortune.

-Nous arrivâmes enfin 3 on me présenta au
Daniel : il étoit jeune 3 pendant la première
jeunesse, l'homme est plus sensible. Ma taille ,

mon air., ma figure le frappèrent. Qui es-tu ,

me dit-il ? Le fils du général qui t'a vaincu ,

lui répondis-je avec fierté. Il me regarda avec
surprise. Après un moment de silence' il reprit :
La fortune te traite en marâtre ; hier mon

vainqueur, aujourd'hui mon esclave 1 Son in¬
justice est cruelle 3 soumets-toi, je la réparerai.
Tu ne me rendras pas, m'écriai-je, tout ce
que j'ai perdu. Je te rends beaucoup , me dit-il 3
je te rends un espoir que tu n'avois plus. Et s'a-
dressant à ses gardes, qu'on le: délivre de ses
fers, qu'on lui donne\des soins, qu'on le garde ,

et sur-tout que nul étranger sans mon ordre ne
puisse le voir.

L'on me conduisit d'ans une maison de cam¬

pagne du Damel, à un quart de lieue de la
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Ville. La situation en étoit délicieuse ,* bâtie sîif

un coteau ombragé par une forêt de citro-
niers et de palmiers , la vue s'étendoit sur
la mer, et "sur de riches vallons arrosés par le
fleuve. Cet aspect enchanteur n'adoucit point
les plaies de mon «%e j quelques charmes que
l'on respirât dans ce séjour, ce-n'étoit pour moi
qu'une prison où je me çroyois condamné à
gémir toute ma vie loin des objets les plus chers
à ma tendresse. J'avois sans cesse les yeux
tournés du côté où je me fïgurois ma patrie j
depuis l'instant de ma captivité, une seule larme
n'avoit pas humecté ma paupière : j-'avois le
cœur fortement serré \ il me sembloit qu'un
poids affreux pesoic sur ma poitrine\ les paroles
n'arrivoient à r? a bouche qae par sanglots, et
mes jours s'écouloient dans une espèce d'immo-
bil'té farouche.

Si l'on en excepte- la vigilance avec laquelle
j'étois observé , je n'avois point- à me plaindre
de mon esclavage j j'étois nicme traité avec une
sorte d'égards qui arproch oient du respect. Je
sentois que j'en avois l'obligation au rang que
mon père revoit à la cour du Siratik : que le
Pamel, que la perte de la bataille réduisoit à
désirer la paix, vouloir pour y parvenir• plus
aisément se faire un mérite auprès de lui, des
soins qu'il avofi pour son fils,, ajîn qu'il ne lu*
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fut pas contraire dans le conseil du prince avec
lequel il vouloir traiteT; Mais quoique j'eusse de¬
viné cette politique, je n'avois pas écé jusqu'à
présumer que ma liberté pût être le nœud de
cette paix. La chose étoit sans exemple ; je
savois trop bien que la plus grande richesse des
princes de nos climats, consiste dans le nombre
de leurs esclaves j et j'étois loin de penser que
le Dame! voulut enfreindre une loi si favorable
à l'avarice de nos souverains. C'étoit cependant
sur ma liberté dont il étoit maître , qu'il fondoic
ses espérances ; et tandis qu'à mon insçu tout
se préparait pour faire naître un instant si cher
à mes désirs , je faisois de mon côté tout ce
que je pouvois, pour me plonger moi-même
dans un esclavage éternel.

Il existe vraiment dans le cœur de l'homme
une inquiétude innée , qui le fait presque invo¬
lontairement agir contre la prudence et contre
ses intérêts. Il lui semble que son sort futur 11e
dépend que de lui ; il ne compte pour rien ni
le secours des siens, ni le concours fo.cuit de>
circonstances, ni l'œil artentif de la providence;
sa pensée s'attache sur un objet, il le poursuit
avec ardeur , il ne s'en repose que sur lui-même
pour l'atteindre ; et sa précipication fait presque
toujours avorter des desirs que tous ses alentours
se préparoieat à couronner.
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Ce fut cette inquiétude secrete , ce désir d'an¬
ticiper sur le bénéfice du rems, cet aveuglement
de faire dépendre les évènemens de mes seules
facultés, qui me firent courir à ma perte. J'as-
çemblois moi-même sur ma tête les malheurs

que je voulois éviter, et je me jettai dans les
bras dç l'infortune pour me dérober aux tourmens
d!un avenir qui m'eût peut-être conduit à la
félicité. Que dis-je ? c'étoit Dieu qui dirigeoit

.ma volonté j il se joue de la prudence humaine,
pour faire triompher et sa sagesse et ses desseins.

Il y avoit à-peurprè? quinze jours que j'étois
dans la maison du Damel, et le sommeil encore

n'avoir point appesanti ma paupière. A peine
les premiers rayons du jour s'élançoient-ils sur
l'horizon , que je volois sur une terrasse élevée,
d'. ù mon œil sç portoit, malgré les obstacles,
ye s les lieux de ma naissance. Je l'ai déjà dit.,
c'étoit-là ma seule occupation , mon unique
consolation, Consolation fatale, qui envenimoit
çnçore lç trait dont j'étois déchiré. Il faut
gy.pir sou fiéi r pour concevoir l'espèce de douceurs
que l'inipruuné trouve à entretenir ses douleurs*
"Un ni.itin je me rends sur ma terrasse , je jette
maciiiu.ficraent mes regards sur la mer. Un
v ni parpjsjsoit. Ce rut la première distrat-
t»0'» que mon pgpft prouva. La majesfé de sa
marche sur ondes paisibles, la multiplicité

de
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dé ses voiles que le soleil levant doroit de Ses
fcuît , la hauteur de ses mâts qui s'élariçoient
avec orgueil dans le vague des airs, le calme
de la mer, la fureté du ciel, le silençe du
înatin, qiii sembloient encore ajouter un prix
à ce spe&acle si nouveau pour moi , enfin certe
sorte de respect auguste, dont l'homme est inV
volontairement saisi à l'aspect d'un chef-d'céuvre
qui lui rappelle tout à la fois., et le courage
et la puissance de ses semblables, vinrent sus¬
pendre pour un moment, le Sentiment de mes
malheurs j mes yeux se fixèrent sur cet objet >

je ne pus les en détourner. Que l'homme e-c
g:and, m'écriai-je ! qu'il est digne des beautés
de la nature, si c'est vraiment pour le bonheur
de l'humanité qu'il a soumis à son empire cet
élément redoutable 1 Cette réflexion ne doit pas

surprendre. Un cœur neuf est loin de soupçonner
ce que peuvent lés passions dans le sein des
grandes sociétés.

Je vis ce vaisseau s'arrêter au bout de quelque
tems à l'entrée du fleuve , non loin de la ville ;

un grand pavillon blanc flottoit sur sa poupe.
Je reconnus à ce signe les compatriotes de
Dumont. Il m'avoit dit cent fois que cette
couleur étoit la marque distinctive de sa na¬
tion. Cette vue me rappella les doux in/tans
que j'avois passés avec un homme qui m'étoit

Tome l. G
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si cher j des larmes vinrent humecter ma pau¬
pière ; mon coeur oppressé depuis si long-tems,
s'épancha enfin : je pleurai avec abondance , et
ce bienfait de la nature me sauva peut-être la
vie * qu'une douleur concentrée eût été capable
de terminer.

Je me trouvai en effet plus tranquille. Le
calme ramena dans mon esprit la raison que
le sentiment de mes souffrances en avoit chassée \

je commençai à regarder autour de moi. Le
désir de m'evader fut le résultat de toutes mes

réflexions.
L'exécution n'en croit pas facile. Quand bien

même je serois parvenu à tromper la vigilance
de mes gardes , cc qui n'étoit pas sans diffi¬
culté , comment traverser un pays inconnu sans
être découvert ? Comment d'ailleurs me flatter

de trouver le véritable chemin de ma pairie ?
A peine conservois-je l'idée de celui que l'on
m'avoit fait suivre pour ra'amener dans les
lieux où je me trouvois ; l'incertitude de ma
marche n'alioit-elle pas me dévoiler et me livrer
au pouvoir de ceux qui me'poursuivroient ? Ne
verrois:jepas alors mes fers appesantis? N'écoit-
il pas plus prudent d'attendre des occasions plus
favorables ? Par degrés , ma chaîne s'allège-
roir j on s'accoutumeroit à me voir ; la dé¬
fiance s'aûoibliioh , je serois moins observé,

- /
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je pourrois parvenir à une conrioissance plus
exacte des lieux , et exécuter alors avec succès ,

ce qui paroissoit impossible dans le moment
présent.

Voilà ce que me disoit la prudence. Mais
l'amour et la jeunesse ne raisonnent pas ainsi.
Le moindre retardemeut me sèmbloic une in¬

jure que je faisois à ma flamme j balancer,
lorsqu'il étoit question de rejoindre Amélie,
me paroissoit une infidélité ; elle croira, me

disois-je , que la crainte l'a emporté sur mon
amour j que ma vie m'est plus chère que ma
tendresse. Non , ma chère Amélie , non , je
ne vous ferai pas cet outrage j non , vous ne
pourrez jamais reprocher à votre amant qu'il
ait sacrifié à sa sûreté l'instant heureux qui
peut hâter le bonheur de vous revoir.

Tels étoient les mouvemens qui m'agitoient,
lorsque je me crus éclairé par un nouveau trait
de lumière. Pourquoi , m'écriai-je , chercher si
loin ce que la providence a placé sous ma
main ? Oui j c'est-elle qui a pris soin d'amener
pour moi ce "vaisseau François dans le port. Ce
sont les compatriotes de Dumont qui le mon¬
tent j ils adorent le même Dieu que lui. Comme
lui, sans doute , ils lui demandent les vertus •,
la plus sainte est la pitié j ils Tauront , n'en
doutons pas \ je leur raconterai mon amour et

G 2,
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mes malheurs 3 ils en seront' touchés. II y a
des peuples sur cette côte amis des nôtres 3 ils
me jetteront sur leurs bords , je rejoindrai
Amélie. Oui, c'est le ciel qui m'éclaire ,• il me
montre la main qui doit me sauver.

Soudain mon parti fut pris irrévocablement,
et je ne m'occupai plus que des moyens, de
l'exécuter. Le retour de l'espérance m'avoit
rendu presque tout entier à ma gaieté première :
mes gardes s'en apperçurent 3 ils me félicitèrent.
Ils étoiçnt loin d'en pénétrer la cause 3 dès le
même jour , je commençai à me livrer à leurs
jeux , à leurs danses et à leurs plaisirs 5 ils le
virent avec joie , ils crurent mon chagrin af*
fbibli , et je m'apperçus qu'ils m'en observoient
moins. En Europe , un changement si subit eut
fait naître des soupçons 3 il n'en est pas de
même parmi les Nègres. Assez heureux pour
n'avoir pas besoin de dissimulation , ils jugent?
toujours des sentimens de l'ame par les mou-
vemens extérieurs,

La sécurité que je commençois à leur inspirer
fît naître en moi la dissimulation 3 elle prend
sa source dans les passions contrariées 3 et si elle
est déjà une dégradation de la vertu , quand elle
rend à satisfaire un amour légitime et à recouvicr
îa liberté, ce premier bien de l'homme ! qu'est-elle
donc * quand elle sert à couvrir les projets les
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plus noirs, et à en assurer au perfide qui les trame
le tranquille succès ?

Je sentis tout le. parti que je pouvois tirer de la
conduire que j'avois tenue ce jour-là, et je résolus
d'en user encore pendant quelque tems , pour
achever cle clore les yeux de mes gardes. Je m'é-
tois apperçu aux mouvémens que j'avois remarqués
sur le vaisseau, que son départ n'étoit pas prochain j
on en avoit ôté les mâts et les cordages pour les
réparer , on commençoit à en débarquer des mar¬
chandises , et tout annonçoit un séjour au moins
de quelques, semaines. Je les employai à me
concilier. l'amitié des Nègres qui m'entouroient}
le jour je ttavaillois avec eux dans les jardins du
Daniel j le soir jemêloisma voix à leurs chants j
et la nuit j'affectois, quand je ne dormois pas ?
le sommeil profond de l'homme exempt de tout
souci. Bientôt ils me regardèrent comme entiè- :
rent consolé , et se persuadèrent que ma liberté
étoit désormais ce qui m'occupoit le moins. J'a¬
chevai par un .dernier trait de les en convaincre j
un jour je trouvai la porte de l'enceinte ouverte .

je sortis et je me promenai dans la campagne
jusqu'au soir : quand la nuit approcha , je rentrai.
Je m'apperçus bien à la joie que leur causa ma
présence , de l'inquiétude que mon absence leur
avoit causée ; mais l'espèce de bonne-foi que sem¬
blait annoncer mon retour volontaire , acheva

G 5
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de les tranquilliser sur mon compte j et dès ce
moment j ils me regardèrent comme naturalisé
dans mon esclavage : telle est vraiment l'heureuse
simplicité des Nègres -, il s ne soupçonnent jamais-
que l'on puisse les tromper. La nuit suivante je
m'apperçus du succès de ma ruse ; malgré la sé¬

vérité des ordres du Daniel, plnsieurs de ceux
qui coucboient ordinairement dans ma chambre ,

éloignés depuis long-tems de leurs femmes , s'ab¬
sentèrent pour les voir ; chaque jour leur relâche_
ment augmenta? par degrés ils me perdirent de vue?
et je me vis dans 'peu presque aussi libre que

je l'eusse été dans ma propre patrie -, et, sans
ma funeste précipitation, je touchois à cette
liberté qui m'étoit si chère! Mais il m'écoit ré¬
servé de n'apprendre le bonheur qui m'attendoit ,

que lorsque j'aurois cruellement expié ma fatale
imprudence.

Cependant le tems s'avançoit. J'avois remarqué
que l'on travaiiloit à ragréer le bâtiment. Je me
décidai à ne pas remettre plus loin mon départ,
et je choisis la nuit prochaine peur l'exécuter.-'
Tous mes gardes étoient absens, à l'exception:
d'un seul qui étoit resté avec moi, plus pour
me tenir compagnie que pour me garder. Nous

soupâmes ensemble : on 11c me refusoic rie#
pour les agrémens de la vie, et la nourriiure la¬
pins délicate parmi nous j m'étoit.. prodiguée^
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On sait l'amour que les Nègres ont pour le vin
de palmier 3 je 11'eus pas de peine à en faire
boire avec excès à mon garde. Bientôt la liqueur
l'étourdit, et le plongea dans un sommeil profond.
C'étoit l'état où je Battendois.' Il pouvoir être
minuit, quand je sortis de la maison. Il n'y
avoit point de lune 3 mais le tems étoit serin
et les étoiles beaucoup plus lumineuses dans nos
climats qu'en Europe , lépâridoient assez de clarté
pour faire distinguer les objets. J'escaladai fa¬
cilement le mur qui servoic d'enceinte aux jardins j
alors, je descendis la colline en courant.., et je
me trouvai bientôt sur le rivage de la mer. Je
jugeai, autant que l'obscurité me le permit, que

j'aurois de-là à-peu-près un quart de lieue à faire
pour me rendre au vaisseau. Je connoissois mes

forces 3 cet ' espace n'éroit pas fait pour m'ef-
frayer. J'allois rne jetter à la nage 3 je ne fais
quoi m'arrêta : un frisson involontaire me prit :

je crus entendre une voix qui me disoit , où vas-
tu ? Je prêtai l'oreille , j'écoutai 3 le silence ré-
.gnoit autour de moi , et je reconnus que mon
imagination seule étoit frappée. Bientôt je m'ac¬
cusai de pusssillanirnité, je rejettai l'espèce de
terreur qui m'avoit saisi , sur le trouble insé¬
parable d'une fuite nocturne , et sur l'elfervesscnce
de mes sens-agités par une course erapide. Amélie
vint alors s'oirrir à ma pensée 3 que fais- tu ,
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me dis-je ? Chaque instant de retard peutt'é-
loigncr d'Amélie pour jamais. C'en est fait,
partons. Je m'élance ; mes bras fendent l'onde
arnère , èt le rivage est déjà loin de moi.

Je mis près d'une heure à me rendre ail vais¬
seau ; j'ayois mal jugé de la distance , il ctoit
mouillé plus loin que je ne l'avois cru. Lorsque
je l'abordai , la sentinelle me cria, qui vive ?
Ami, lui. répondis-je en françois. L'étonnement
de m'enteridre parler une langue aussi étrangère
à ces climats, la manière dont j'arrivois à bord ,

Je rems que javois choisi pour m'y rendre , exci¬
tèrent la curiosité des matelots qui étoient de
quart y ils accoururent tous sur le passavant •,
on me jetta une manœuvre (5) j je la saisis et
je montai : sur le champ je me vis entouré
d'une vingtaine de marins, qui me condui¬
sirent sur le gaillard où étoit l'officier, Qui es-
tu ? d'où viens-tu ? me dit-il d'une voix brusque.
"Un moment , lui répondis-je , laisse-moi reprendre
haleine .J'éto is fatigué } je m'assis. Je boirois
bien, dis-je alors: jç sens que mon çceur s'af¬
faiblit-, soudain il me fit donner de l'eau-de-
vie. Cette liqueur forte dont je n'avois jamais
goûté., me remit dans l'instant ; je me levai, et l'on
me fit entrer dans la salie que l'on appelle chambre
de conseil j il y avoir de la lumière. Si l'on se

rappelle ce que j'ai dit ailleurs de mon phy-



Le N e g r l'

sîqiie , on ne sera point surpris de l'air d'éton-
nementavec lequel ils me considérèrent. Parbleu,
s'écria l'officier de quart, avec un jurement éner¬
gique, voilà le plus beau Nègre que j'aie vu j le
capitaine est heureux , le bien lui vient en dor¬
mant. J'etois loin de comprendre le sens de ses

paroles j mais au moills elles m'apprirent que celui
qui parloit n'étoitpas le commandant du vaisseau.
Où est-il ce capitaine, lui dis-je , e*est à lui que
j'ai affaire , je veux lui parler. Je n'attendis pas
îong-tems , on l'avoit déjà prévenu : il parut;
bientôt 5 je le reconnus sans peine à l'air de
respect que sa présence fit naître dans tous les
autres. Son nom étoit d'Urban.

Il joue un trop grand rôle dans les évènemens
de ma vie pour ne pas le' faire connoître. Je
vis un homme âgé de quarante ans à-peu-près,
assez maigre, mais dont les membres gros et
nerveux annonçoient un tempéramment robuste ;
son teint étoit basané j ses cheveux noirs, crépus
et fournis , rétrécissoient son front , que la
profonde cicatrice d'un coup de sabre , qu'il
avoic reçu jadis dans un combat, traversoit
presque dans sa longueur ; ses yeux petits, vifs
çt perçans , étoient ombragés par un sourcil
épais j son nez étoit large et relevé : il avoir
la bouche grande, les lèvres minces, les dents
s^ipes ? mais noircies par la fumçç de tabac 7
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la barbe rude et épaisse, la poitrine large, lès
épaules élevées : une certaine roideur de muscles
donnoit à sa figure un air sérieux qui tenoit
de la sévérité. En général son ensemble étoit
mieux que mai , et sa physionomie même ne
manquoit point d'agrément, lorsqu'il se livroir
à la gaieté ; mais elle étoit repoussante, quand
les passions qui "maîtrisoient son ame venoienf
l'animer. Je ne peindrai point son caractère j
ses actions m'en dispensent, et le lecteur pourra
facilement en juger.

Soyons sans témoins, lui dis-je •, ce que j'ai
à t'apprendre exige du secret : il fît Un signe
à ses gens, et ils sortirent. Tu vois, repris-je >

un infbrtuiié , qui se fie à ton humanité : j'ai
été élevé par Un'François5 si j'ai quelques vertus,
je les lui dois p je- les dois plus encore à son
lMeu qu'il m'a'fait"1 connoître , et que j'adore
sans être au n'ombre de ses enfaans J'ai jugé
de toi par ton compatriote y élevé dans les
mêmes principescomme lui tu dois avoir le
cœur sensible y voilà mes titres auprès de toi.
En t'expliquaiit les motifs de ma confiance, je
né fais que te rappellèr des devoirs , qui sans
doute te sont chers. Un mouvement que je crus
entendre dans un coin de la chambre , m'in¬
terrompit. Continue sans crainte , me dit le
capitaine, c'est un autre moi-même, c'est mun
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fils *, et je n'ai rien de secret pour lui, La
lumière renfermée dans lin fanal ne répandoit
qu'une foible clarté j et je n'avois pas en effet
remarqué un jeune homme couché dans un hamac
suspendu dans un coin de la chambre. C'étoit
vous, mon cher Gernance le meilleur de mes
amis 1 le ciel qui prévoyoit notre amitié future
vo.us avoit placé là tout exprès." J'étois sur le
bord du précipice , et il m'envoyoiu vos vertus

pour me consoler dans l'abîme où j'allois être
■plongé.

Sur la parole dix capitaine je continuai : je
parlai d'abord, de mon enfance, du rang que
mon père tenoit à la cour du Siratik , des
aventures de Dûment, "du soin qu'il avoit pris
de mon éducation , et passant bientôt à mon
amour pour Amélie, je lui peignis la force de
ma passion, notre guerre , notre despière ba- *
taille ma captivité chez le Daniel > ma fuite
jusqu'au vaisseau j et je finis par lui exposer ce
que j'attendois de ses services. 'A peine eus-je
achevé, qu'il me dit avec un empressement qui
tenoit de l'inquiétude : Es-tu sûr que ta fuite
n'ait pas été appèrçue.? Es-tu certain que tout
le inon.de ignore à terre le lieu de ta retraite î
J'en suis convaincu , lui répondis - je ; aucun
indice même ne pourra le faire soupçonner.
Tant mieux j reprit-il avec joie j j'aurois été
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forcé de te reiidre. C'est un article da traité
de commerce, et Dieu sait si je veux te perdre!
Sois tranquille, tu ne pouvois pas mieux l'adresser*
Il étoic tems, car nous mettons à la voile dans
deux jours. Jusques-là évite de te montrer ; il
Vient journellement des Nègres à bord , ils
pourraient te reconnoître. Aucun étranger n'ose
mettre le pied dans cette chambre sans ma
permission ; n'en sors pas ; rien ne te manquera j

je te verrai souvent*, mon fils est de ton âge ,

il re tiendra compagnie. Il ouvrit alors la porte
de la chambre , et appeila son maître d'équi¬
page. Maître , lui dit-il, tu vois ce Nègre 5
préviens les matelots que si quelqu'un s'avise de
dire à personne son séjour ici , je le fais pendre
à la vergue. Cela suffit, répondit le maître',
et il sortit pour exécuter son ordre*

Le jour commençoit à paroître, le capitaine
fît lever son fils, et l'envoya "nous chercher à
'déjeûner. Le jeune homme revint avec du
jambon , du pain et du vin. Ces alimens ,

quoique nouveaux pour moi , me flattèrent.
Après une nuit comme celle que je veiiois de
passer, la nourriture la plus mauvaise paroîtroit
délicieuse ; mais elle me flatta moins encore

que la vue de Gernance , dont le jour , de¬
venu plus fort, me permettoit de discerner
les traits..Bien fait, grand, élancé, doué de

la
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îâ figure la plus douce en la plus heureuse , Il
possédoic ce charme secret qui subjugue les coeurs
dès le premier instant. Je n'y résistai point,
je lui tendis la main avec cette franchise de
la nature , que le commerce des nations civi¬
lisées n'avoit point encore altérée. Assieds - toi
près de moi , lui dis je -, avec un visage si
noble on doit avoir une belle ame. Je -suis ton

ami. Son ami ! dit le père, eh ! tu ne le connais
•pas ! Il est vrai , répondis - je , nies yeux ne
l'avoient jamais vu , mais mon cœur l'aimé.
"Songes-tù que c'est un Blanc , répartit le ca¬

pitaine ? Que fait la couleur à la vertu ? repris-je.
C'est la vertu que j'aime, et non la couleur.
Je crois en effet , dit alors Gernance en sôif-
pirant, que les hommes sont frères ,'et qu'à
ce titre ils dévroient tous s'aimer. Morbleu !
dit le capitaine en colère , je ne ferai jamais
rien de toi. Faut - il que j'aie mis au monde
un philosophe î Si j'avois été assez bête pour
penser de même, je ne te laisserois pas à ma
mort un seul écu. Gernance baissa les yeux
d'un air modeste, et ne répondit rien. Je gardai
de même le silence. La fin de cette conversation

étoit de l'hébreu pour moi. Le terme de phi¬
losophe sur-tout ni'étoit totalement nouveau 3

jamais je ne l'avois entendu prononcer à Dum'ônt.
J'ai reconnu depuis , que ? sans me parler de

Tome /. H
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philosophie, il m'avoit appris la chose et non
le mot , et que les Européens prononcent souvent
le mot sans connoître la chose.

Quand nous eûmes déjeûné , le capitaine
alluma sa pipe , fit apporter un hamac par un
matelot, le fit tendre dans la chambre, et me
dit : Tu dois avoir besoin de repos, dors $ je
vais à terre. Ensuite s'adressant à son fils , tu
le feras dîner, lui dit-il, ne le laisse pas sortir...
Sur ta tête, continua-t-il en fronçant le sourcil,
11e le laisse voir à personne. Il sortit.

Aveugle que j'étois i je ne voyois dans ce
soin que l'intérêt qu'il prenoit à moi. Je lui
sus bon gré de son air brusque. La réception
de ce capitaine , l'espoir vague qu'il m'avoit
donné de me rendre service , espoir dont je
regardois le succès comme infaillible , tant j'avd^
peu de soupçon de la duplicité des hommes ,

enfin la joie de me voir au milieu des compa¬
triotes de Dumont , que je supposois lui res¬
sembler tous, avoient répandu le calme dans
mon amc. Hélas 1 que n'est-il possible , dis-je
à Gernance, que vous m'accompagniez dans
mon pays, lorsque votre père me mettra sur
le rivage de nos alliés î Quel plaisir j'aurois à
voir le fils de mon libérateur serré dans les

bras de tous mes amis ! Combien mon père ,

Dumont, Qtourou, vous chériroientl Et mon
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Amélieï ah dieux ! mon Amélie! elle n'a point
de frère, vous seriez le sien. Non , vous seriez
plus pour elle encore y vous seriez l'ami de son
amant ! Votre père ne peut quitter son vaisseau j.
mais vous , Gernance ! on peut 'se passer de
yous, venez avec, moi , il vous reprendra dans
un autre voyage ; car je n'entends pas que vous
le quittiez pour toujours y je sais trop ce qu'il
en coûte d'être séparé de son père ! Gernance
m'avoit pris la main-, il gardoit le silencej ses
yeux étoient fixés sur les miens, je crus y sur¬

prendre quelques larmes. Ma proposition vous

afflige ; ah ! je vois ce que c'est , lui dis-je ,

vous avez aussi une Amélie qui vous attend i
il est juste qu'elle l'emporce sur un étranger.
Non, me dit-il non , mon cher. . . Quel est
votre nom, jeune infortuné 3Itanoko. — Eh
bien ! Itanoko, non, votre reconnoissance ne

m'afflige pas y mes larmes ont une autre cause.
Ne m'interrogez pas i je ne pourrois vous ré¬
pondre ; mais croyez que je donnerois mon sang
pour être témoin de votre réunion avec vos
amis. •— Je ne demande point vos secrets,

repris-je , je n'ai rien fiait pour vous. Mais je
vous devois les miens ; vons les savez j c'est à
celui qui implore à être confiant. — Hélas i
vous ne me deviez rien , répondit Gernance. Çé
n'est pas moi qui suis votre. . * . . protecteur.

H i ~
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— Non , c'est votre père *, n'est-ce pasl a même
chose ? chez nous le père et les enfans n'ont
qu'une même volonté. Gernance m'interrompit
en soupirant. Songez à vous reposer, Itanoko,
me cîit-il, vous en ayez besoin. Adieu. Mon
devoir m'appelle ailleurs. Il me laissa seul. Je
me croyois à la veille du bonheur. Plein de
cette douce idée mes yeux s'appesantirent, et
je m'abandonnai au sommeil.

Horrible , épouvantable sommeil ! toi qui
dérobas mes bourreaux à ma vengeance, ou

plutôt qui m'empêchas d'expirer sous leurs coups!
Sommeil plus barbare que mes cruels ravisseurs,
devois-tu te dissiper jamais! Eh! que n'échan¬
geas-tu tes pavots salutaires contre les glaces
du trépas ! je serois descendu dans le cercueil
sans soupçonner la perfidie des hommes ! Tel
on nous peint l'état déchirant de ces malheureux
qui passent du calme de la mort dans le gouffre
de tourmens réservé aux crimes de leur vie ,

tel fut le réveil qui m'attendoit. Si j'eus la force
d'y survivre, si mon ame se roidit contre l'hor¬
reur qui m'assiégea, aurai - je le courage d'en
csquissçr le tableau ? Oui, je le dois. Je le dois
à l'humanité qui depuis deux cens ans pleure
inutilement sur des milliers de Nègres égorgé
par l'avarice de quelques, hommes. Je le dois
à l'Europe , qui ne fut jamais complice dçs
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Attentats qne l'on commet contre nous dans un
coin du monde. Je le dois à la philosophie
sur-tout , qui de tout tems lutta contre les
passions qui nous immolent, et dont la victoire
dépend peut-être du dernier trait de lumière
que je vais répandre sur les crimes de ses mé¬
prisables adversaires.

Hélas I dans ce moment la douce erreur d'un

songe m'avoit conduit aux genoux d'Amélie. Je
c oyois dans mon sommeil tenir la main de
cet odieux d'Urban , qui ne veilloit que pour
m'égorger 3 je le -présentais à mon père , à
Dumont, à tous mes amis, sous le titre de mon

libérateur3 je les voyois l'embrasser , le serrer
contre leur sein , l'inonder de leurs larmes 3

je me trouvois rendu à l'amour, à la nature,
à la patrie, c'étoit par lui 3 j'appellois sur sa
tête les bénédictions du ciel , et le barbare
m'avoit déjà sacrifié , quand mon cœur lui
vouoit sa tendresse et sa reconnoissance ! Je

m'éveille! Oh! ciel! . . . une affreuse obscu¬
rité m'environnoit 3 je veux me soulever , je
sens mes bras et mes pieds engourdis soiis des
chaînes pesantes 3 un murmure confus de soupirs,
dë gémissëmehs, de larmes, de cris j de sanglots,
retentit à mes oreilles. L'infortune d'un millier
d'êtres dont je me sens entouré, pénètre comme
un torrent dans le fond de mon cœur : je n'ai

HI3
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pas encore senti tous mes maux, et ceux de mes.
invisibles compagnons me déchirent déjà 3 une
chaleur insupportable, un air infect, une odeur
pestilentielle , suffoquent ma poitrine 3 la douleur
accable tous mes membres 3 je m'écrie d'une
voix éteinte , où suis-je ! ah Dieux J où suis-je ?
Quelques mots que je recueille à peine à travers
le bruit affreux des fers j m'apprennent que je
suis avec des Nègres 3 j'entends par - tout le
nom terrible d'esclavage se répéter, se répandre,
dans la vaste et noire cavité de la cale du
vaisseau. L'esclavage ! oh, fureur 1 l'esclavage 1
Eh i qui m'a fait esclave ?. -- L'argent de tes
bourreaux, me répond une voix. — Leur argent!
eh! je ne leur ai rien coûté! (6.») -- Tant
mieux pour toi. Tu n'auras pas à dévorer l'in¬
sultante pitié de leur avarice. — O mon père
ô mon Amélie ! -- Tu ne les verras plus 3 des
mers immenses vont t'en séparer. Des fers, des
coups-, un travail éternel, la mort, voilà ce
qui t'attend. Je cessai d'entendre ; un froid
mortel circula dans mes veines 3 je sentis mon

corps se roidir 3 ma tête se troubla 3 je perdis
connoissance 3 je m'évanouis.

Sibarites orgueilleux ! vous qui couchez sur
les roses, et savourez des jouissances qui nous
coûtent tant de sueurs

. et. de fatigues , sans
payer d'une larme l'excès de nos souffrances..!
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venez, et répondez. Si la force cc l'audace
eussent été notre partage j si l'ambition, l'amour
de l'or et la cruauté , eussent été nos passions j
si nous vous eussions devancés dans ces connois-
sances qui ne vous ont servi qu'à désoler l'uni¬
vers , vous seriez à notre place, et nous à la
vôtre! O mes concitoyens ! enfans de la nature,

paisibles sous vos cabanes, contens de vos vertus
aussi simples que vos besoins, vous iriez donc
aborder sur des rives étrangères, éveiller la cu¬

pidité dans le cœur des souverains, pour les aveu¬
gler sur le sort déplorable de leurs sujets, attacher
un moindre prix à la liberté d'un homme qu'à
l'acquisition du plus vil des quadrupèdes , joindre
la fausseté ada. violence pour arracher des citoyens
à leurs foyers ; ce seroit nous qui conduirions
les- Européens sous le joug', labourer à l'autre
extrémité de la terre des champs dont nous
aurions dépouillé les légitimes possesseurs j cc
seroi.t .nous qui, les fouets à la main , forcerions
des hommes à.y faire naître des fruits , que le
luxe seule nous • auroit rendus nécessaires 7

Européens ! nous ferions enfin tout ce que vous
faites. Tout cela ne pouvoit-il pas être? Ne
sommes-nous pas des hommes comme vous ?
Répondez , quel nom alors nous donneriez-vous ?
Trouveriez-vous dans les déserts de l'Afrique
des monstres, assez farouches pour être comparés
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à nous? Non, sans doute. Vous le sentez,"
parce que la voix de la raison vous parlé en ce
moment. Vous le sentez, et dès-lors vous êtes
jiigés. Ah! j'entends les blancs nous répondre:
nous sommes criminels, il est vrai ; mais si
vous étiez à notre place , vous le seriez comme
nous. — Nous le serions moins. Nous ne serions

pas éclairés par cette religion de paix qui vous
fait un devoir de chérir vos semblables , qui
rapporte tout à la charité , lien sacré par lequel
votre Dieu daigna s'unir à vous 3 toutes les fois
que vous l'oubliez pour opprimer vos frères ,

vous êtes à la fois meurtriers et athées. Nous

vous dirions, nous nous abandonnons à toute la
foiblesse d'une nature corrompue , nous ne con-
noissons pas de frein qui puisse l'arrêter. Voilà
quelle seroit notre excuse. Blancs elle ne peut
être la vôtre , puisque vous êtes chrétiens ! Encore
un mot pour achever de dessiller vos yeux. Quel
rang tiennent dans votre opinion les pirates de
Tunis et d'Alger ? Quel mépris, quelle indi¬
gnation , quelle horreur ne vous inspirent-ils
pas ? cependant ils ne font que vous faire souf¬
frir au midi de vos contrées , le traitement que
tous nous faites souffrir à nous-mêmes au cou¬

chant. Ces barbares que vous chargez d'impré¬
cations se laissent enfin fléchir. Votre argent

dégage leurs captifs ; vous n'en devez pas grâce
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à leurs vertus, j'en conviens -, mais qu'importe ?
le bien s'opère. Eh bien ! si nous avions de l'or ,

si quelques-uns des nôtres traversoient les mers
pour nous délivrer de nos chaînes , ô Blancs !
vous ne les briseriez pas. J'ai vu dans le sein de
Paris, la multitude baiser les mains des infor¬
tunés qui a voient gémi dans la chiourme . algé¬
rienne -, et le Niger n'a pas encore vu sur ses rives
le Nègre se délasser des fers dont vous l'avez

^.chargé.
J'ignore le tcms que dura mon évanouissement j

quand je revins à moi , je me trouvai sur le
pont. Gernance et le chirurgien du vaisseau
étoient à mes côtés. Je fus longtems sans rien
distinguer. Enfin j'ouvris les yeux : le premier
objet qui me frappa , fut le fils de d'Urban ;

j'etois étendu sur une couverture , mes pieds
étoient encore enchaînés, mes. mains étoient
libres. Gernance les tenoit dans les siennes , et
les arrosoit de ses larmes. Je le sentis ; je les
retirai avec une sorte d'indignation. Ce mou¬
vement le pénétra. Il se leva, étendit ses bras
vers le ciel, et se retira sans me parler.

Les secours du chirurgien m'eurent bientôt
rendu assez \de force pour être en état de con¬
sidérer ce qui se passoit autour de moi, et je
vis au grand jour le spectacle affreux , dont
ane partip m'avoit été dérobée par l'obscurité de
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la cale. Quelques centaines de Nègres étoient
étendus sur le pont, tous avoient les fers aux pieds.
On leur avoit dégagé les mains 3 parce que c'étoit
l'heure où L'on distribuoit à chacun sa misérable
nourriture. C'est alors que j'apperçus la douleur
se reproduire sous cent formes différentes. Les
•uns inondoient le plancher de leurs larmes *, les
autres soulevoient leurs bras vers le ciel, et lus
demàndoieet vengeance p d'autres çncore , l'œil
immobile et fixe , jettoient leurs tristes regards
vers le rivage de leur patrie qu'ils n'apperçoivent
plus j. d'un. côté, un; époux désolé soutenoit dans
ses bras sa femme évanouie -, dont un enfant en

pleurs suçoit çnvain le sein desséché par les
souffrances j de l'autre, un fils en proie à une

rage forcenée ,. voulant ronger de ses dents les
chaînes qui meurtrissoient les jambes de son
père autour de nous, un cordon menaçant de
nos bourreaux armés, le sourire sur les lèvres 9

le front glacé par l'avarice, étrangers, pour
ainsi dire , à ce théâtre épouvantable , où leur
aspect seul marioit la terreur à. l'infortune.
Cependant , le vaisseau voguoit avec légéretc
sur la surface unie ;de la mer , et le ciel sans

nuage éloignoit sans doute par pitié la foudre
que provoquoit la criminelle insensibilité de nos
ravisseurs.

ïl ne manquait à cette scène > qu'un de ces
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exemples de cette férocité tranquille et muette ,

de ce dernier courage du désespoir^ dont l'homme
est capable quand son ame > si j'ose m'exprimer
ainsi * est devenue d'acier sous les tôurmens de

l'injustice. Une Négresse nous donna cet exemple.
Cette femme étoit enceinte : les douleurs de l'en¬

fantement la saisirent ! Elle en avertit nos gardes
par lin geste. On l'éloigné de la foule , on la
pjace sur un matelas assez loin des regatds, au-
dessus de la dunette du vaisseau. Sans proférer
un mot > sans jetter un seul cri , sans répandre
une larme elle se délivre. A peine apperçoit-
cllc son infant qu'elle le saisit, le contemple
pendant quelques minutes d'un œil farouche -,
regarde autour d'elle j se voit moins observée ;
se traîne en rampant jusqu'au bord du navire
donne à son fils le premier &: le dernier
baiser , et se précipite avec lui dans les fiots>

Alors , les alarmes de la cupidité déçue ,

remplacèrent l'humanité.. D'Urban jure, tonne ,

menace j on ferle quelques voiles , dix ma¬
telots se jettent à la mer. Soins inutiles Les
fers que la Négresse portoic aux pieds j l'avoienr
fait submerger. On ne put joindre que l'enfant.
Il étoit mort.

Je vis tout cela , pour-ainsi-dire , avec une
morne indifférence. Ce passage si rapide de
l'espoir le plus doux au comblé du malheur,
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avoir engourdi mon ame 5 j'étôis dans un état
de stupeur qui ressemble à l'imbécillité. Je ne
sencois plus pour avoir trop senti. Plusieurs
fois dans le jour Gernance s'approcha de moi , il
me parla ; je l'entendis, je le vis, mais sans le re-
connoître. Mon cœur étoitentièrement fermé,et les
sensations extérieures n'arrivoientplus jusqu'à lui»

Quand la En du jour approcha , on fit rentrer
dans la cale mes malheureux compagnons»
L'ordre que l'on observoir, prouvoit bien de
la défiance de la part des Blancs, et les rc-î
mords de leur conduite injuste et cruelle. On
rie déchaînoit qu'un Nègre à la fois 3 on le
faisoit descendre j et les matelots qui l'atten¬
daient en bas , lui remettoient ses fers (7)5
cela se fît ainsi jusqu'au dernier. Quand ils
n-'auroient pas été courbés sous le joug du mal¬
heur, leur situation seule dans les flancs dut
vaisseau eut sufli pour Jes mettre au desespoir.
Lr'avide amour du gain avoit compassé les es¬
paces. Trois pieds en largeur étoient comptés
pour deux Nègres, et à peine nous en avoit-
o'n laisse en longueur assez pour l'étendue de
notre corps. Aussi dans le cours du voyage ai-
je entendu d'LJrban .s'applaudir de sa cruelle
intelligence , et tirer , à ce prix , vanité de la
richesse de sa cargaison. Hélas 1 sans moi
moi ! que le barbare avoit si indignemsrit traité,

il
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il eut payé'bien cher cet avare' savoir dont il
faisoit si insolemment une vaine parade.

Je m'at-tëndois à redescendre comme les
autres. L'écoutille se ferma sans que Ton eut
l'air de songer à moi: Gernance vint,il s'age¬
nouilla pour m'ôter les chaînes que j'avois
aux pieds , et profitant de cette position pour
me parler sans être remarqué : Si vous étiez
en état de m'entendre , me dit-il, je vous dirois
d'espérer: tant que-je vivrai, du moins, vous
aurez un défenseur j mais au nom de Dieu ,

ménagez mon père, et sur-tout ne l'irritez
pas. Je ne lui répondis rien , je ne pOuvois
parler ; si j'en avois eu la force, le ressen¬
timent seul m'eut fourni des -expressions. Mais
comme alors personne n'étoit auprès de nous,

je lui vis saisir mes fers , et les jetter à la -met
avec une telle indignation, que ce mouvement,
qui ne m'échappa pas, me désarma. Je lui pris
la main , et la serrai contre mon cœur : il
entendit ce langage , et me repondit "par des
sanglots. A l'instant, une cloche sonna -, il me

pressa de me lever j il m'écoit impossible. Un
matelot vint lui aider j ils me soutinrent sur
leurs bras, et me conduisirent sur le gaillard.
Gernance me fit asseoir sur un banc : et la

prière commença , car- c'étoit elle que la cloche
yenoit d'annoncer.

Tom& /. X
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Durnont m'avpit rendu cet: acte trop familier j
pour me. méprendre sur l'intention qui rassembloit
l'équipage. C'étoit d'Urban lui-même qui pro-
noiiçoit le commencement des prières j et les
matelots en choeur les con;inuoient. Tel est le
devoir du capitaines dans les vaisseaux marchands;*
où il n'y a pointjdjaujhônier >, Cette vue me tira
de l'espèqe de léthargie où j'étois plongé -, mon
esprit qui sommeilloicse réveilla •, je me sentis
révolté. Quoi! me, dis-.je, le monstre prie!
Eh ! que demande-c-il à ce Dieu qui cohnoît
tous les cœurs ?

Quand la prière fut. finie , :Gernance me fit
entrer, dans la salle où son père et ses officier
alloient se mettre à table. Je me laissois con¬

duire machinalement.,. il sembloit que ma vo¬
lonté j fut éteinte -, j etois. comme un automate

que L'on fait mouvoir^ et qui reste dans l'inac¬
tion du moment pù. Ton cesse de l'agiter. Je
n'en souffrois pas moins y une chaleur dévorante
me consumoit les entrailles j mes idées étoient
troublées j il m'étoit impossible de leur donner
aucune suite. Je me rapppllpis bien qu'il m'étoit
arrivé un malheur épouvantable, mais je ne *
pouvois me rendre compte de ce malheur ; j'é-
prouvojs un véritable- délire ; j'étois comme un
homme tourmenté par un songe pénible j qui,
quoiqu'endormi ; sent que ce songe est un. effet
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de son sommeil, et lutte avec effort contre
ce sommeil même salis pouvoir parvenir à lé
vaincre. Eh bien! ^qu'est-ce ? me dit d'Urban
auffirtôt qu'il me vit 5 tu es triste! -tu devroté
bien plutôt te réjouir j tu n-es pas comme lésf
autres à étouffer dans la cale. Ma foi ! sans

Gernance tu en aurois' eu tout à ton aise, 'an
moins. Mais ne faue-il- pas que je sois toujours
l'humble serviteur de ses'volohtés ? C'est comme;

une femme ; veut-il quelque chose, il. pleure r
morbleu i faimerois mieux'avoir affaire à cent
forbans qu'à un homme qui pleure. Allons ,

àllQhsty bois , mangé , et de la gaieté ! ne
t'avise pas de te laisser mourir. Ce n'est pas
mon compte , cest .'déjà bien assez que cette1
maudite Négresse en se noyant aujourd'hui m'aie
volé cent piftoles. Va, va, je te rends service'
en te faisant voyager , tu n'aurdis jamais été
dans ton pays qu'un Nègre inutile ; au moins
en Amérique , ru serviras à quelque chose. Je'
ne répondis à ce discours que par uni regard
de mépris. Gernance se leva de table , et me?
présenta à manger; je-le remerciai par un signe
de tête : il m'eût été impossible de rien manger*'
A la fin du repas, le chirurgien s'approcha de'
moi f il me tâta le pouls, erdéclara à d'Urban
qu'une fièvre brûlante me'consurnoitYet que'j'àvois
besoin 4'u,n prompt secours si l'on vouloir me sauver

I 2.
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la yic. Aussi-tôt on me fit dresser un lit dajïl
la sainte- Barbe , et l'on m'y transporta.

D'Urban devint vraiment inquiet sur mon
sort, non par pitié, mais -par intérêt ; du
moment qu'il m'avoit vu, il avoit conçu l'odieux
projet qu'il avoit si cruellement exécuté j mais
il s'étoit flatté qu'il auroit quelques jours pour
m'y préparer par une apparence d?amitié et de
bonnes façons , et s'étoit imaginé que le coup
ainsi amené de longue main, me seroit moins
sensible. Ma beauté l'avoit frappé j soit qu'il
me gardât pour son usage, soit qu'il me vendît
à quelque planteur Américain * spit enfin qu'il
m'offrît en présent à,quelque grand seigneur, H
comptoit toujours tirer de moi quelque bénéfice
considérable ; et cet espoir lui avoit fait violer tout
ce que les hommes ont de plus sacré, la bonne-
foi , l'humanité ,Je droit des gens, et l'hospitalité.
En me quittant le matin qui suivit la nuit funeste
où je m'étois sauvé sur son bord, il ne m'avoit
point menti, il s'étoit rendu à terre. Son fils
qui lisoit dans son ame ne s'étoit pas mépris
sur son dessein , et c'étoit-là le sujet des larmes
que je lui avois surprises , et dont il m'avoit
fait mystère. D'Urban en descendant au port
avoittrouvé toutle monde instruit de mon évasion.
Le Damel , dont cette évasion détruisoit toutes
les espérances, comme on le verra par la suite,
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^obtenant aucune nouvelle de moi par ses gens
qui s'écoient mis à ma recherche , avoit soup¬
çonné ce qui étoit arrivé. Il avoir fait assembler
tous les capitaines des vaisseaux d'Europe qui
se trouvoient dans la rade, et leur avoit dé¬
claré que son intention étoit de faire, visiter leurs
bâcimens. D'Urban feignit de s'y soumettre comme
les autres; mais il prit\son parti sur le champ.
Sa cargaison étoit complète. Comme il comptoit
appareiller dans peu de jours, tout son monde
étoit à bord. L'avenir ne l'inquiétoit point ; assez,
riche il étoit à son dernier voyagé , et n'espéroit
jamais retourner dans ces climats. 11 revient donc
à son vaisseau, les vents sont bons, et favorise
par toutes les circonstances, il fait lever l'ancre ,

met sous voile, et prend le large. Son brusque
départ avoit changé les soupçons du Daniel, en
certitude. D'Urban s'étoit apperçu qu'on le faisoit
suivre par des pirogues. Si malheureusement le
vent eût tombé, les pirogues auroienc pu l'at¬
teindre , la visite se seroit faite , les Nègres m'au-
roient découvert, et leur violence pour m'arracher
de ses mains, n'eut pas été sans danger , dans un
vaisseau rempli d'esclaves dont ils auroient .pur
au besoin briser les fers , pour s'aider de leurs
forces. Il avoit senti le péril, et c'est alor3 qu'il
s'étoit décidé à me faire enchaîner 7 et à me

confondre ayec les autres, dans l'espoir, que
I 5
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l'obscurité et la multitude me déroberôieiït pîuf
facilement à l'attention des visiteurs. La fatigue,
mon âge , lâ tranquillité que mon ame avoir1
perdue depuis la.bataille , que je venois de re¬
couvrer, du moins en songe , m'avoient plongé
dans un. sommeil si profond, que je n'avôis rien
senti de tous ces moiivemens. J'avois dormi près
de vingt>-quatrc heures. Mon évanouissement avoit
succédé bientôt à mon sommeil; Je1 n'en écois
sorti qu'à' midicomme on l'a vu. Le vaisseau
avoit couru toute la nuit -, dès lé matin l'on-
s'étoit trouvé, hors de la vue , nôn-sculement:
des pirogues', mais même de la. terre. L'inquié¬
tude de d'Urban avoir cessé, et son fils n'avoit
pas eu de peine à obtenir- que je fusse délivré;
de ces fers, .que dans le fond-il n'avoit jamais-
eu .intention de me donner.

Malgré les soiils-du''-chirurgien , je fus plus'
de quinze jours entre la vie er la mort. Si un
motif plus noble eut animé d'Urbân , je'celé/
brerois' avec recomioissance ses attentions j il ne
négligea rien pouf m'arfacberdes portes du trépas,
et son avarice mit tout en' usage pour me fermer
la. tombe que son insigne perfidie m'avoit ouverte
mais c'est a mon êhérlGernancd que je suis rede¬
vable de k vie 3 je. voyois sans' effroi la mort
s'avancer, lui "seul m'è rendit'son approche ter-
iible j ses larmes bien-:plus que sès discours vain-
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qûirc'ne PiïidifFérence que j'avois pour ma santé -y
ou 'plutôt le ciel, qui veilloit sur les vertus de
ce jeune homme , me rappella au jour pour le
dérober au châtiment dont il menaçoit la tête
coupable de son père. L'état où je le voyois quel¬
quefois me pénétroit ; enfin je lui dis : Je le vois,
vous voulez que je vive! faut-il donc être mal¬
heureux pour vous plaire ? Vous le savez, j'ai
tout perdu ! Ah ! vivez , me répondit- il ,

pour mon propre repos, vivez pour me laisser
le tems de vous convaincre que je ne suis pas

complice du sort qu'on vous fait éprouver. Hélas !
j'étois loin de l'en soupçonner ! il faisoit peut-

/ être moins pour mon rétablissement que son
père j mais - l'on ne se méprend pas aux soins
de l'amitié. Ah ! lie croyez pas , me répétoit-il
souvent , que vous soyez peur jamais séparé de
tout ce que vous aimez. Mon père peut - être
avec, le tems se laissera fléchir , comblé des dons
de la fortune , le sentiment qui -l'aveugle dans
ce moment pourra s'éteindre. Que sait-on ? par la
suite il sentira que vous n'ajoutez que foiblement
à ses richesses, mais s'il demeuroit inflexible ,

suivant l'ordre de la nature vous m'appartiendrez
un jour. Alors vous serez libre , alors, quoi
qu'il m'en coûte de me séparer de vous, je vous
rendrai à votre patrie. Jusques-là , je le sens,
je ne vous dédommagerai pas de la privation
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d'un père , d'une amante, de vos amis ; mais
du moins vous me verrez à vos côtés, vous me

parlerez d'eux, je vous répondrai par mes larmes,
et mes larmes vous consoleront 1 Comment ré¬
sister à un sentiment si tendre? Vous triomphez,
Gernance ! m'écriai-je ; ma mort étoit la plus
terrible vengeance que je pusse tirer de votre
père j vous le voulez, j'y renonce. Jusques-là,
l'on s'étoit vu forcé de profiter de mes instans
de délire , pour m'administrer des remèdes que
je refusois constamment quand la connoissance
m'étoit rendue -, vaincu par Gernance j je permis
à l'art de seconder la nature , et le chirurgien
bientôt répondit de mes jours.

La secousse avoit été trop forte, pour que ma
convalescence ne fût pas longue j mon ame n'étoit
pas guérie -, mais la maladie m'avoit au moins
procuré ce bienfait , qu'en attaquant les sources-
de ma vie, elle avoit émoussé les pointes aigiies
des maux qui m'avoient accablé. Ce n'étoit plus
ces transports violens, dont la première atteinte
m'avoit plongé dans un état presque semblable à
la mort -, c'étoit une mélancolie profonde, qui
me faisoit trouver de la douceur même à tout

ce qui pouvoit l'entretenir j les noms d'Amélie
de mon père , d'abord firent saigner toutes les
plaies de mon cœur , ensuite ils furent, si j'ose
le dire 9 comme un baume délicieux dont ce cceni
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s'impregnoit avec joie 3 j'étois comme un homme
qui,, fatigué de se débattre contre un tigre qui
menaceroit ses jours, s'endormiroit avec volupté
entre les.griffes de ce monstre. Illusion funeste!
dangereuse douceur ! qui rendant moins amer
le poison du chagrin , en redoubloit l'activité
fatale. Cette mélancolie entretenoit ma foiblesse;
j'étois hors de danger, mais je ne me rétablissois
point. Gernance s'en appercevoit, il fui soit tout

pour me distraire 3 mais ce n'étoit pas aux pensées
douces a me tirer -de cette espèce d'inertie 3 il
falloir à mon ame un choc assez fort pour la
tirer de cette langueur où elle s'abandonnoit
avec complaisance 3 et le jour approchoit où
line commotion nouvelle, en éprouvant sa vertu,
alloit au moins ranimer quelques-uns de ses
ressorts.

Gernance ne me quittoit presque point. Malgré
l'incommodité du lieu que j'habitois depuis ma
maladie , il s'y étoit établi. Plutôt.. volontaire
qu'officier sur le bord , il n'aVoit que peu de
devoirs à remplir. Son père ne s'ofiènsoit point
d'une affection, dont sa fierté, eût été blessée
dans d'autres tems 3 tout ce qui lui promettoit
ma conservation , étoit sûr de lui plaire. I.a
cupidité garantissoit l'amitié des reproches de
l'orgueil. Jufqu'alors la navigation avoit été
heureuse, et si le tems continuoit, l'équipage
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se Hattoit d'être rendu à St. - Domingue dans
quinze jours. Je ne m'ennuyois point de causer
avec Gèriiance j'c'ctoit mon uniqite foulagèment.
•Trop foible', je n'avois point encore hasarde
de remonter sur le pont. Un'soir que Gernance
ne m'àvoit quitté que pour l'heure du souper ,

il revint bientôt après j je me rrouvois mieux.
Je le lui dis", et il m'engagea a sortir le len¬
demain. Plelas I " lui dis - je , oubliez - vc5us le
spectacle ■ qui. m'attend ? il me faudra revoir
ces malheureux iNègres qu'oppriment l'injustice
de vos co'mpà'tiTores. L'aspect de lburs maux
renouvellera tous les miens l\ Je vous l'avoue j la
seule idée de cette rencontre me fait frémir; Ah f
mon cher Itànôko i me. répondit Gernance , ou¬
bliez-vous que Le même'spectacle vous attend'
à terre ^ vous ne pourrez l'éviter. Le conseil"
que je vais VOUS doiiiier est cruel , je -le- seils:
mais croycz.-moi, accoutumez de bonne-heure
vos yeux à supporter -tout ce que -ce tableau'
a de révoltant , puisqu'il doit vous poursuivre
par-tout. —• C'est me conseiller d'.enraciner daiiâ
mon cœur la haine que je dois- à tous les Eu*
ropéens.'— Je ne puis la blâmer a l'égard d»
quelques-uns 5 mais si cette haine ét'oit générale,'
elle scrôit injuste j ce n'est que la centième partie'
peut-être des Blar és qui vous persécutent j tout
iç reste vous plaint , et -ks'plus sages appellent?

C ' * « 1 .' lU
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;par leursvc£i.ix l'instant fortuné où vos fers seront
brises. Je ne vous entends pas. Si ce n'est
qu'une foible partie qui nous opprime, comment
l'autre infiniment plus forte-ne s'y oppose-t-elle
point, puisque cette oppression lui semble odieuse ?
--- Parce que les passions sont plus fortes en¬
core que la sagesse. L'amour du gain anime seul
YÔS' tyrans •, en satisfaisant cette passion vile ,

ils procurent des jouissances à ceux qui gémissent
sur votre sort : ils leur font adroitement'pré¬
voir la perte de ces jouissances, si la compassion
que vous leur inspirez prenoit le dessus. Tel-esc
l'homme en général, mon ami 1 il veut le bien \
mais si la pratique du bien exige de lui des
sacrifices, sa volonté s'endort, et le bien ne se
fait pas. Ajoutez à cela, que les yeux qui versent
des larmes sur votre sort sont loin du théâtre
de: vos douleurs ; que ceux qui les causent,
ont un-intérêt-marqué, à leur en dérober l'excès,
e.t que l'attendrissement de l'Europe sur vos
•souffrances fait d'autant plus d'honneur à son
humanité, qu'à peine en soupçonne - t - elle la
millième partie. En effet, quels sont les témoins de
ces souffrances ? Ce sont d'abord les navigateurs
qui vont vous acheter dans votre pays j moins
vous leur coûtez , plus ils- gagnent , voilà ie
motif de la modicité et cîe la mauvaise qua¬
lité de la nourriture qu'ils vous donnent i'in-.
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commodité de votre situation ( 8 ) prend si
source dans le désir d'accroître la richesse de la

cargaison. Enfin la pesanteur de vos chaînes
n'a pour objet que la crainte de votre' fuite
ou de votre mort , qui trahiroient leurs spé¬
culations mercantilles •> ensuite ce sont les cul¬
tivateurs , dont les richesses se comptent par le
nombre des Nègres qu'ils possèdent : de-là le
travail perpétuel qu'ils vous imposent, pour se
dédommager de l'argent que vous leur coûtez j
de-là le droit qu'ils croient avoir acquis à ce
prix de disposer de vos bras , de votre rems,
de votre liberté, de votre vie même : ils raisonnent
d'après un'principe de la loi naturelle j que l'on
est maître d'user a son gré de ce que l'on ac¬

quiert : mais ils oublient que la conséquence qu'ils
en tirent, juste en tout autre cas, est fausse
dans celui-ci, parce que suivant la même loi
naturelle , la liberté de l'homme est un bien
inaliénable, qui n'admet ni vendeur ni acheteur.
Enfin , ce sont les marchands d'Europe qui
viennent en Amérique échanger leur danrées
contre les productions .que vous cultivez , et que
vos maîtres, a votre défaut, ne pourroient leur
fournir -, vous concevez qu'un bénéfice immense
peut seul les engager à venir de si loin présider
à ces échanges , et qu'il est de leur intérêt de
s'en conserver' soigneusement la source. Voilà
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les uniques témoins de vos maux ; jugez après
cela comme la vérité peut percer 1 Ne sentez-
vous pas que l'avarice a réuni tous ces gens
par un pacte tacite qui les force au silence,
puisque l'indiscrétion d'un icul entraînerait, non-
seulement sa ruine, mais encore celle de tous?
Eh î l'on ignoreroit peut-être en Europe jusqu'à
votre existence, si l'amour des voyages et la
curiosité n'eUsscnt amené dans nos isles quelques
oisifs, qui ont rapporté dans leur patrie l'im¬
pression qu'avait faite sur leur ame sensible le
traitement que. vous éprouvez. — Ainsi je le
vois, il est parmi les Européens une classe d'hommes
assez dégradés , pour ne pas rougir aux yeux
de leurs semblables de leur inhumanité ! --- Ah 1
vous ne savez pas combien l'avarice est élo¬
quente ; elle emprunte toujours du mensonge sa
Voix et ses couleurs -, c'est lui qui dore vos chaînes,
qui vante la charité prétendue .que l'on exerce
envers vous 5 qui vous refuse presque la qualité
d'hommes'pour ennoblir encore la prétendue
bienfaisance de vos despotes ; qui grossit et les
dangers que l'on brave pour vous aller chercher ,

et votre férocité envers les Blancs qui tombent
entre vos mains , et la stupide insensibilité de
vos souverains qui vous livrent pour les denrées les
plus méprisées parmi nous ; c'est enfin lui qui
séduit nos monarques ( ^ , en; leur insinuant

Tom, /• &
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que ce commerce est un accroissement a leur
puissance -, nos grands , en caressant leur foi--
blesse par la multiplication de leurs voluptés ;
nos peuples en les infectant d'erreurs sur votre
compte pour fermer leur esprit crédule à la
pitié j la religion même , en lui montrant en
vous des conquêtes précieuses, pour la forcer
pour - ainsi - dire à consacrer vos maux. —

Toutes fausses que soient ces raisons, au moins
ce sont des excuses que le mensonge peut em¬
ployer pour pallier l'avarice j et, je le sens,
«lies peuvent faire impression sur des peuples
qui jouissent des bienfaits que notre esclavage
îeur procure, sans pouvoir juger de ce que cet
esclavage nous coûte -, mais à mon égard ie
mensonge ne peut avoir d'excuse-, je n'ai rien
coûté à votre père ; j'impLorpis son humanité,
et rien de plus. La barbarie est-elle dans son
•caractère ? il pouvoir me refuser, me renvoyer,
me chasser, c'en étoit bien assez pour un cœur
cruel et dénaturé. C'étok même là toute l'é¬
tendue qu'il pouv.oit donner à son penchant féroce.
Mais les fers ! mais l'esclavage i mais la honte i
Ah 1 Gernance 1 les lions de nos forets nous

déchirent, nous tuent ; mais s'ils n'ont pas de
faim, ils ne nous enchaînent pas pour la faim à
venir. --- Hélas i faut-il vous l'avouer , mon
cher Itano&o ? voys n'êtes peut - être pas le
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millième à qui l'on nie fait éprouver un sem¬
blable sort. Toutes les fois que par un long
abus, les richesses onp pris la place des vertus,
il n'est point de bornes que l'homme ne fran¬
chisse j il ose tout ; il excuse tout ! Je vais
vous dire une vérité , Gernance ! elle sera dure 5

mais pardon ! je 11e sais pas feindre. Si lès ri¬
chesses qui portent avec elles le plaisir si doux
de soulager, n'ont fait que vous endurcir j si
les sciences et les arts , dont l'objet est d'éclairer
et de polir les hommes , n'ont fait qu'accroître
votre orgueil j si votre religion si douce , si
compatissante , n'a point amolli vos cœurs de
pierre, il falloir que vous fussiez parmi les
hommes la race la plus dégénérée i Posséder
tous les trésors qui pourroient donner de l'é¬
nergie aux verrus! et les faire tourner au profit,
des vices ! c'est un degré de corruption, dont
le reste de la terre iTorFriroit peut - être pas
d'exemple. --- Je vous l'ai déjà dit, Itanokol
votre proscription ne doit pas être générale. Ah l
croyez-en un cœur sincere -, le nombre des bons
chez nous l'emporte sur les méchans. — Je
pourrois l'étendre à tous sans être injuste. Moi
Nègre, dites - vous, vos bons me plaignent?
ils me laissent souffrir ; ils ne me vengent pas j
ils le pourroient cependant, puisqu'ils .sont plus
nombreux que les méchans \ s'ils 11e le font pas y

K 1
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c'est donc foiblesse ? Et dès qu'il s'agit du bien
de l'humanité , la foiblesse est un crime. — Ali !
Itanoko 1 je suis Européen ! --- Je sens la force du
reproche, mon cher Gernance ! je vous dois tout,
je vous donnerois mon sang , ma vie ! Je déteste
la chaîne dont votre père m'a chargé , et je
bénis l'heureux instant où vos bienfaits m'ont

rendu votre esclave, j'aime, je chéris, je res¬

pecte vos vertus ; mais faut-il vous le dire ?
vous en auriez eu davantage si vous fussiez né
paimi nous ! Un Nègre qui posséderoit une
ame aussi belle que la vôtre , vous avertiroit
de la trahison de son père ! — Eh ! voilà le
reproche que je craignons d'entendre î -- pensez-y
bien, Gernance! ce n'est pas un reproche, c'est
un hommage ! Un sacrifice à la nature est
toujours noble , et n'est pas toujours juste ! Voilà
ce que j'ai voulu dire.

Il étoit tard. Cette conversation nous avoit
mené loin. Je pressai Gernance. de se reposer :

je ne pus en faire autant -, et le jour étoit venu,
que je n'avois pas fermé l'œil. Cetce absence de
sommeil dont je n'accusois que l'agitation que
m'avoit causée notre entretien , ne fut point
contraire à ma santé ; je me trouvai même
mieux encore que je n'étois la veille ; et pour
complaire à Gernance, je consentis à monter
sur ie pont. J'eus d'abord quelque peine à s'up-»
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porter, et la vivacité' de l'air, et la clarté du
jour. Le chirurgien qui l'avoit prévu, me fit
avaler quelques gouttes d'un élixir qui ranima
mes forces ; et mes yeux insensiblement s'ac¬
coutumèrent à la lumière. D'Urban s'approcha
de moi •, la joie éclatoit sur son front*, • il félicita
son fils et le chirurgien du succès de leurs soins ,

et me fit quelques-unes des caresses intéressées
qui rahissent si bien le sentiment qui les inspire.
L'heure arrivoit où l'on alloit faire monter les

Nègres -sur le pont. Gernance m'en prévint. Du
courage 1 me dit-il, ce sont des hommes que
vous allez voir. Hélas ! esclave ou libre , puissant
ou foible, l'homme n'offre-t-il pas par-tout le
tableau de l'infortune 1

Ils parurent, et bientôt on leur distribua leur
ration. Je les trouvai défaits, maigris, abattus j
mais quelle fut ma surprise I je craignois le
spectacle de leurs larmes et de leurs douleurs,
et je leur trouvai un certain air de sérénité qui
tenoit presque de la joie : à l'exception de quel¬
ques-uns qui me parurent distraits , rêveurs ,

inquiets même, tout le reste me sembla tranquille,
et pour-ainsi-dire satisfait. Ce calme apparent
me révolta. Quoi! me dis-je à moi-même,
leur ame est déjà familiarisée avec l'opprobre >

leurs fers ne leur pèsent plus ! O Nègres ! s'il
est ainsi, vous mérit et votre sort, et vos



5>8 LE Negre.
bourreaux sont justifies. Je crcyois les Européens
les plus méprisables des hommes, mais vous
les surpassez en bassesse 5 ils ne sont qu'injustes l
et vous êtes lâches 1

Cette réflexion m'accabloit, lorsqu'un de ceux

qui me sembloient pensifs, m'apperçut, et me
fît signe de m'approcher de lui. D'Urban qui
se trouvoic à. mes côtés, également dupe de
leur apparente satisfaction, crut sans doute
qu'un seul mot d'eux , feroit plus pour ma
guérison que tous ses soins, et me pressa de
joindre celui qui m'appelioit. J'obéis. Te voilà,
me dit-il, en langage nègre et à voix basse ?
je t'ai cru mort. Le ciel ne l'a pas voulu , lui
répondis-je. --Tant mieux. —- Tant pis plutôt ,

je ne suis pas comme vous autres, je ne m'ac¬
coutume pas si vîte à l'esclavage et à l'opprobre,
— Qu'en sais-tu ? — Je vous vois contens, *—

En ce cas tu es plus accoutumé que nous à
ton sort, puisqu'il t'a déjà fait oublier le ca¬
ractère des Nègres. — Comment? --- Point
d'explications -, nous n'en avons pas le tems.

Réponds-moi seulement. Que penses-tu du ca¬

pitaine ? --- C'est un monstre, — Et des Blancs?
--- Des Barbares 1 Que leur réserves-tu ?
La haine. Rien de plus? — N'est-ce pas
tout ce que peut un homme désarme ?• -- Peut-être,.
Mais, en est-ce assez pour l'honneur ?. Non *

sans doute, il lui faudroit la vengeance, — il
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sera satisfait: demain tes bourreaux ne seront

plus. — Comment? — Demain, te dis-je , ils.
expirent j et pour comble de douceur , ils ex¬
pirent sous nos coups. Ose maintenant blâmer
notre joie! ou plutôt, rougis d'être Nègre et
d'avoir pu t'y méprendre.

Pardonne, ô-Dieu de l'univers, pardonnei
Oui, je. devins criminel. Oui! toutes les poires
de mon cceur s'ouvrirent aux serpcns de la-
vengeance. J'oubliai tes droits ! j'oubliai ta
justice : je ne vis que mon outrage , que
mes maux, que le plaisir barbare de m'abreuver
du sang de mou perfide ravisseur. J'étois homme,
ô mon Dieu ! et j'en eus toute les foiblcsses.
Achève , dis-je au Nègre. Quelle est l'heure ?
le signal ?• les moyens ? Un des nôtres r dit-il ,

possède l'herbe heureuse qui croît dans nos
climats, et qui ronge le fer : l'éclair est moins
prompt que ses effets *, demain, nous noqs. la
partageons r et nous- l'employons dans ce lieu
même. Les Blancs ne s'en apperçevront pas.
Cette opération n'exige que peu de mouvcmens.
Le dernier monté, qui. sera par conséquent le
dernier délivré, entonnera la- chanson des com¬
bats y ce sera le signal. Nos fers tombent, soudain
-nous nous levons. Ces mêmes fers seront nos

armes- Nos tyrans surpris aussitôt vaincus
qu'attaqués , aussitôt, frappés, que vaincus * pé-
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riront jusqu'au dernier : la mer sera leur sépulture,
et le théâtre de notre gloire.-Voilàmon ouvrage,
continua-t-il. Voilà nos chefs, en me montrant
ceux qui m'avoient paru plus distrairs que les
autres ; tout le monde est instruit j chacun sait
ce qu'il doit faire } et le succès est certain. Voici
ma réponse, lui dis-je: vengeance et liberté!
Il me suffit 3 reprit le Nègre, éloigne - toi :
n'éveillons pas les soupçons.

Je fis quelques pas et je m'arrêtai. Un mo¬
ment , nie dis-je à moi-même , ma joie me
trahiroit ! Calmons - nous j imitons d'Urban :
le traître en m'égorgeant ayoit le front tran¬
quille j j'y fus trompé : que le barbare soit vic¬
time à son tour de l'art funeste qu'il m'apprit
à çonncître. Gcrnance remarqua de loin mon
agitation, et vint me joindre. Pourquoi, me
dit-il , vous être mêlé parmi ces Nègres ? N'é-
toit-ce pas assez de leur vue pour entretenir
vos chagrins ? falloit-il encore y joindre leurs
discours-? Venez.

Oh i détestable passion de la vengeance l
Qui le croiroit ? Je suivis Gernance sans re¬

mords. Je venois pour-ainsi-dire de signer l'prrêt
de sa mort, et sa vue ne m'attendrit pas. Ah !
que ceux qui me liront descendent dans leur
cœur , qu'ils se mettent à ma place et qu'ils
me jugent! Quel homme aussi indignement
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trahi, aussi lâchement outragé , aussi cruellement
séparé de tout ce qui l'attache à la vie , ne
saisiroit pas avidement le plaisir de rendre à son
oppresseur tous les maux qu'il en auroit reçus ?
n'embrasseroit pas le premier espoir de la li¬
berté, perdue sans cela pour jamais ? ne détes-
teroit pas dans sa fureur vengeresse le peuple
entier qui auroit nourri le monstre auteur de
sa misère ? ~t c'est un crime , j'en appflle à
l'univers j qu homme peut se flatter de ne le
pas commettra

Je ne m'excuse point, je veux qu'on me
connoisse tout entier. L'effet de l'injustice est
de rendre barbare celui qui en est la victime,
et je le devins dans un instant. Il sembloit que
mes forces n'eussent attendu que ce signal pour
renaître. Un feu rapide se répandit dans toutes
mes veines, et l'impression de ma maladie s'ef¬
faça tout - à - fait. Je contemplai mes victimes
avec ce sang-froid de la cruauté, qui calcule en
silence les tourmens qu'elle leur destine : j'osai les
compter, m'applaudir de leur nombre , qui
promettoit à ma vengeance plus de diversité dans
leurs supplices ; je hâtois par mes vœux le moment
où je devois les en accabler, et j'aurois voulu
le reculer encore pour jouir plus long - tems
du plaisir de les leur préparer ! je ne l'oublierai
jamais, cette réflexion épouvantable, dont l'hor*
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reur même fut une jouissance pour moi. Le
soir d'Urban m'appelle : il étoit à table ; il me
fait asseoir. Ta santé, me dit - il , ne m'a
jamais paru meilleure , je veux la célébrer. Il
prend un verre , le remplit, me le présente ,

prend ensuite le sien, et boit à ma santé. Bois,
monstre, dis-je en moi-même, demain à.pareille
heure je boirai sur ton cercueil.

Trente ans se sont écoulés depuis ce moment
affreux , et ma main tremble encore en traçant
l'horrible tableau de ce qui se passoit dans mon
cœur. Tel est l'homme de toutes les nations,
quand on compte sur sa foiblcsse pour l'opprimer.
Tranquille , j'ailois boire , quand Gernance m'ar¬
rêta. Dieux ! le ton si doux de sa voix retentit

encore à mon oreille j je crois l'entendre ! Et
moi, me dit-il, ne voulez-vous pas aussi que

je boive à votre santé ? Que faites-vous, Ger¬
nance ? m'écriai-je , avec un effroi dont je ne
fus pas le maître. Qui sait ?... La vérité alloit
sortir peut-être de ma «ouche. D'Urban tire
son lieutenant par la manche : Regarde , lui
dit-il, sais-tu qu'il grandira encore ? la bonne
emplette ! Ce mot seul m'empêcha de parler,
qt me rendit toute ma fureur.

Je me levai, et je descendis dans la Ste.-Bàrbe
où je couchois. On prit peu garde à ce brusque
départ. L'officier qui devoir faire le quart étoit
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fnalade: il avoir prié Gernanee de le remplacer ,

ec je me trouvai seul jusqu'à minuit. Plus libre,
je m'abandonnai sans contrainte à tous les serpens
dont j'étois dévoré. Je m'étonnois que l'idée de
punir d'Urban ne me fut pas encore venue :

je me savois mauvais gré qu'un autre m'eut
devancé dans ce projet j j'aurois enfin voulu
pouvoir l'exécuter seul , pour en avoir toute
la gloire et tout le plaisir. Mais que fais-je ?
tirons plutôt un voile sur les noires pensées dont je
fus agité depuis la cruelle confidence de cé
Nègre , jusqu'à l'instant fatal.

Vers minuit et demi 9 Gernanee rentra. Vous
ne dormez pas, me dit-il ? Non , lui répon¬
disse avec une amertume dont je ne fus pas
maître} non, le sommeil n'est pas fait pour
un homme opprimé. Je le sens , me dit-il
avec -douceur ; mais j'ai pensé à vous pendant
tout le quart , je suis bien aise que vous
veilliez encore j j'ai à vous parler. Il me dit
ces derniers mots d'un air si sérieux , qu'une
sueur froide se répandit par tout mon ■« corps 5

je me crus découvert. Ah ! il étoit bien" juste ,

ô ciel ! qu'ayant goûté tous les plaisirs avant-
coureurs du crime , tu m'en fisses ressentir au
moiijs quelques terreurs. Itanoko , me dit Ger¬
nanee , nous arriverons bientôt, tout l'annonce.
Depuis hier, tous les signes qui promettent le
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voisinage de la terre > se sont fait voir autout
du vaisseau. J'ignore ce que mon père ordon¬
nera de votre sort. Vous gardera-t-il ? se dé-
£era-t-il de vous ? c'est-ce qui ne m'est pas
connu ; mais dans tous les cas , vous et moi
nous pouvons être séparés j il peut pour ses
affaires, m'envoyer en Europe ou par-tout ail¬
leurs : il est mon père , et mon premier devoir
est de lui obéir. Tant que je vous aurois sous
les yeux , je vous protégerois au péril de ma
vie , Dieu m'en est témoin *, mais je puis être
absent, et vous seriez sans ressource. Voilà
deux mille écus en or , c'est tout ce que je
possède j je vous les donne ; gardez-les. Si
mon père vous vend à un autre , et que je
sois éloigné , j'ai un ami à St .-Domingue j il
est digne de toute ma confiance , et je vous
le ferai connoître en arrivant. Vous lui por¬
terez cet argent, avec lequel il vous rachètera.
La somme est assez forte pour vous procurer
la liberté. Partez alors , retournez dans votre

patrie , dussai-je ne jamais vour revoir. Si mon
père vous garde , les égards que je lui dois ne
me permettent pas avec lui un semblable moyen ;
mais l'esclavage peut vous paroître dur, et je
ne serai pas là peut-être pour l'adoucir. La
malheureuse envie de fuir peut vous surpren¬
dre. Ce seroic un malheur 1 le plus grand

peut-être
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peut-être qui pût vous arriver 3 mais l'homme
qui souffre ne réfléchie pas- Cec argent du moins
vous servira : sans lui vous seriez ratrappé , et
la mort vous attendroit. Telles sont nos loix.
Avec de l'argent vous aurez plus d'espoir d'échap¬
per : il est peu d'obstacles que ce métal n'ap-
plaiiisse. Il n'est plus à moi, il est à vous. Quoi¬
qu'il vous arrive , que le nom de Gemance
vous Toit toujours cher , ne m'oubliez jamais:
voilà la seule récompense que je vous demande.

Il me seroit impossible de décrire ce qui se
passa dans mon cœur à ce discours. Je fixe
Gernance. D'où te vient cet argent ? lui dis-
je. Que t'importe ? me répond-il d'un air étonné.
-Encore cette complaisance, ajoutai-je, c'est

le dernier bienfait que je te demande. Je vis
une noble pudeur rougir son front, et ses yeux
se baisser avec modestie. Tu le veux, me dit-il,
sois satisfait. Mon pèreest riche, il me donne chaque
année à.-peu-près cette somme pour mes plaisirs j

je ne la dépense pas, je la donne aux malheu¬
reux. Ttf en es un , et tu as droit à mon amitié. Je
l'accepte , lui dis - je. A ces mots je me lève , je
m'habille avec précipitation. Suis - moi, dis - je à
Gernance. Où vas-tu : Viens , tu le sauras. Je fran¬
chis. les escaliers en courant 3 j'arrive à la chambre
de dUrban , j'ouvre. Gernance étonné me suivoit
en silence. Lève-toi, capitaine, dis-jeen entrant,

Ton. L L
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j'ai à te parler. Qu'est-ce qu'il y a? Que veut-ii,
clic d'Urban en regardant son fils ? Je l'ignore,
répond celui-ci. Tu le sauras tout-à- l'heure,
lui dis-je 3 lève-toi seulement. Dans un moment
il est debout, Nous passons dans la chambre
du conseil 3 et je me mets entre le père et le fils.
Vois cet or, dis - je à d'Urban : apprends ce que
ton fils vient de faire. Je lui rapporte alors en
peu de mots le discours de Gernance. A présent
dis-moi, continuai-je, comment 011 s'acquitte
d'un semblable bienfait. Que fais tu ? dit Ger¬
nance. Il est fou, me dit d'Urban. Bel emploi
de l'argent! Capitaine, point de mots 3 des choses.
Réponds-moi, m'écriai-je. Mes yeux, mon air,
mon ton de voix Bétonnèrent. Eh bien ! répond-il
avec embarras, il est ton bienfaiteur, aime-le...
Esc ce-là tout? dis-je. Que peux-tu de plus?
répond-il 3 tu ne seras jamais assez riche pour
lui rendre son argent, ce qui vaudroit bien
mieux. Rendre! Voilà donc à quoi se borne
la rrconnoissance d'un Blanc ? N'est-ce pas assez?
Non pas pour un Nègre. Gernance , vot^e vertu
mérite un autre prix. Vous m'avez sauvé la vie,
vous avezvoulutout-à-rheure sauver ma liberté j

eh bien ! je m'acquitte avec vous. Voici votre
père , jettez vous dans ses.bras 3 je vous le rends 3

•je lui sauve la vie ! Oh ! ciel ! s'écrient - ils
tous les deux. Vois, d'Urban , continuai-je,
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le lieu où nous sommes. C'est ici que tu m'as
reçu , c'est ici que j'implorai ta pitié , ton hu¬
manité, que je versai mes peines et mes secrets
dans ton sein ; si ces meubles insensibles pou¬
vaient parler, tous attesteraient ma bonne-foi,
ma confiance, ma candeur; mais rous te re¬

prochent ta perfidie, ta noirceur, ton avarice,
ta barbarie. Si tu joins à tant de crimes, l'horrible
passion de la vengeance , si tu peux te peindre
tout le plaisir que l'on goûte à punir l'auteur
de ses tourmens , juge du sacrifice que je fais
à la reconnoissance 5 dans quelques heures tu
allois mourir. Toi, les tiens, tes soldats, tes
matelots , tout perissoit. Je n'ai point conçu ce

projet, mon cœur en étoit incapable ; mais
dès l'instant que je l'ai appris, il m'a comble
de joie. Je ne devois alors que la vie à Gernanee ,

e'étoit peu de chose ;> maintenant il voudrçit
nie prtacurer la liberté, c'est tout pour moi.
Un semblable bienfait ne pouvoit se payer que-
par un grand effort. Mon outrage , ma haine,
ma vengeance, tout est oublié; je suis quitte.
Gernanee, voici ton argent, je te le rends; et
toi, d'Urban , si ton cœur est capable de sentit
tout ce que tu me dois, je vous jure à tous,
deux une éternelle amitié ; et je serai quitte

. encore à la manière des Blancs. Qu'on se repré¬
sente j s'il est possible , rétonnçment, la joie j

h 1
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les transports de d'Urban et de Gcrnance. Ils
me serrèrent dans leurs bras, nos larmes se con¬

fondirent, les tendres noms de père, de fils,
de libérateur, d'ami, cent fois se firent entendre.
Mon père ! il sauve vos jours ! s'écrioit Ger-
nance éperdu ; tu me rends mon père ! Oh ciel!
récompense sa vertu ! Ah ! plutôt, lui disois-je,
qu'il récompense la tienne ! sans elle j'eusse été
crimineli Qu'il vous bénisse tous deux, ajoutoit
d'Urban, en nous pressant contre son sein.
Hélas ! ce n'éroit point le repentir d'un cœur

que deux grands traits de générosité viennent'
de rendre à l'honneur, qui lui arraçhoit cette
exclamation ; c'étoit la joie d'un homme échappé
d'un danger qui, du même coup, alloit lui
ravir et la vie et ses richesses, vil objet de ses
vœux et de son amour. Tel étoit d'Urban;
tel il fut jusqu'au tombeau. Qu'on n'en soit pas
surpris ; quand l'homme s'est laissé maîtriser par
une passion méprisable , il devient enfin si
corrompu, que les exemples de la vertu ne font
que. glisser sur son cœur.

Ils me pressèrent bientôt tous deux de leur
détailler le complot qui les menaçoit, et je
satisfis leur juste curiosité. D'Urban qui n'écoutoit
que son caractère fcroce, ne parla d'abord que
de tortures, que de supplices. Qui veux - ta

punir ? lui dis-jc ; pense donc que c'est au sa-
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crificc du juste ressentiment d'un Nègre que tu
dois la vie. Je t'ai donné le moyen de te sauver :
mais tu n'as pas le droit de te venger d'une
offense que tu n'as pas reçue. Ma confidence
n'a pas avancé le moment de leur crime ,

si c'en est un que de briser des fers in¬
justes ; ils sônt innocens à ton égard jusqu'à
l'heure où leur bras levé sur toi les rendrait

coupables. Laisse à dieu le soin de juger , de
punir l'intention, qui se cache dans le fond
des cœurs. Le glaive de la justice humaine exige
des actions pour frapper j tel est l'esprit de toutes
les lois*. Songe à ce qu'ils étoient9 à ce qu'ils
éprouvent, au sort qui les attend, n'oublie pas

que ce sont des hommes comme toi j et parle,
si tu l'oses, de les punir ! Mon cher Itanoko 1
s'écria d'Urban , si 011 ne les effraie par un

exemple de sévérité , chaque jour il nous faudra
trembler pour notre vie. C'est supposer, lui ré¬
pondis- je, que leur ame soit susceptible de frayeur.
Va, je les connoismieux que toi. Si tu emploies
la rigueur, fais périr jusqu'au dernier, ou je
ne réponds pas de tes jours. Mais non , c'est
à moi d'achever mon ouvrage ; tu es prévenu j
tu 11e crains plus de surprise, et dès lors tu es
sauvé. Pour te tranquilliser encore , fais armer
tous' tes gens; qu'ils t'environnent, qu'ils veillent
sur toi , sur ton vaisseau , je me charge du reste 3

L 3
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fais seulement monter tous les Nègres sur le
pont. Quoi ! si matin, me dit d'Urban ? à peine
est-il jour ! Qu'importe l'heure , lui répondis-je,
quand il s'agit d'une bonne action. Soudain les
ordres sont donnés. D'Urban , dont l'ame n'étoit
pas assez élevée pour soupçonner de la géné¬
rosité dans l'ame des hommes qu'il opprimoit ,

fit à tout événement armer ses matelots, et
les rangea en batailla sur le gaillard. Les écoutilles
sont ouvertes, les Nègres surpris de l'heure où
on les appelle , montent avec énormément. La
circonstance me tranquillisoit j'étois presque
sûr qu'ils ne se seroient pas encore partagé l'herbe
dont ils attendoient leur liberté. Bientôt ils sont

tous rassemblés. Je prends Gernance par la main :
Venez , ô mon ami ! lui dis - je, venez \ ne

craignez rien. Je m'avance au milieu d'eux,
ils me fixent tous avec des yeux inquiets ;

j'élève la voix : alors, je leur .raconte ma fuite
de chez le Damel , ma confiance en d'Urban,
sa perfidie, les soins que Gernance avoit pris
de ma vie , sa dernière générosité, enfin la scène
de la nuit j et je continue avec force : O Nègres !
qui de vous auroit eu le courage d'enfoncer le
couteau dans le flanc de son bienfaiteur ? Qui
de vous à ma place , chargé du secret épou¬
vantable dont vous m'aviez fait dépositaire, ne
fut pas tombé déchiré de remords aux genoux
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de son libérateur ? Mais étor.t-ce assez que de
lui sauver le jour ? falloit-il le forcer de vivre
peur arrêter ses yeux sur le supplice de son père ,

pour le faire nager dans le sang de ses com¬

patriotes ! Je n'ai pas eu ce féroce courage ; je
n'ai pas dû sauver mon ami pour le rendre
plus infortuné que moi; le voici, celui à qui
je dois tout; celui dont les vertus m'ont arraché
l'aveu fatal qui trompe votre espoir ; tombez à
ses genoux , c'est d'un Nègre , c'est d'un de vos
compatriotes dont il brisoit les fers ; mais ne

punissez que moi : je vous ai trahis , j'appesantis
de mes mains la chaîne qui vous accable ; prenez
ma vie, elle est à vous..Maissatisfaits une fois,
remplacez - moi tous auprès de Gernance , ac-
ouittez-vous de la reconnoissance que je lui dois,
et respectez son père en lui, comme il vous

respectoit tous en moi. A peine ai-je achevé,
qu'un murmure confus s'élève; ils s'écrient : Nègre l
tu nous as perdus ] mais tu n'as fait que remplir
ton devoir ! Tous alors entourent Gernance,
tous veulent toucher cette main généreuse qui
daigna soulager un de leurs semblables. Cha¬
cun veut lui parler, le voir, le serrer dans ses
bras. Un d'entr'eux s'écrie : O jeune Blanc ,

regarde ! voilà l'herbe qui nous délivroit, vois
ce que j'en fais ; et soudain il la jette dans
les flots. Je m'échappe, je vole à d'urban. Rc~
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garde! lui dis-je, ce peuple que les Européens
méprisent.

Ce jour fut un jour de fête, s'il en est dans
l'esclavage ! on distribua des rafraîchisscmcns
aux Nègres avec abondance ; les matelots, la
meilleure comme la plus brusque de te utes les
classes humaines, attendris jusqu'aux larmes de
la scène dont ils avaient été témoins, et dont
le récit de ce qui l'avoit occasionnée écoit passé
de bouche en bouche, se mêlèrent avec eux,
et passèrent le jour en divertissemens. d'Urban
se montra digne un moment des modèles de
vertu qui l'avoien: assiégé pendant quelques
heures ; il fit ôter les chaînes à tous ces infor¬
tunés , et ils ne les revirent plus pendant le reste de
la traversée : ils n'abusèrent pas de cette liberté.
La vue de Gcrnance étoit pour eux une chaîne
plus sacrée que celle dont on les délivroit ; mais
ce foible effort usa toute la générosité de d'Urban.
Je vis pendant plusieurs jours les yeux de son fils le
poursuivre, lui tracer pour-ainsi-dire son devoir;
son ame de glace ne l'étendit pas. Je ne m'en
plaignis point, et fier d'avoir montré dans l'escla¬
vage toute l'énergie d'un homme libre , je laissai
d'Urban se couvrir à son aise de l'opprobre de
mes fers, dont il étoit désormais uniquement
chargé. :

La terre enfin se fit voir, et dès le lendemain
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nous mouillâmes dans le port du Cap-François,
dans l'islc de St.-Domingue. Gernance descendit
des premiers, et je le suivis ; il courut embrasser
sa mère, tandis que d'Urban plus occupé de
son commerce que de l'amour conjugal, resta
au port pour veiller sur le débarquement des
Nègres. Tout annonçoit l'opulence dans sa
maison ;• mais la digne mère de Gernance, vi¬
vante image de son fils , en étoit le plus précieux
Ornement. Elle fut bientôt instruite de mes

malheurs 5 elle daigna les honorer de ses larmes j
et je m'apperçus sans peine qu'elle détestort
dans le fond du cœur les procédés d'un époux,
que par décence elle n'osoit condamner ouver¬
tement.

Quoique le caractère des François des isîcs
de l'Amérique , difière un peu de celui des
habitans de la Mère - patrie, il en approche
cependant assez pour qu'il me fut possible alors
de m'en former une idée générale. Je ne m'ar¬
rêterai point à cet air de richesse, de faste et
de grandeur, spectacle en effet bien nouveau
pour un Nègre, qui ne soupçonne guère toutes
ces recherches du luxe , que mille petits senti-
mens d'orgueil, de jalousie et d'inconstance
naturelle , ont transformé en besoins Ce qui
me frappa d'abord , furent cette politesse infinie,
ces nuances multipliées d'attentions délicates,
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ces prévenances réciproques qui seroient si dé¬
licieuses si elles paitoient du cceur , cette fa¬
miliarité noble entre les hommes, ce respect si
flatteur envers les femmes, dont on ne trouve
vraiment le modèle que chez ce peuple ; mais je
m'apperçus bientôt que tous cesagrémens n'étoient
pour-ainsi-dire qu'un masque riant, qu'un simple
réseau d'argent qui ornoit ses défauts sans les
cacher ; je reconnus que rarement la volonté
du Français étoit d'accord avec ses actions; que
sa politesse, son amitié, son amour même,
étoient plutôt un langage de convention que

l'expression du sentiment ; que l'homme qu'il
accafoloit d'estime , la femme qu'il enivroit d'en¬
cens , étoient sacrifiés sans regrets aux éclairs
de son esprit ; qu'il étoit à la fois jaloux d'af¬
fecter une sorte de profondeur de réflexion et
de génie, et de faiie naître le rire, et de le
conserver sur ses lèvres. Je vis que le plaisir
étoit son unique affaire, et l'ennui, son com¬

pagnon fidèle; que ses désirs venôient plus de
son esprit que de son cceur ; qu'il étoit pour
lui-même une idole chérie ; qu'il croyoit devoir
moins d'adorations aux vertus qu'au sarcasme

léger, au persiflage agréable, à la causticité
enjouée qui le font plus redouter. Enfin quand,
par la suite , l'expérience et mes voyages en
France ont rectifié mes observations , j'ai connu
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le François tel qu'il esc, brave par nature, amant
de l'honneur par principe, franc par caractère,
humain par réflexion, désintéressé par noblesse;
mais souvent aussi, généreux par ostentation ,

malin par goût, actif par- désœuvrement, fri¬
vole par convenance, poli par accès, dédaigneux
par fierté , infidèle par délassement •, et malgré
tous ces défauts cependant, la plus aimable
des nations, la plus aimée sans doute, et peut-
être la moins aimante.

# Mais le préjugé a élevé une telle barrière entre
les Européens des isles et nous, que toute l'a¬
mabilité françoise n'a pas la force de la franchir.
S'agit-il d'un Nègre ? tout disparoit} politesse,
douceur , humanité , bienséance même. Ce
François si doux, ce papillon charmant, dont
les ailes d'azur distillent sans cesse l'ambroisie
des fleurs qui les parfument, s'approche - t - il
de nous ? ce papillon par la plus subite des
métamorphoses, devient tout-à-coup un tigre,
dont l'œil sanglant (10) nous mesure, nous
menace et nous destine à être victimes de sa

fureur -, il invente nos supplices , les calcule de
sang-froid, les ordonne au hazard , et les con¬
temple sans émotion. L'amour même si l'on
peut donner le nom d'amour aux émotions des
sens, l'amour même ne le désarme pas, et la
Négresse entend quelquefois l'ordre de ses cour¬

ut
t
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mens , de la bouche qui vient de lui prodiguer
la tendresse. Il n'est pas jusqu'à ce sexe révéré,
dont la douceur et la sensibilité font la gloire,
ce sexe, auquel les petits maux d'un épagneul
causent tant de convulsions, qui ne promène
ses regards glacés sur les flancs ensanglantés d'un
Nègre qu'on déchire (u). Que l'équivoque ba¬
dine se couvre du voile de la décence , sou¬

dain la modestie effeuille ses roses sur le front de

ce sexe 5 eh bien ! ce même front vient braver
sans rougir le révoltant aspect du bazar, où ,

l'on voit les Nègres amoncelés, le père et le
fils, la mère et la fille, les amis et amies.
Tels sont en général les François de l'Amérique,
telles sont leurs aimables compagnes. On en
douteroit en Europe, si cette vérité n'étoit avérée
depuis long-tems.

D'Urban me traita pendant quelques mois avec
assez de douceur. Soit qu'il ne put oublier encore
qu'il m'étoit redevable de la vie , soit qu'en
■effet.iT craignit les regards de son fils, il n'osa
pas d'abord me faire sentir toute la rigueur de
mon état. J'employai ce moment de calme à
perfectionner mon éducation, que Dumont avoit
ébauchée. Grâce aux soins de Gernance, je me
vis instruit par les meilleurs maîtres j et mon

application secondant les dispositions -de la na¬
ture , je sus non - seulement bientôt écrire et

parler
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parler le françois avec précision, mais j'acquis
encore quelques notions des belles- lettres et des
arts agréables. La musique sur-tout flatta déli¬
cieusement mon goût; elle est barbare chez nous,
ici je la trouvai digne sœur des Muses, et l'on
peut dire que c'est vraiment aux Européens qu'elle
doit son immortalité. J'avois de la voix, et
bientôt j'en sus marier les sons avec les accords
harmonieux de la harpe. Je cherchois par l'é¬
tude à me ménager des ressources, qui plissent
répandre quelques charmes sur une vie dont
l'avenir ne me présageoit que des douleurs 5
Gernartce , en y contribuantne songcoit qu'à
me rendre aux yeux de tous plus digne encore
de l'amitié qu'il me portoit ; et d'Urban nous
laissoit faire, parce que les talens attachoient
à son esclave un prix nouveau qui flattoit son
avarice. Ainsi , comme on le voit, trois sen-

timens, quoique bien opposés, concouraient aux
soins de mon éducation.

Gernance, quoique jeune , quoiqu'entraîné par
fiés richesses dans le tourbillon du monde-, avoit
su garantir son cœur de l'air dangereux qu'on
y respire. Plus heureux que la foule brillante
dont il étoit entouré , l'amour des plaisirs ne
l'avoit point conduit à l'oubli des devoirs, ni
l'oubli des devoirs à l'incrédulité. En me pro¬
curant les talens qui donnent du lustre à l'homme,

Tome /. M
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il n'avoir point négligé la religion qui donne
plus de force aux vertus, il m'avoit fait con-
noître le père Bruno, religieux aimable autant

qu'instruit : c'étoit l'ami dont il m'avoit parlé.
Je trouvai dans cet ecclésiastique, l'amitié d'un
père, les agrémeus d'un homme du monde, et
le zèle d'un apôtre. J'avois des notions claires de
l'humanité , mais sa charité m'étonna : je me
vis forcé de distinguer ce que j'avois confondu
jusqu'alors } je connus clairement que l'une
n'étoit que la vertu de l'homme , tandis que
l'autre étoit celle d'un Dieu. Tant qu'il me déve¬
loppa l'antiquité, la vérité et/la sainteté de la
religion, la pureté de sa morale, sa pratique
difficile, mais non impossible , les récompenses
du juste , les peines du méchant , je l'écoutai
avec un respect qui tenoit de la tendresse. Quand
il me dit ensuite que la plupart des hommes
vaincus par leurs passions fermoient les yeux à ces
vérités éternelles, et marchoient sans regret et sans
inquiétude au-devant de leur perte, des larmes
de compassion inondèrent mes yeux ; mais quand
il ajouta qu'il en étoit quelques-uns, qui, pour
mieux satisfaire ces mômes-passions, révoquoient
en doute, ou nioient formellement tout ce qu'il
venoit de me prouver, je ne pus m'cmpêcher
de rire.

Quand il me trouva suffisamment instruit 7
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il se hâta de consommer son ouvrage, en me'
réunissant aux en fans de l'Eglise. Çe fut mon
cher Gernance qui voulut encore ajouter au nom
d'ami celui de parain, et la femme qu'après lui
je devois le plus respecter, daigna l'accompagner.
L'aimable, la vertueuse Honorine, captivoit
depuis long-tems le cœur de Gernance. Egaux
en vertus , en grâce, en talens, en richesses ,

l'amour les avoit assortis, et dans peu l'hymen
devoit les couronner. Fille du père le plus tendre ,

du plus honnête homme que la colonie eut
peut-être produit, elle n'attendôit plus que l'ins¬
tant où d'Urban quitteroit le commerce pour
s'unir à son amant. Le père de Gernance avoit
exigé ce retard , parce que ne pouvant savoir
l'étendue de sa fcytune qu'à cette époque , il
ne pouvoit vraiment fixer qu'alors l'état qu'il pou¬
voir pendant sa vie assurer à son fils. Au reste tout
étoit arrêté, les paroles données, et Honorine sure

que ses vœux les plus doux seroient bientôt
comblés, eut été la plus heureuse des femmes,
si un frère, l'horreur de la nature, n'eut été
le tourment de sa vie.

M. de C*** , le respectable père d'Honorine,
avoit été peut-être trop foible à l'égard de ses
enfans. Veuf de bonne heure, son indulgence
n'avoit point été funeste à sa fille! Un naturel
jheureux avoit en elle suppléé à ce que l'éducation

M %
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négligeoit. Il n'en avoit pas été de même de
son fils : Théodore de C***

, né dans le sein
des richesses, élevé dans un climat brûlant,
dévoré par les passions les plus dangereuses,
entouré des voluptés qui croissent à chaque pas
aux isles de l'Amérique , s'étoit bientôt aban¬
donné à tous les pièges de la séduction, er
les désordres effrénés avoient été la suite de son

fatal aveuglement. Son père s'en étoit apperçu,
mais trop tard ; et sa molle tendresse pour son
sang, l'emportant encore sur la raison, il n'avoit
point usé de cette sévérité paternelle , qui peut-
être eut arrêté les emporremens d'un jeune homme
qui bravoit impunément ses trop foibles remon¬
trances. Honorine qui adoroit son père, s'étoit
placée pour-ainsi-dire entre son frère et lui j
elle déroboit aux chagrins de l'un les travers
de l'autre , et consumoit ses jours à pallier et
réparer les fautes d'un ingrat, qui ne la payoit
de ses soins que par des noirceurs multipliées.

Je vis la vertueuse Honorine pour la première
fois, lorsqu'elle me conduisit au temple. Ren¬
fermée dans l'intérieur de sa maison , elle n'y
recevoir que Gcrnance et sa mère, et n'en sortoic
que rarement. Mon ami ne m'avoit point caché
sa flamme, mais je n'en connoissois point l'objet,
et il ctoi: arrêté que je compte rois ses bienfaits
par le premier instant où je jouirois de sa pré-
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sence. Rien ne manqua à la pompe de mon

baptême. D'Urban qui aimoit le faste, profita
de cette cérémonie pour satisfaire son goût, il
la célébra par la vfête la plus galante. Je fis
peu d'attention à l'appareil -, je n'étoïs occupé
que de la joie pure dont Gernance et le pcre
Bryno me sembloient pénétrés. Tandis que l'amour
du plaisir animoit seul le frontdes autres convives,
la douce satisfaction que procure la vertu se
peignoir sur le leur. Spectacle bien plus atttachant
pour une ame innocente comme la mienne ,

qui n'avoir pas encore besoin du tumulte des
fêtes pour émouvoir sa sensibilité 1

Je ne pus cependant me garantir d'une ré¬
flexion pénible. Quelle différence me disois-je,
de ce jour, à celui que je me promettois avec
Amélie ! Jour heureux où je devois passer du
baptême aux autels de l'Hymen! J'éloignai bientôt
ce souvenir. Hélas ! me disois-je , ce Dieu si
bon qui vient de m'adopter, n'est pas obligé
de mesurer ses faveurs sur nos désirs !. Je suis,
vraiment ingrat de me plaindre v dans le bonheur
j'aurois moins senti ses bienfaits! Il fait bien
plus pour moi ; il attend le jour de la douleur
pour me chercher.

Jusques-là , d'Urban qui m'avoit traité avec
une sorte d'égards, par degrés se contraignit-
moins, il n'avoir plus d'intérêt qui l'obligeât à'

M 5
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des ménagcmens ; ma santé s'étoit affermie ,

j'avûis achevé de me former , et j'étois, quant
aux grâces et à la taille , ce que je devois être
toute ma vie j mes talens s'étoient perfectionnés,
et j'étois enfin , suivant sa manière de raisonner,
un esclave précieux , et dont la vente ne pouvoit
être qu'infiniment lucrative. Il ne s'agissoit plus
que de. me façonnner au service , et de me ployer
d.e bonne heure à tout ce que le caprice de
mes maîtres futurs pourroit exiger de moi ;
qualité qui , sans doute , selon d'Urban , me

manquoit pour achever d'être parfait. Je fus
assez long-rem's sans m'apperccvoir de ce chan¬
gement 5 je faisois par amitié, par reconnoissance
même de l'espèce de calme dont il m'avoit
laissé jouir, tout ce que sa fantaisie lui suggéroit.
S'agissoit-il de voler à ses possessions éloignées
pour y porter ses Ordres, de parcourir dix fois
le jour toute la ville pour les intérêts de sa maison,
courses, fatiguessueurs, rien ne me cou toit $

j'étois toujours prêt, et mon activité devançoit
sa volonté. Mais je reconnus enfin que tout ce

que jusqu'alors j'avois mis sur le compte de ma
complaisance, ne psfssoic à ses yeux que pour
des devoirs acquittés. Insensiblement le ton dç
maître succéda au ton. de douceur, et la brus¬
querie "à son tour remplaça le ton de maître.
C'est alors que tqute l'horreur de mon sort,
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qu'une fausse illusion avoic endormie pendant
quelque tems, se réveilla toute entière. Voilà
donc ce qui m'est réservé , m'écriai - je avec
amertume ? c'est ainsi que s'écouleront meà jours,
et que je m'approcherai lentem-nt de cette mort,

qui m'attend au bout de ma carrière, et qu'une
religion nouvelle me défend de hâter J-Eh bien !
tu le veux , o Dieu de l'univers ! eh bien 1 je
souffrirai. Mais fais du moins que mon père,,
que Dumont, que la tendre Amélie, ignorent
à jamais les douleurs du malheureux Itanoko 1

Je dérobois à Gernance une partie de mes

peines. Je sentois assez combien son cœur géné¬
reux en seroit déchiré , et je craignois encore
d'avilir son père à ses regards. Souvent il me
fixoit, il surprenoit dans mes yeux le trouble
de mon ame j cette vue l'affectoit, je m'en apper-
çevois , et je cberchois alors, par une fausse
apparence de sérénité , à détourner ses soup¬
çons que je ne décruisois pas. Lé père qui craignôit
la vertu de son fils , autant que je redoutois les
alarmes de son amitié , ne me maltraito.it
jamais en sa présence j mais Gernance ne s'y
trompoit pas. Bruno étoit; mon unique res¬
source ; c'étoit dans son sein que je versois
mes peines : il les écoutoit avec compassion , il
aidoit aux épanchente.ns de ma 'douleur en

pleurant avec moi, et saintement adroit, après
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avoir aide la nature en se prêtant à ses fof-
blessses, il me ramenoit imperceptiblement à
la soumission que l'on doit à la providence.
Hélas ! me disoit-il, aviez-vous cru trouver le
bonheur sur la terre ? Sous quelque forme
qu'il se présente, c'est toujours un aimable
imposteur. Qui l'éprouva mieux que moi ? Un
jour vous le saurez , un jour je vous apprendrai
combien je fus le jouet de ses frivoles illu¬
sions : vous connoîtrez par mon exemple , que
la félicité n'est point dans le monde. Les cha¬
grins vous auroient également trouvé dans les
bras de votre père , d'Amélie, de tout ce qui
vous est cher. Nul homme ne peut être caché
à Dieu ; quand il lui plaît de l'appeler à lui'
par l'infortune, elle est la plus grande marque
de sa faveur. C'est notre faute si nous cor¬

rompons par une impatience criminelle, les
dons le plus précieux de sa miséricorde.

Jcl'écoutois avec docilité-, et je ne le quittois
jamais sans être consolé, ou tout au moins
plus tranquille. Un jour , je m'en séparai plus
tard qu'à l'ordinaire , et j'étois loin de prévoir
ce qu'il en alloit coûter à mon amitié. Ger-
nancc depuis quelque tems me sembloit triste :
il passoit presque tous ses jours chez Hono¬
rine , et je ne lui trouvois plus cet air de satis¬
faction qu'il en rapportoit autrefois. Vainement
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je Pavois interrogé •, son attentive amitié avoit
toujours éludé une confidence , qui de voit
m'enfoncer le poignard dans le coeur. J'avois
eu, le jour dont il est question, une scène
vive avec d'Urban. Une Négresse de' sa maison
lui avoit manqué : elle avoit tort. J'étois pré¬
sent. D'Urban saisit un fouet, arme commune
de la colère souvent injuste des Blancs , et dans
la circonstance présente trop rigoureuse pour une

légère offense ; d'Urban me le présente, et me
commande de châtier cette Négresse. Ordon¬
nez moi, lui dis-je avec modération , tout ce
que je pourrai faire sans bassesse pour votre
service, je l'exécuterai avec zèle-, mais n'exigez
pas que je porte mes mains sur une femme
timide, déjà honteuse de vous avoir déplu ,

et- qui est mon égale , puisqu'elle est Nègre
comme moi. C'est me servir que de châtier
qui m'offense , me répondit il avec emporte¬
ment. Si le châtiment est juste , répartis-je avec
douceur , exercez-le vous-même , je ne m'y
oppose pas. Veux-tu , reprit-il vivement, que

je me déshonore en levant le bras sur elle ?
Je crois , lui dis-je , que l'honneur n'est pas
plus blessé de le faire que de l'ordonner. Mais
quoiqu'il en soit , l'honneur m'est aussi cher
qu'à vous , et je ne veux pas y manquer.
L'honneur d'un esclave 1 l'honneur d'un esclave i
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répéta-t-il avec ironie. Il n'a tenu qu'à moi de
ne plus l'être, repris-je vivement , il doit vous
en souvenir j et si vous aviez toujours écouté
cet honneur , dont maintenant vous vous

montrez si jaloux, vous n'auriez pas le droit
de me traiter d'esclave. Ce misérable me rai¬
sonne , s'écria-t-il hors de lui-même. le lui
vis faire un geste menaçant : si malheureusement
il m'eut frappé, c'en étoit fait , je me perdois.
Un reste de patience prêt à m'échapper , me
fit appercevoir le danger. T a porte étoit ouverte,

je m'élance et je fuis. Dans ces momens,
Bruno étoit mon refuge. Ce jour-là plus foi?-
tement afFeâré que de coutume , notre con¬
versation nous mena loin ; j'oubliai comme je
l'ai déjà dit les heures auprès de lui , et la
nuit étoit fermée depuis long - tems quand je
rentrai à la maison.

J'appris que d'Urban s'étoit calmé , et avoit
oublié ou feint d'oublier notre altercation. Ger-

nance s'étoit retiré. Je montai à son appartement.
La douce familiarité dont il m'honoroit, m'en
permettoit l'entrée à toute heure. J'ouvre. Je
vois différentes malles étendues sur le plancher ,

et je le trouve occupé à les remplir. Je fais un
cri à cette vue. Ah ! voilà ce que m'aniionçoic
votre tristesse, lui dis-je , voilà ce que vous nie
cachiez. Vous partez , oh dieu 1 çh dans quel
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tems! Il esc trop vrai , me répondit-il; et plût
au ciel que je pusse me le cacher à moi-même.
Je quitte une mère, une amante, un ami;
mais mon père l'ordonne, il faut obéir. Je
vous perds ! hélas î que vais-je devenir ? lui
dis-je en soupirant ; qui me garantira maintenant
des fureurs de votre père } votre présence du
moins m'apprenoit à tout supporter : quand vous
n'y serez plus, pourrai - je répondre de moi-
même ? Patientez encore un an, me dit-il,
mon absence ne- sera pas plus longue ; à mon
retour je m'unis à Honorine ; son projet est de
vous demander à mon père le jour même de
notre hymen, il n'osera pas par décence la re¬
fuser aux yeux des deux familles rassemblées. Je
ne t'en dis pas plus, acheva - t - il en m'cn>
brassant : tu prévois ton sort. Un tel espoir vaut
bien que tu l'achètes par un peu' de patience.
Ce n'est donc rien, qu'un an passé sans vous
voir , m'écriai-je en pleurant ? ah ! que ne puis je
vous suivre ! — Mon père ne l'a pas voulu ,

je le lui ai proposé. —- Craignez que ce refus
ne cache quelque mystère. — Dans tous les ces

j'ai remis depuis long-tems à Bruno les deux
mille écus que tu ne voulus pas garder le jour
de la révolte des Nègres. C'est une ressource,
Bruno ne t'abandonnera pas ; et Honorine 1
penses-tu donc qu'elle, puisse t'oublier 1
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Il fie de vains efforts pour me calmer. Je
concevois qu'il avoir raison , mais il ne me
persuadoit pas. Ce funeste départ étoit pour moi
comme le signal de tous les maux qui m'al-
loient accabler. Je ne les voyois pas encore ,

je rie pouvois raisonnablement les prévoir, mais
je les pressentois, et par une bizarrerie de sen-
fimens qui me paroissoit inconcevable à moi-
même , tandis que je pouvois à peine supporter
l'idée de me séparer de Gernance, que je pré-
voyois le précipice où son éloignement alloit
me plonger, que j'aurois enfin donné mon
sang pour le suivre , cependant j'éprouvois que
ce bienfait, si je l'eusse obtenu, eut été pour
moi un nouveau supplice. Il me sembloit qu'un
li.n invisible m'attachoit à St-Domingue , et

que c'eut été m'arracher le cœur que de m'en
éloigner-, et, je l'avoue à ma honte, je ne
sais pas si la crainte d'être oblige de suivre
Gernance n'avoit pas eu autant de part à mon
effroi à l'aspect des apprêts de son voyage,

que la douleur de me voir privé de sa pré¬
sence. J'ignore si l'on doit croire aux pressen-
timens j mais soit qu'ils existent , soit plutôt
que l'imagination de l'homme toujours active,
soit comme un verre à facettes * qui reproduise
le chagrin qui l'affecte sous mille formes étran¬
gères , et que dupe de cette illusion , il en

apperçoiyc
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tpperçoivê une foule de futurs quand il n'en a
véritablement qu*un à craindre , il est rare cepen¬
dant qu'un inconcevable je ne sais quoi ne m'ait
prévenu toute ma vie sur les événement donc
j'étois menacé. Je l'entendis avant la bataille , à
l'heure de ma fuite au vaisseau de d'Urban, avant
la conjuration des Nègres-} je l'entend ois alors
et par la suite ? il ne me fut pas moins fidèle.

Je ne cachai point à Gernance cette contra¬
diction involontaire dont le sentiment me fa-

tiguoit* Il éto.it aussi loin que moi d'en pouvoir
de/incr le cause } il l'attribuoit aux- secousses
violentes que j'avois éprouvées depuis que la
guerre m'avoit séparé d'Amélie, ec qui , par
conséquent, avoient ■ fait perdre à mon esprit
son équilibre naturel. Nous passâmes la nuit
à gémir } hélas 1 plus courageux il me consoloit,
tandis qu'il soufïroit plus que moi. Je n'aliois
être privé que d'un ami , et lui s'éloignoic
d'un ami et d'une amante J II m'apprit qu'il
passoit en France } que son père quittant le
commerce en àvoit prévenu ses correspondais
depuis long-tems } que des rentrées difficiles
à obtenir, et sujettes à discussion , exigeoienc
sa présence } mais que son âge commençant à
lui prescrire le repos , il s'en étoit remis sur
lui pour le remplacer et en poursuivre le rem¬
boursement } que les difficultés toujours lentes à

Tome 1% ^ ,
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se terminer de loin , s'applaniroient aisément
quand il seroit sur les lieux 3 qu'il ne présumoit
pas que l'année entière fût nécessaire pour ter¬
miner* ses affaires , et qu'ainsi il me reverroit
peut-être plutôt que/e ne semblois l'espérer.
Tout étoit prêt, le joui"du départ arriva , les
matelots du vaisseau sur lequel il s'embar-
quoit , vinrent chercher ses malles, c t l'avertir
que le vent étoit bon , et que l'on n'attendoit
plus que lui pour appareiller. A ces mots,
fondant en larmes , je me précipitai dans ses
bras. Chéris , s'écria-t-il , le Dieu que je t'ai
fait connoître 3 qu'il te console et te soùtiennc !
C'est un ami qui vaut bien mieux que moi 1
sois-lui fidèle ! il ne te manquera jamais. Nous
nous tînmes long-tems embrassés sans pouvoir
parler: enfin il s'arracha de mes bras. Porte
mes hommages à Honorine 3 respeete-la 3 elle
m'a promis de veiller sur ton sort.

Il descendit à l'appartement de son père ,

qui voulut le conduire à bord 3 ils sortirent
sans bruit, pour éviter au cœur trop tendre
de Mde. d'Urban une séparation si doulou¬
reuse. Je le suivis. D'Urban , habile à feindre,
parut avoir oublié notre scène de la veille j il
me parla avec bonté. Il aimoit son fils avec

passion, & je me ressentis sans doute de l'at¬
tendrissement qu'il éprouyoiu Nous prîmes un
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sanot du port, et nous fûmes bientôt à bord
du vaisseau. Il étoit déjà sous voile : nous n'y
restâmes qu'un instant. Je saisis la main de
Gernance, je la portai sur mon cœur , ce fut
le seul mouvement dont je fus capable 5 son
père l'embrassa vingt fois 5 ensuite nous redes¬
cendîmes dans notre canot. Bientôt nous fûmes
loin du navire qui voguoit déjà. D'Urbanqui
s'étoit assis pour essuyer ses pleurs , les seules
que je lui aie vu répandre , tourne la tête , cher¬
che de l'œil son fils , l'apperçoit encore, lui
tend les bras •, l'éloignement enfin le dérobe à sa
vue. C'étoit son dernier adieu 5 il étoit écrit
qu'il ne le reverroit plus.

Au lieu de retourner à terre , d'Urban montra
à nos rameurs 1111 bâtiment espagnol qui étoit
mouillé à quelque distance de nous et leur
ordonna.de nous y conduire. J'écois dans un
tel accablement , que je pris peu garde à cet
ordre ; nous y fûmes rendus dans une. minute.
La visite étoit préméditée , car le capitaine se
trouva au haut de son escalier pour recevoir
d'Urban. Ils s'embrassèrent. Je ne connoissois pas
cet homme pour être de ses amis : leur liaison
m'étonna , mais sans m'alarmer. D'Urban lui
dit en arrivant : Capitaine , je sors d'embrasser
mon fils qui passe en France ; je viens me con¬
soler avec vous et vous demander à dé jeûner.

N i
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Soyez le bien-venu , lui répondit le capitaine ;
et le prenant par la main 5 il le fit entrer
dans sa chambre de conseil : quant à ■ moi ,

Je m'assis sur le pont $ et là , sans contrainte , je
me livrai à toute ma douleur.

Au bout d'une heure à-peu-près , un des
domestiques de l'Espagnol vint m'avertir que
ces Messieurs me demandaient. Je me levai »

et j'entrai dans la chambre. DTJfbari , le capi¬
taine , et quelques officiers du bord , ache¬
vèrent de déjeûner. La conversation se faisoit
en espagnol , que d'Urban parloit fort bien»
Quand il m'apperçut , il me dit en François
avec un air de bonté familière , qu'il savoit si
bien prendre dans l'occasion : Mon pauvre
Itanoko ! tu es aussi triste que moi, mais tu
re refuseras pas , pour m'acquitter auprès de
ces Messieurs de leur honnête réception , de
leur donner une idée de te$ talèns." Tiens, tu

vois cette harpe , allons, ac corde-là, et chante-
nous quelque chose. . >

Je ne suis guère en état de chanter main¬
tenant, lui répondis-je, vous Ié'sàvez 'j mais
il n'y a rien que je ne fasse pour vous' plaire.
Excepté de battre ma Négresse , me répondit-il.
Je gardai le silence , mais je le fixai, et je
le vis sourire avec le capitaine Espagnol.
L'auroit-il instruit ? me dis-je en moi-même 3
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si cela est, il faut que les Blancs n'aient pas
la même modestie que nous 5 un Nègre ne

parleroit pas si volontiers de sa honte. Je pris
la harpe , je préludai pendant quelques rao-
mens, et je chantai ces couplets :

Toi! dont les accords enchanteurs
De l'amitié chantoient l'ivresse !

Lyre, aujourd'hui , sers mes douleurs,
Et sous mes doigrs j peins ma tristesse.
Si je t'appris à répéter

'De mon ami le nom si tendre , ^

Gardes-toi de le faire entendre !
Il n'est plus là pour t'écouter.

Mais que fais-tu ? tes sons touchans
. Jusqu'à mon ame retentissent.

Interromps , cesse tes accens !
De son absence ils m'avertissent.

Hélas ! ils ne font qu'ajouter
Au souvenir qui me déchire.
Reste muette ! aimable lyre !
Il n'est plus là pour t'écouter.

Vas ! sous l'ombrage des ciprès ,,

Loin de moi rester ignorée :
; Au Dieu des pleurs et des regrets,

Par l'amitié , sois consacrée.
Jadis , hélas ! pour te quitter ,

Il en coûroit à ma tendresse !
N 5
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Mais aujourd'hui, je re délaisse,
Il n'est plus là pour t'é'couter.

Mais non , demeure ! Et que les pleurs.
Qui s'échappent de ma paupière ,

De la trace de mes douleurs

Imprègnent ta corde légère.
A son retour , il la verra ,

Il me suffit, et cette empreinte
Des maux dont je sentis l'atteinte ,

En le chantant s'effacera.

Lorsque j'eus cessé l'on me combla d'éloges 5
chacun à l'envi loua l'agrément de ma voix,
la facilité de mon exécution , et l'expression des
couplets. Je ne les connoissois point dit d'Urban •,
où les as-tu donc appris ? Je viens de les
faire , répondis-je. Quoi.' sur le champ ! s'écria
toute la compagnie. Cela est incroyable ,

ajouta d'Urban. Il n'y a pas grand mérite ,

repris-je , jî viens de perdre votre fils. Alors
les applaudissemens redoublèrent. Tels sont en

générai les Européens , la moindre étincelle de
talent les jette dans l'enthousiasme 3 mais en
France , cette espèce d'extase n'est qu'une mode.
J'ai vu à Paris les bravo assaillir à chaque
minute les beaux-esprits de société ; car cha¬
cune a le sieiî en titre. Ces riens de l'instant,
jolis quelquefois , insipides souvent ,, étoienî
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reçus avec transport, par les femmes sur-tout.
Mais comment ! Tandis que le' coryphée s'ima¬
gine bonnement que le cercle où il se trouve
est tout oreilles , la maîtresse de la maison
fait des niches à son chien ; un jeune abbé
penché sur le dos du fauteuil d'une coquette,
persiffle tout bas avec elle la coetfure de Madame
la comtesse 3 un élégant contemple dans une
glace le brillant reflet de ses larges boutons' 3 '
un petit-maître sourit, en caressant ses nom¬
breuses breloques 3 un bel-esprit bannit sans

•cesse le silence , en l'exigeant de tout le
monde 3 un médecin du jour profite de l'ins¬
tant pour écrire le calembour du matin sur
les tablettes d'une femme à vapeurs 3 le fai¬
seur ou le chanteur de couplets se tait 3 c'est
le signal 3 l'attention disparue revient comme
un éclair. Cela est charmant, délicieux., divin 1
voilà le chorus universel , dont toutes les
mains font, la basse. Demandez ce que l'on
applaudit , on sera fort embarrassé de vous

répondre 3 on n'a rien entendu. J'ai connu
une de ces femmes à extases qui se trouva
huit ou dix fois dans différentes maisons avec

un de ces aimables manufacturiers de stances

éphémères : dix fois il chanta , dix fois elle
exigea sur l'heure une copie de ces couplets
qui lui causoient un ravissement indicible,. Uu
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jour elle me remit son porte-feuille : Tenez ,
lisez me dit-elle , voilà dix chansons d'un
tel , toutes plus jolies les unes que les autres.
C'est un garçon inépuisable ; j'ouvre, je lis j
c'étoit dix copies de la même chanson. Eh l
combien de grandes réputations n'ont pas eu
d'autre origine 1

Quant à moi, mes couplets eurent un mérite
que j'étois loin de leur supposer ; c'est qu'ils
servirent à merveille les projets de d'Urban.
J'aurois dû m'en douter aux caresses extraor¬

dinaires qu'il me fit \ mais je n'étois occupe
que de ma tristesse , qui me rendoit pour-
ainsi-dire insensible à tout ce qui se passoit
autour de moi. Il dit quelques mots en espagnol
au capitaine , qui ne lui répondit qu'en lui
frappant dans la main. Bientôt après il prit
congé de lui ; nous rentrâmes dans notre,
canot, et nous retournâmes à terre.

Mon premier soin fut de me rendre chez
Honorine. Je la trouvai accablée du départ
de son amant ; ses larmes renouvellèrent les
miennes , et nous passâmes une partie de la
journée à pleurer. Elle voulut ctre instruite
de tout ce qu'il avoit fait jusqu'à l'instant de
notre séparation \ elle craignoit que je ne lui
dérobasse le moindre de ses gestes , et vingt
fois elle me fit répéter les mêmes choses. Jc,;



ît NE Gui ï?7

mêlali'par hazard à mon récit notre visite à
l'Espagnol , et ce qui s'y étoit passé. Hono¬
rine m'ccouta avec surprise , et parut long-
tems rêver à ce qu'elle venoit d'entendre.
Sais-tu ce que cela signifie ? nie dit-elle. Non
lui répondis-je , cela ne m'afFeCte guère. Et
moi je ne suis pas tranquille , reprit-elle 5 je
connois d'Urban. Elle ne m'en dit pas davan¬
tage , et bientôt après elle me congédia.

Sa réflexion m'avoit étonné , je n'en -conce-
vois pas le sens. Je passai deux jours sans
entendre parler de rien. Les caresses de d'Urban
continuèrent ; elles me parurent même s'accroî¬
tre le second jour 3 et ce changement dans sa
conduite me causa plus de surprise que l'ob¬
servation d'Honorine ne m'avojt donné d'in¬
quiétude. Dans cet intervalle j'avois vu le
çapitaine Espagnol venir â la maison 3 je remar¬
quai qu'il avoit de l'humeur en sortant,, ce
quelques épithètes que je lui entendis donner
entre ses dents à d'Urban , me firent croire
qu'ils avoient eu quelque démêlé que j'attri¬
buai à des intérêts de commerce. Je 11e me

trompois pas 3 mais je 11e soupçonnois guère
l'espèce de commerce dont il étoit question.

Le troisième jour , à peine sortois-je de mon
lit, que l'on m'avertit qu'un homme me de-
wndoit.» Jç dçscends aussitôt , je trouve ço
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inconnu avec d'Urban. Est-ce vous, me dit-il,'
qui vous appelez Itanoko ? Oui a lui répondis-
je. C'est celui-là dont il est question , dit-il y

en s'adressant à d'Urban ? C'est lui-même ,

répondit-il. Après ces deux questions , l'in¬
connu s'assit à une table , prit une plume ,

et écrivit quelques lignes. Quand il eut fini, il
présenta le papier à d'Urban , qui le lut et le
mit dans sa podie. C'est à merveille , dit-il.
Alors l'inconnu tirant un porte -feuille*, y cher¬
cha quelques petits papiers qu'il rassembla dans
sa main. Pendant ce tems , d'Urban avoir ,

pris sa place et écrivit à son tour. Quand il
eut fini, il fit signe à l'inconnu qui s'appro¬
cha

, et lut pardessus son épaule ce qu'il venoit
d'écrire. C'est bon , dit-il. Mettant ensuite l'un
après l'autre sur la table les papiers qu'il avoit
tirés de son porte-feuille , il ajouta une, deux
trois, quatre et cinq ; toutes à vue , sur
Gradis de Bordeaux 3 et il prit le papier qu'avoit
écrit d'Urban , le ploya et le serra dans le
même porte-feuille : ensuite prenant sa canne
et son chapeau : Monsieur , je vous salue , dit-il 5
et s'adressant à moi : Allons , venez, Itanoko.
Où ? lui dis-je. Suis Monsieur, me dit d'Urban
d'un air tranquille. Je crus qu'il s'agissoit de
quelque commission , et je sortis avec lui.

Je le suivis long-temps sans qu'il m'adres-
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aât la parole 5 il marchoit fort vîte. Nous
sortîmes de la ville. Quand nous eûmes fait
environ cinq cent^pas dans la campagne , il
me dit: Vous connaissez sans doute tous les

gens de la maison de M. dHIrban ? Parfaite¬
ment bien j Monsieur, lui répondis-je. Regardez
donc 3 ajouta-t-il, s'il n'en est aucun qui nous

'suive. Je jettai mes yeux vers la ville , et
regardant aussi loin que mavuepouvoit s'éten¬
dre , je lui dis : Non , je n'en apperçois aucun.
Tirant alors une clef de sa poche , il ouvrit une
petite porte , à côté de laquelle nous nous
trouvions précisément , et nous entrâmes dans
un j ardin fort agréable qui étoit terminé
par une maison petite , mais jolie. A peine y
fûmes-nous rendus , qu'il ordonna, qu'on lui
servit à déjeûner. Il me fit asseoir à ses côtés,
et m'invita à me rafraîchir avec lui. Cette fa¬
miliarité si rare, parmi les Blancs de l'Amérique ,

m'étonna, mais ne me déconcerta pas. Je me
mis sans façon à table, déjà prévenu d'estime
pour mon hôte ; tant il est vrai qu'un geste,
■un mot suffisent pour faire naître ce sentiment I
Pourquoi cela ? c'est que l'ame se peint souvent
par une bagatelle, f II ne m'entretint que de
choses indifférentes pendant le déjeûner. Je lui
répondis avec une honnête liberté , et notre
conversation fut gaie. Il me dit au bout ce
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quelque tems : Vous êtes en vérité uîi digité
élève de Gernance j on ne peut avoir un meil¬
leur ton, ni plus d'esprit que vous. Je le saluai
avec politesse, et je lui dis : Vous connoissez
donc Gernance ? Non , me répondit-il , c'est
la seconde fois aujourd'hui que je suis entré
chez M. d'Urban, et hier matin fut la pre¬
mière ; mais j'ai entendu parler de son fis
avec éloge. C'étoit me donner carrière , et j'en
profitai pour célébrer mon ami. Je vis quel¬
ques larmes mouiller sa paupière à l'effusion
de mon amitié. Vous êtes un honnête garçon ,

me dit-il en se levant de table } et me frap¬
pant sur l'épaule , il s'approcha alors d'un
petit bureau qui se trouvoit dans l'appar¬
tement où nous étions , .et se mit à écrire
une lettre. Je crus que c'étoit ce qu'il me falloir
attendre. Un livre me tomba sous la main a

je le pris, et me retirai près d'une fenêtre pour
né le pas distraire.

Quand il eut fini , il cacheta sa lettre et
sonna; un Nègre parut. 11 lui dit un mot à
l'oreille, lui remit la lettre , et le domestique
sortit. Ensuite il s'approcha de moi, et reprit
la conversation que nous avions tenue en
déjeunant. Je commençois à m'étonner de ce

qu'il ne me congédioit pas ; mais par politesse
je ne iui en dis rien, Nous causâmes au moins

près
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près de deux heures encore ; enfin il regarda
à sa montre : Mon Dieu , dit-il , il est près
de midi , et je devrois- être à la Bourse 11
se disposa à sortir , et j'allois le suivre. Sa
cuisinière entra. Ne m'attendez pas pour dîner,
lui dit-il , je ne rentrerai pas avant six heures
du soir. Ayez bien soin d'Itanoko , je vous
le recommande , et sur-tout faites ensorte qu'il
ne s'mnuye pas. Mais, Monsieur, lui dis-je d'un
air qui marquoit mon embarras, et Monsieur
d'Urban?.... M. d'Urban , me rêpondit-il en
souriant, est bien tranquille sur votre compte.
Comme lui soyez sans inquiétude 5 ce jour-ci
n'est peut-être pas le moins heureux de votre
vie. Il sertit à ces mots.

Que veut-il dire ? Que .signifie ce myftère ?
me dis-je à moi-même 3 mais pourquoi m'alar-
mer , repris-je après quelques momens de
silence , cet homme a l'air parfaitement hon¬
nête tout respire la décence dans sa maison.
Au reste , d'Urban sait où je suis 5 et d'ail¬
leurs ils ne sont pas obligés l'un et l'autre de
me confier les affaires qu'ils ont entre eux.
Que le lecteur me pardonne cette légère va¬
nité ; mais cette circonstance de ma vie est

peut-être celle qui prouve le mieux la droiture
de mon caractère. J'avois si peu d'idée de la
supercherie, il me tomboit si peu dans l'esprit 7

Tome /.
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malgré les épreuves par lesquelles j'écois cîéjà passé j

qu'un homme pour un vil intérêt pût man¬
quer aux engagemens de la reconnoissance,
oublier tout à la fois ce qu'il devoir à l'homme qui
lui avoit sauvé la vie 3 et à'son fils qui voyoit

dans cet homme son meilleur ami , que ,

quoique la vérité fût palpable , elle ne me £c
pas naître le plus léger soupçon. Telle étoit
ma candeur, que si ce soupçon se fût pré¬
senté à ma pensée, je sens encore aujourd'hui
que je l'auroié repoussé comme un crime. AJa
seule crainte en me séparant de Gernance avoir
été,que les mauvaises façons de d'Urban.ne me
rappelassent trop souvent l'horreur d'un escla¬
vage injuste , qui m'avoit séparé de tout ce

qui m'étoit cher. Voilà ce que je regardois
comme le comble de mes maux 3 et mes alarmtp
n'avoient point été au-delà.

Je pris donc mon parti , et j'attendis
le retour de mon inconnu. Je me mis à
causer avec ses domestiques 3 il n'en avoit que
trois , la cuisinière dont je viens de parler ,

le Nègre que j'avois vu , et un vieux Nègre,
libre qui s'amusoit à cultiver le jardin. Ces
bonnes gens me fêtèrent de leur mieux , comme
s'ils m'eussent connu depuis long-tems 3
ce n'etoit pas pour moi , c'éroit par amitié
pour leur, maître 3 ils m'en parlèrent en le
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comblant de bénédictions , éloge qui n'est
jamais trompeur quand il part de ces hommes-
là. J'appris d'eux qu'il se nommoit Dumenil,
et qu'il éto-it courtier de change. Tous ses
confrères sont immensément riches , me dit
la cuisinière ; quant à lui , cette maison est
tout son bien ; il a cependant autant et plus d'af¬
faires que les autres ; mais c'est qu'il exerce
son état avec une probité peu commune. La
petite maison étoit jolie, rien n'y sentoit l'opu¬
lence , mais tout y respiroit cette propreté en¬
chanteresse et cette aisance modeste , qui
touchent plus le cœur que la somptuosité des
palais. Tandis qu'ils me la faisoient parcourir ,

je cherchois à me rappeller où j'avois vu le
vieux Nègre ; sa figure 11e m'etoit pas inconnue-.
Me remettez-vous ? lui dis-je j il me semble
vous avoir vu quelque part. A merveille j me
repondit-il -y je suis entré souvent chez le père
Bruno pendant que vous le visitiez. Effective¬
ment ; repris-je , je m'en souviens maintenant»
Est-ce que M. Duménil le connoit ? C'est son
meilleur ami , répliqua le Nègre j et c'est bien,
le meilleur ami que j'aie aussi dans le monde.
C'est lui qui m'a placé dans cette maison, et
ce n'est pas le moindre de Ses bienfaits. Nous
avons vieilli ensemble , car il n'a pas été toujours
religieux} mais quand ce désir lui a pris, il

0 ^



*44 I- E N E G K. E.
a bien fallu nous séparer. Plus d'inquiétude ,

me dis-je tout bas, je ne puis qu'être bien ,

puisque je me trouve chez un ami de Bruno.
Je passai ma journée sans ennui , mais non
pas sans curiosité sur ce qui m'avoit conduit
dans cette maison. Je hazardai quelques-uns
de ces propos qui ne sont pas des questions,
mais qui amènent des explications. Je jugeai
à leurs réponses qu'ils n'en savoient pas plus
que moi : il me fallut donc attendre de la
bouche de Duménil le développement de ce
mystère. En m'entretenant avec la cuisinière
des* vertus de son maître., je m'étonnai de ce
qu'il n'avoir pas pris une compagne. Il ne l'a
jamais voulu , me répondit-elle , quoiqu'il en
ait trouvé bien souvent l'occasion -, mais il
avoit un frère dont il n'a pas eu de nouvelles
depuis plus de vingt ans. Quant à moi , je
crois fermement qu'il est mort , mais pour lui
il se repaît toujours du chimérique espoir de
le retrouver , et c'est pour se conserver dans
tous les tems la facilité de partager avec ce frère
sa petite fortune , qu'il s'est refusé à tout en¬

gagement. Je ne sais pourquoi , je soupirai
involontaircmenr , en entendant ce discours.

J'y pris peu garde , mes peines m'en avoient
fait contracter pour-ainsi-dire l'habitude. Les
soupirs remplaçoienc depuis long-tcms le sourire
qui s'éroit éteint sur mes lèvres.
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Duménil rentra à six heures , comme il
l'avoic annoncé ; je le revis avec plaisir. Les
discours de. ses gens m'avoient confirmé dans
les sentimens d'estime que j'avois conçus pour
lui dès le matin , et c'étoit presque déjà de
î'amitie qu'il m'inspiroit. Hélas ! je devois passer
bien des années encore , sans me rendre compte
à moi-même de la yoix secrette qui me parloir
en sa faveur , et je lui payois déjà d'avance ce
tribut de respect et de tendresse , qui devoir
par la suite devenir un de mes devoirs les
plus sacrés.

Il s'informa avec bonté comment j'avois
passé ma journée ; je lui en fis le détail avec
reconnoissance. Vous étiez avec de bonnes

gens j, me dit-il , qui m'obéissent avec joie.
•C'est que vous leur commandez avec douceur,
lui répondis-je j ce n'est pas trop la mode de
ce pays-ci. Vous avez raison , me dit-il , et

j'en gémis Je premier j je vous assure que je
ne vois jamais vos malheureux compatriotes
.succomber sous le poids des fatigues depuis
le lever du soleil jusqu'au retour de la nuit ,

ne recevoir d'autre prix de leurs travaux , que
des, châtimcns barbares et souvent injustes ,

que je ne versé- des larmes de sang. Seroit-ce
donc un mal sans remède ? lui dis-je. Je le
crois, me dit-il, tant que l'autorité ne s'en

O 5
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mêlera pas. Faut-il vous le dire ! la dépravation
des mœurs est ici la source de vos maux ;
tant qu'elle trouvera dans votre esclavage des
ressources à son libertinage et à sa molesse ,

à coup sûr vos fers ne seront jamais allégés.
Je m'en vais vous dire une chose qui peut-être
vous paroîtra contraire à l'humanité , c'est
que si j'étois dépositaire de cette autorité ^ le
premier emploi que j'en ferois ne seroii pas
d'abolir votre servitude ; je ne m'occuperois
d'abord que de la discipline des Blancs ; par des
loix sages , mais sévères, et exécutées avec
rigueur sans acception1 de personne , je les
ramenerois insensiblement à la vertu.^ Comme
le mal est grand , il faudroit des remèdes vio¬
lons, je défendrois sous des peines capitales,
le luxe , le jeu , l'oisiveté , et toute espèce de
commerce entre un Blanc et une Noire. Le.
luxe nourrit l'orgueil ; le jeu , la cupidité ;
l'oisiveté , la paresse ; et les liaisons des Blancs
et des Noires, l'impudicité. Malheureux Nègres 1
voilà vos plus grands ennemis i parce que ce
sont les quatre passions qui endurcissent le
plus le cœur de l'homme. On céderoit d'abord
à la loi par crainte ; bientôt on la suivroit
par habitude ; à la fin on l'accompliroit pa

goût 5 vous vous en ressentiriez bientôt. La
douceur de votre sort crcîtroit à mesure que



LE N E G r E. 147

la vertu s'enracineroit dans le cœur de vos

maîtres 5 car ne l'espérez pas autrement point
de sensibilité sans vertu. Quand je croiroismon
ouvrage bien affermi, que je verrois l'homme
assez ami du bien ^ pour que le langage de la
raison ne fut pas capable de l'effrayer , j'as-
semblerois alors les chefs de toutes ces familles
blanches , et je leur dirois : vous connoissez
aujourd'hui tout l'avantage de ces loix, qui ,

dans le principe , vous ont révoltés : que
vous ont-elles ôté ? des passions qui vous
flattoient peut-être , mais qui empoisonnoient
vos jours. En revanche , elles vous ont rendus
plus riches en diminuant vos besoins , et plus
heureux.en rétablissant la paix dans vos anies.
Vos besoins diminués , vous êtes devenus moins
exigeans pour vos malheureux esclaves , votre
ame plus paisible a mieux senti la rigueur de
leur sort, et ils ont commencé à recueillir les
avantages d'une loi dont ils étoient le motif
secret : mais croyez-vous avoir assez flic ? vous
avez maintenant assez de pureté pour m'en-
tendre. Vous j dont le cœur est aujourd'hui si
bon 1 ne rougissez-vous pas de retenir dans vos
chaînes des hommes que la nature a formés
vos égaux , et que le crime n'a point fait des¬
cendre dans l'abîme d'abjection où vous les
retenez ? Croycz-Yçus , en adoucissant leur
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condition , être quittes envers la religion et
l'humanité ? Non , sans doute ; quand, le prin¬
cipe de l'oppression est injuste , la chaîne de
l'opprimé fut-elle douce , celui qui en tient le
bout est toujours criminel. Comment donc
faire ? Si le commerce des esclaves est pro¬
hibé, vos plantations seront en friches, et vous
êtes ruiné. Cependant s'il ne restoit que cette
ressource, la vertu ne balanceroit pas. Mais il
en est une autre ', peut-être. A combien esti¬
mez-vous l'argent qui chaque année sort d'c
vos coffres, pour l'achat des esclaves ? Sup¬
posons un million. Eh bien ! ennoblissez l'emploi
de cet argent. Formez-en un fonds public ,

dont le capital , accru chaque année , fera
au bout d'un certain laps de tems une masse
considérable. Rédigez une loi qui contraigne
chaque habitant propriétaire à fournir tous les
ans son contingent à cette caisse. Les Nègres
que vous achetez vous tiennent lieu de l'intérêt
des sommes que vous déboursez , et que vous
n'êtes pas toujours sûrs de recouvrer. En cjon-
nnnt à ces sommes un autre cours , il faut
également vous en assurer l'intérêt , et voici
comment. Les Nègres seront affranchis 3 on
les distribuera sur vos habitations au prorata de
ce qu'exige l'étendue de vos possesions 3 ils
deviendront vos vassaux a et ne seront plus
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vos esclaves -, on les mariera avec les femmes de
leurs classes, et leurs enfans remplaceront les
familles éteintes j et ne pourront s'éloigner cîc
votre terre , que dans le cas où leur nombre
depasseroit la quantité d'hommes qui vous
seroit accordée par la loi. Ils seront tenus de
vous donner cinq jours par semaine de leur
travail, les deux autres leur appartiendront en
propre , pour défricher le petit champ qu'on leur
concédera , pour se délasser dans leurs inno-
cens plaisirs, et pour satisfaire aux devoirs de la
religion. Leur temps , ainsi partagé , ne leur
aura pas permis de pourvoir en aucune manière à
leur subsistance et à leurs besoins j ce sera

l'affaire du fonds public. Le produit servira à
leur fournir des alimens sains, des habillemens.
honnêtes , de petits logemens commodes ; les
deux jours qui leur seront accordés , forme¬
ront leur superflu. La caisse publique aura
dans chaque habitation un dépôt , chargé de
leur faire des distributions aux jours marqués-
Leur population sera bientôt assez nombreuse,
pour que l'on soit dispensé de retourner *cn
Afrique pour les remplacer. Vous aurez le
droit de plainte , et non de châtiment. Leur
régime appartiendra tout entier à la justice , qui „

seule , pourra leur infliger des peines pour
les délits graves, tandis qu'elle pourvoicra sur
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l'heure, par des assesseurs particuliers répandus
dans les divers cantons , aux fautes légères. Ce
sera bientôt un peuple nouveau, qui, dans
peu , aura totalement oublié sa mère-patrie ,

et sur lequel vous régnerez par l'amour et non
par la crainte. Vous serez ses maîtres , et non
ses tyrans. Il viendra un temps où les capitaux
de la caisse publique seront assez considérables ,

pour que l'on puisse éteindre l'obligation d'y
verser des fonds chaque année. Mais comme

l'habitation retirera toujours le fruit des pre¬
mières avances , à chaque mutation , l'acqué¬
reur eh tiendra compte au vendeur ; et vous
vendrez toujours également vos biens, suivant
la quantité des habitans Nègres qui seront fixés
sur votre, possession. Vous n'aurez plus ainsi
leur mort à craindre qui vous faisoit perdre
le prix de leur achat j et si une maladie épi—
démique ou quelqu'autre accident devastoit une
habitation , la caisse publique , sans nouveaux
frais de votre part, la repeupleroit de l'excédent
de la population des autres. Ainsi devenus leurs
seigneurs naturels , plus vous serez humains
avec eux , plus ils s'attacheront à vous. La
conscience intime de leur état , leur fera sentir
qu'ils seroient en droit de braver votre despo¬
tisme si vous l'exerciez j mais leur apprendra
de même qu'ils n'échapperoient point à l'ceil
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yîgilant de la loi, s'ils payoient par l'ingrati¬
tude votre bonté paternelle. Ils ne seront point
serfs , parce que la loi ne les attachera point à
la glèbe. Pourvu qu'ils s'arrangent entre eux de
manière que le nombre des habitàns ne di¬
minue point , ils pourront s'allier avec des
Nègres d'une autre habitation , troquer à leur
gré du fruit de leurs épargnes, de leur industrie ,

de leur petit champ , tester en mourant , ôcc,
ils vous donneront leur travail , non en es*

claves, mais par devoir. L'entretien qu'ils rece¬
vront de la caisse publique en est le prix ,

. et dcs-lors ce n'est plus une servitude , mais
un échange de besoins réciproques fondé sur
la loi naturelle. Voilà , mon cher Itanoko !
comme j'agirois. Dans peu cette contrée, qui
n'est connue du ciel peut-être que par ses
crimes et ses gémissemens , offrirait à l'univers
le retour de l'âge d'or. Considérez quel pas
nous aurions fait , nous et les vôtres, les Blancs
vers la vertu ! les Noirs vers le bonheur ! Eh 1

pour cela il n'y auroic qu'à vouloir ! mais
c'est un beau lève qui ne se réalisera pas. O
mortel vertueux ! m'écriai-je , il est toujours
noble de l'avoir fait ! que Dieu vous en ré¬
compense I

La nuit étoit venue j voilà l'heure, me dit-il,
de vous donner quelques lumières sur yotre sort.
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J'ai bien assez mis votre patience à l'épreuve;
nous allons sortir, suivez-moi. Je vous respectois
trop , lui dis-je, pour vous faire des questions;
mais j'étois sans inquiétude. Je' disois vrai ; mais

en revanche j'avois une forte curiosité de percer

l'espèce de mystère qui m'entouroit depuis le
matin.

Nous sortîmes, et nous reprîmes le chemin
de la ville ; après en avoir parcouru diverses
rues j nous arrivâmes à la porte d'un hôtel où
Dumsnil frappa. J'étois tellement préoccupé ,

que je ne reconnus pas d'abord le lieu où je
me trouvois. Nous entrons : on nous attendoit.
Que l'on juge de ma surprise ! la première per¬
sonne qui s'offre à ma vue est Honorine 1 Où
suis-je, m'écriai-je, eh'! par quel bonheur. . «

Que ne m'avez vous dit qtîe c'étoit icr que
l'on me demandoitl j'y serois venu dès ce matin.
C'est précisément ce qu'on ne vouloit pas, me

répondit Honorine en riant. Madame, lui dit
Duménil, le voilà sain et sauf ; maintenant
vous n'avez plus besoin yie mes services, et je
me retire. Quoi ! lui répondit Honorine, vous
ne restez pas à souper avec nous. Non, je vous
remercie, dit-il ; vous n'ignorez pas combien
j'ai fatigué aujourd'hui , et je vais prendre un
peu de repos. En achevant ces mots, il prit
congé et se retira.

Quand
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Quand là suite de cette histoire aura déve¬

loppé les évènemens de cette fameuse journée
de ma vie, dont le détail jusqu'à présent a
^aru peu important ,• on sera vraiment tenta
dans toutes les circonstances de négliger toutes
les précautions de la prudence humaine, pour
s'en remettre à la sagesse de la providence ;
et ce devroit être dans tous les instans, je crois,
le parti qu'on devroit suivre. Pour éviter la
confusion des faits , il faut que je suspende
'malgré moi la curiosité du lecteur} il me suffira
'de lui dire à présent que dans l'espace d'un
jour l'amitié fit à la fois tout ce qu'il falloit
pour me sauver, et tout ce qu'il falloit pour
me perdre.

Pourquoi me tr©uvois-je chez Honorine? ou

pour mieux dire dans la maison de son père,
M. de C*** ? Pourquoi ne m'y avoit-on pas
conduit dès le matin ? Pourquoi n'étoit - il pas
question de retourner chez d'Urban ? C'est ce

que je ne concevois pas. Honorine avoit trop
de bonté pour moi, pour qu'il ne me fût pas «

permis de lui faire des questions sur ce mystère.
Vous saurez tout", me dit-elle j mais il n'est pas
teins encore. Une indiscrétion de ma part mettroit
votre vie. en danger 5 jugez si je dois me taire.
J'ai dû faire ce que j'ai fait ^ cela doit vous suffire.
Que n'aurois-je pas bazardé pour vous conserver

Tome L P
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à Gernance ! Laissez-vous conduire, et saehe2
que votre sûreté dépend de votre obéissance»
Son'père parut quelque tems après \ il me combla
d'amitié, et me tint les mêmes discours que sa
fille: il me montra lui-même le petit appar¬
tement où je devois coucher pour cette nuit»
J'y trouvai avec plaisir tous mes effets j ils étoient
assez considérables, et m'étoient d'autant plus
chers , que je les avois reçus en entier des bontés
de Gernance. Cette raison seule m'eût rendu la

perte de la moindre bagatelle infiniment sen¬
sible. A la vue de mon nouvel appartement,
je fus plus que jamais convaincu que j'avois quitté
pour toujours la maison de d'Urban. Je la re-
grettois- peu -, je me trouvois chez des amis,
dont l'appui me promettoic mon retour auprès
de Gernance *, c'étoient tous les vœux de mon
cœur, depuis que j'avois perdu l'espoir de re¬
tourner dans ma patrie.

Alors je commençai à soupçonner ce que îe
lecteur a deviné depuis l©ng-tems. Le mépri¬
sable d'Urban, me dis-je , n'a rien respecté j
son insatiable avarice a sacrifié l'homme à qui
il doit tout ; il m'a vendu j mais à qui ? ce
lie peut être qu'à Honorine ou à son père,
puisque je me trouve chez eux. Le lâche a
donc assez peu de sensibilité pour braver les
reproches secrets que lui feront la présence de
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Son fils, de celle qui doit être sa fille, et la
mienne enfin, puisque jamais je ne me séparerai
d'amis si chers.

On vint me retirer de ces réflexions j Hono¬
rine me demandoit. Je me rendis auprès d'elle :
son père étoit avec elle. Mon ami, me dit ce

respectable vieillard, que la proposition que je
vais te faire ne t'allarme point. Malgré mon
âge", malgré mon crédit, et l'estime dont on
m'honore , tu ne resterois peut-être pas ici sans

danger. Il est de ton intérêt et du nôtre que
ceux qui te connoissent, et d'Urban sur-tout,

perdent ta trace pendant quelque tems.
Qu'est-ce que cela signifie ? me dis-jej ce n'est

donc pas à eux qu'il m'a vendu.
J'ai à quinze lieues d'ici , continua M. C***,

une habitation au pied des montagnes qui nous
séparent de la partie espagnole ; elle est isolée,
tu y seras loin de tous les yeux *, il faut t'y
rendre', tu y seras libre , tranquille, maître en'
entier de t'y livrer à ton goût pour l'étude.
J'aurai soin qu'à cet égard, rien ne te man¬
que. Ma fille et moi nous irons quelquefois
Adoucir tes ennuis. Le tems s'écoulera, il amè¬
nera le retour de Gernancé : alors les choses

prendront une autre face j alors cette espèce
d'exil cessera j alors commenceront les jours
heureux que te prépare celui que je destine pour

V à
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époux à ma fille. — Quoi qu'il m'en coûte 9

lui répondis - je, de me séparer de mes plus
chers amis , ordonnez, je suis prêt d'obéir. Eh
Lien ! reprit-il , va prendre quelques heures de
repos : un Nègre qui a toute ma confiance a
reçu mes ordres •, vous partirez ensemble avant
le jour , il te conduira. Je l'ai chargé de mes
instructions pour le concierge de cette habita¬
tion ; tu recevras de lui les égards que tu re-
cevrois ici, si tu restois parmi nous. — Mais,
lui dis - je en souriant, n'aurez - vous pas la
complaisance de me découvrir un secret qui
m'agite et m'inquiète ? Ne pourrai - je savoir...
f — A quoi cela te serviroit-il, me dit Hono¬
rine ? à te chagriner sans aucun fruit. Un jour
tu riras de ce qui t'affligeroit actuellement ;

peut-être ne serois-tu pas maître de ton ressen¬
timent ; tu ne connois pas la sévérité de nos
lois, et tu te perdrois. Laisse donc à des amis,
qui commissent mieux que toi la conséquence
des évènemens, le soin de te guider. Sois donc
dans la plus entière sécurité ; les Blancs ne l'ont-ils
pas assez troublée ? Veux-tu que je me range
dë leur parti, par une confidence qui ne ser-
viroit qu'à l'altérer de nouveau ?

Forcé au silence par cette réponse, je baisai
la main d'Honorine, et je pris congé de son

père. Sois sans inquiétude, me dit-il en m'em*
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brassant ; tact que je vivrai, tant que ma fille
respirera , nous te conserverons «à Gernance.

A trois heures du matin le Nègre vint m'é-
vciller ; je descendis avec lui, nous trouvâmes
une chaise attelée de deux bons chevaux, et
nous partîmes. Nous étions déjà à plus de trois
lieues de la ville quand le jour parut. Mon
conducteur fut bien aise de la diligence que
nous avions faite; elle le tranquillisoit, comme
je l'ai su depuis, sur des poursuites qui pou-
yoient l'alarmer, et dont la voiture qui portoit
les armes de M. de G***, ne nous auroit peut-
être pas garantis. Ce Nègre étoit un parfait
honnête homme , et bien digne de rattache¬
ment que son maître avoit pour lui. Il étoir
né sur la Côte-d'or, et avoit été amené enfant
à Saint-Domingue. La mère de M. de C***,
l'avoit acheté , et en avoit fait cadeau à son

fils. Ils étoient du même âge ; son jeune maître
avoit servi dans la Compagnie des Indes ; il
l'avoit suivi dans ses différentes campagnes ,

et avoit été assez heureux pour lui sauver
deux fois la vie à deux combats où il s'écoit

trouvé, eil se mettant au - devant des coups

qu'on alloit lui porter, et dont il avoir été
lui-même grièvement blessé. Sa liberté avoit
été la juste récompensé Me son dévouement ;
maisc rop attaché à M., de C*** pour s'en sé-

P 5
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parer j il 11'avoit ambitionne que le bonheur
de mourir auprès d'un homme qu'il regardoit
plus comme un ami que comme un maître. Il
avoir raison : M. de C*** étoit bien digne de
cet attachement , par toutes les bonecs qu'il
ayoit pour lui.

Nous arrivâmes le même jour à l'habitation.
Mon conducteur remit au concierge ses ins¬
tructions par écrit, et lui enjoignit au nom de
leur commun maître de s'y conformer exac¬
tement. Il me fit donner un appartement fort
agréable. Nous soupâmes avec lui ; nous avions
grand besoin de manger, car à la faveur d'un
relais que nous avions trouvé en chemin, nous
avions fait notre course sans nous arrêter. Le repos

qui nous étoit également nécessaire succéda bientôt
au souper j et mon conducteur qui reçut mes
adieux le même soir, reprit le lendemain de
bonne he^re de chemin de la ville.

Fin du iome premier,
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T
(i) & ous les souverains de l'Afrique sont ainsi
distingués par diffère lis noms qui, suivant les
divers idiomes des nations qu'ils gouvernent,
équivalent au titre de roi. Tels sont le Siratik,
le Daniel, le Brack , le Congo, etc. Voyages
à la Côte d'or , à la Côte des esclaves, etc.
recueillis par l'Abbé Prévôt.

(~) Voyz-{ la note ci-dessus.

(}) Suivant M. de Buffon, le vautour est un
oiseau qui, doué d'une force égale à sa gran¬
deur , est néanmoins lâche par caractère. Le
premier des oiseaux de proie après l'aigle , il
n'en a point le courage, il n'attaque jamais un
animal vivant, il ne s'attache qu'aux cadavres*

( 4 ) Fétiche , substantif féminin •, c'est une
divinité subalterne des peuples de Guinée. Chaque
royaume , chaque, province , chaque village ,

chaque Nègre enfin , a sa fétiche. La première
chose qui frappe les regards d'un Nègre, devient

"

pour lui l'emblème de cette bizarre divinité. Un
arbre, une montagne, un caillou , une dent,
un os d'animal , une corde , un morceau de
fer, une branche d'épine, et des objets souvent
plus vils encore , obtiennent tout - à - coup un
culte religieux, et sont placés avec respect ou
dans les maisons, ou sur des autels en plein
air ; il li'esc 'pas certain si les Nègres l'invoquent:
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comme un génie protecteur , ou comme un
être malfaisant. Avaler quelques parcelles de sa
fétiche est le serment le plus redoutable ; un
Nègre ne le viole jamais. On suit ici la des¬
cription de l'Afrique par Dapper. M. Prévôt donne
un autre nom à cette étrange divinité.

(ï) En termes de marine , on donne indif¬
féremment le nom de manoeuvre , à toute espèce
de cordage léger. On dit jetter une manœuvre
à un matelot qui se noye *, passer une manœu¬
vre dans une poulie pour hisser quelque chose, etc.

(ô) Cette manière de dérober les Nègres,
toute odieuse qu'elle 'Soit, est cependant la plus
usitée parmi les marchands qui font la traite
des esclaves. On en sent la raison -, il est doux
de vendre bien cher ce qui n'a rien coûté.

Le père Labat nous apprend que l'on proposa
trois questions à résoudre à cet égard à la Sor-
bonne. Ces questions sont plaisantes j on ne
présumerait pas qu'elles fissent l'objet d'un doute.
Les voici, i °. Si les marchands qui vont acheter
des esclaves en Afrique, ou les commis qui
de/meurent dans les comptoirs, peuvent acheter
des Nègres dérobés ? ( pourquoi ne pas mettre
en question aussi s'ils peuvent les dérober eux-
mêmes ? ) i°. Si les habitans de l'Amérique à
qui ces marchands viennent ies vendre, peuvent
acheter indifféremment tous les Nègres qu'on
leur présente , sans s'informer s'ils ont été volés l
3°. A quelle réparation les. uns et les autres
sont obligés j lorsqu'ils savent qu'ils ont acheté
des Nègres dérobés.
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îl ne falloir pas être docteur de Sor-bonné
pour résoudre ces difficultés : 011 devine la dé¬
cision ; on devine aussi que l'on se garda bien
de s'y soumettre, car l'avarice et la théologie
n'ont pas la même logique. Les habitans ré-
po/idirent que les docteurs qu'on ayoit consultés
n'àvoient 111 habitation aux isles, ni intérêts
dans les compagnies, et que s'ils eussent été
dans l'un ou l'autre cas , ils auroient décidé
tout autrement. Cette réplique victorieuse l'em¬
porta , comme on peut le croire, et l'on de¬
vint voleur d'hommes sans remords. Il faut
sans doute que ce soit une bagatelle , car les
Çens qui se conduisent ainsi, feroient pendre
a coup sûr le voleur et le receleur de quelque
bijou j mais c'est qu'une montre, une bague,
une tabatière sont bien d'une autre conséquence
que la liberté d'un homme. O avarice 1

(7) Cette description, toute révoltante quelle
puisse paroître , est encore adoucie. Dans l'exacte
vérité ils sont enchaînés deux à deux avec des
entraves de fer, dont on ne les débarrasse ja¬
mais pendant toute la traversée. On ne descend
point dans la cale d'un vaisseau par un escalier,
ce n'est qu'à l'aide d'une poutre de bois quarrée,
placée perpendiculairement, le long de laquelle
011 a ménagé de distance en distance des en¬
tailles pour appuyer les pieds. Le malheureux
Nègre qui n'est pas assez leste pour parcourir
légèrement cette redoutable échelle , est poussé
sans compas^on par le matelot insolent. L'effet
je plus ordinaire d« cette brusquerie est une
chute d'une vingtaine de pieds, et le rire uni¬
versel est l'unique sentiment qu'inspire l'infortuné
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mal-adroit, qui baigné dans son sang , étourdi
du sa chute', attend de la nature les soulage-
mens que ses assassins ne songent guère à lui
procurer. En général tous les Nègres arrivent
aux isles exténués' de faim et de soif, les membres
engourdis par la pesanteur de leurs fers , souvent,
rongés par le scorbut j si l'on ajoute à ces
douleurs physiques les souffrances morales que
leur font éprouver la privation de la patrie,
îe plus cruel de tous les maux pour un Nègre,
et l'opinion absurde, il" est vrai, mais toujours
tourmentante , où ils sont qu'on ne l'es trans¬
porté que pour être manges, on aura quel-
qu'idée du supplice qui les tenaille pendant une
longue traversée. Ils arrivent ! Que trouvent-ils?;
Des travaux / des tortures, et des hommes fiers
de leurs lumières, et qui se disent humains.

(8) Le parlement d'Angleterre s'est occupé
dans le cours des séances de cette année à fixer
le nombre de Nègres que les vaisseaux de traite
pourroient embarquer en raison de tant par
chaque tonneau de port , et l'espace de la
quantité de pieds dont ils pourroient jouir.
L'homme est vraiment aussi inconcevable dans son-

attendrit^emen' que dans sa barbarie. La propo¬
sition de ce bill n'a pas fait une sensation bien
vive dans l'Europe ; et tous les yeux sont ou¬
verts sur le procès de M. Hastings. De quoi'
s'agit-il cependant ? Si M. Hastings est inno¬
cent , c'esr un homme opprimé 5 s'il est cou¬
pable , ce sont deux ou trois princesses injuste¬
ment vexées. Des deux côtés, toute la force de
l'éloquence pour se combattre , des richesses
polir se dédommager , et des amis pour sç cou-*
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soîer ; mais dans le procès des Nègres, ce sopc
des milliers d'homme, qui souffrent maintenant,
qui ont souffert depuis dés siècle.s, et qui peu-
Vent souffrir encore long-tems. Il n'est pas
question de crimes à discuter ^ leur innocence
et leur malheur marchent de front. Quelle diffé¬
rence d'intérêt dans ces deux causes ! rl est vrai

que les Nègres n'ont ni orateurs célèbres pour
îes défendre, ni richesses qui les environnent ,
ni amis puissms qui leur donnent des larmes
'publiques *, et voiîà peut-être ce qui les rend si
peu recommandées.

(9) Louis XIII ne Vouloir pas consentir que
les premiers habitans des i'sleS eussent des es¬
claves. Sà répugnance étoit fondée sur et prin¬
cipe aussi antique qu'honorable pour la nation ,

que les terres soumises à la domination des
rois de France rendent libre quiconque s'y re¬
tire. On lui représenta que c'étoit l'unique moyen
de tirer les Africains de l'idolâtrie « de leur
inspirer le culte du vrai Dieu , et de les faire
persévérer jusqu'à la mort dans le christianisme.
Louis le juste se rendit. Dans le moment actuel
même , ne pourroit-on pas dire que l'on cher¬
che à se glorifier auprès du souverain de l'escla¬
vage des Nègres comme d'une Vertu ? Une
lettre écrite au Roi , dit 01 , par les habitans
françois des islcs de l'Amérique , pour demander
d'être admis aux états-généraux , offre, dans
le résume des services patriotiques qui leur
donnoient le droit d'y prétendre, cette expressionr
Nous avons été chercher en Afrique un peuple
entier, &cc. Ah ! s'ils avoient pu ajourer: C'est
par la peinture de votre gloire et de votre
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bienfaisance , Sire , que nous les avons décidés
à nous suivre , à venir se ranger soiis les loix
du plus grand prince du monde 5. c'est par le
spectacle de notre respect et de notre amour
pour vous que nous les avons accoutumes à
devenir vos sujets, Ah ! ce seroit là sans doute
des titres de vertu j et la chose n'étoit pas im¬
possible. Que ne peut pas sur des cœurs simples
et purs , la réputation d'un monarque géné¬
reux ? Depuis que l'esclavage des Nègres
existe , la France n'a pas manqué de grands
rois. Que ne peut pas sur des cœurs aimant
l'aspect journalier de l'attachement des sujets
pour leur souverain ? Le roi n'en a peint
de plus braves , de plus fidèles sans doute que
les colons américains. Mais malheureusement
ces moyens si nobles ne sont pas ceux dont on
s'est servi pour tirer ce peuple entier de l'Afri¬
que , et dès-lors quelqu'éloquente que soit
la phrase de là lettre en question , elle rap¬
pellera toujours , et la maniéré injuste dont on
se sert pour arracher les Nègres à leurs foyers,
et l'esclavage barbare dont on les opprime ,

quand ils sont expatriés.

(10) Il se trouve sans doute quelques habi-
tans qui traitent leurs Nègres avec humanité.
De ce nombre sont messieurs de Vaudrcuil, de
la Verne , les habitations Marianni y Laval ,

Moncrant , et beaucoup d'autres. Nouç cite¬
rons-encore avec éloge le marquis de Bichi ,

qui , propriétaire de quinze cens Nègres, les
gouverne avec une telle douceur , qu'il est tare
que parmi les esclaves déserteurs que l'on arrête,
11 s'en trouve d'étampés à son nom. Mais le

croiroit-ou ?
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croîroit - on ? la chose est cependant certaine ;
c'est que les François qui passent en Amérique,
soit pour leur service , spit pour y faire for¬
tune , soit pour leur plaisir, l'emportent sur les
habitans mêmes par leur barbarie envers ces in¬
fortunes. Un jeune homme de bonne maison ,

passa à Saint - Pomingué, Ce n'étoit point un
aventurier ; il étoit riche, bien élevé, puissam¬
ment recommandé j il s'annonça dans toutes les
sociétés par ces dehors agréables qui annoncent
une politesse exquise, une ame sensible , un
caractère heureu:;. Devineroit-on quels, étoicnc
ses délassemcns lorsqu'ifiétoit seul chez lui? Ass-s
dans- un fauteuil , il s'essavoit, un fouet a la
main, à atteindre avec ;dextérité un chapeau
place à quelque distance, de lui sur le plancher.
Homme économe ! il ne vouloir pas laisser à
sa maladresse le pouvoir de dérober à sa féro¬
cité les coups qu'elle destinoit aux Nègres.

J'ai connu les meilleurs gens du monde re-
commandablés même par un cœur bienfaisant,
mais qui ne voyoient point au-delà des usages
reçus ; ch 1 il est beaucoup d'hommes de cette
espèce: ils me-disoient, il faut battre les Nè¬
gres , il faut les traiter durement. —- Pourquoi ?
— Parce que ce sont des Nègres. Il n'étoit pas
possible de les tirer de là,

(n) Un de mes amis croit au Cap-François
depuis deux jours, et déjà le tableau de l'in¬
fortune des Nègres Pavoit affecté vivement.
Un matin il entend du bruit dans la rue , il
se met à la fenêtre. Que voit-il? Une femme
blanche., jeune, grande, belle, superbe , le
modèle des grâces, Venus enfin 3 fi le crut >. ,

Tonte A Q
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en la voyant l'univers l'auroit cru. Erreur ? c'étorr
Tisiphone ; elle s'élance hors de sa maison ,

l'oeil en feu, les cheveux épars, un tison ardent
dans les mains ; elle t court , que veut - elle }
C'est une Négresse qu'elle atteint. La malheu¬
reuse étoit nue jusqu'à mi - corps. La joindre ,
la renverser, l'accabler d'outrages , l'assommer
de coups, lui déchirer le sein çn vingt endroits,
avec l'infernal brandon; telles furent les fureurs
de cettç femme. Quel contraste ! les flambeaux des
Furies agités par le bras d'EuphroSine 1 Elle fut
longue cette scène. Une femme barbare se lasse
moins qu'un homme aux actes de méchaneeté.
La déplorable Négresse ne lit pas un geste
d'humeur ; elle n'ouvrit pas la bouche ; l'in¬
justice ne lui arracha pas un murmure, la dou¬leur ne lui coûta pas une plainte. De quoi
s'agissoit-il ? Est-ce Médée qui venge sur Creuse
l'infidélité de Jason ? est-ce Hécube qui rend
£ Polimnestor les tpurmens qu'il fît éprouver
à son fils î Non. C'est le déjeûner d'un chat
Sjpgpra oublié par cette Nègressç.

Fin des Notes du Tome premier*
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LE NÈGRE
C O MM E IL Y A P E U DE BLANCS.

JE passai près de cinq mois assez tranquille
dans ce nouveau séjour , dont l'aspect me parut
moins riant que les environs du Cap. Une
chaîne de montagnes formidables, çà et là
des précipices efFrayans, ombragés de sombres
forêts, asyle où les Nègres vont quelquefois
chercher loin de leuts tyrans la liberté, et où
ils^ ne trouvent que la famine et la mort 1 Du
côté opposé , la vue s'étend sur une plaine sa-
bloneuse et déserte , qui sépare les possessions
de M. de C*** des autres cantons: elles em¬

brassent dans leur- entier une vallée" étroite ,

qu'un ruisseau qui so't des montagnes divise
en deux parties. La position physique du lieu,
la vaste étendue de sables brûlans et de mon¬

tagnes orageuses qui l'environnent , et jùsqu'au
silence terrible qui les couvre , tout semble avoir
détaché du reste de la nature , le champ d'un
homme vertueux.

C'est là que, pour la première fois, je vis
Théodore de C***, ce frère d'Honorine qui
lui ressemblait si peu j c'est là que loin de tous

■ A 3
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les yeux il venoit avec les compagnons de s&
jeunesse se livrer à ses goûts, déréglés. Ces lieux
'avoient été plus d'une fois le théâtre de ses
désordres, tout les favorisoit} l'éloignemcnt d'un
père qui n'y venoit que rarement ; la liberté
de la campagne qui favorisoit des plaisirs honteux
faits pour l'obscurité j l'espèce de solitude de
cette campagne, qui rendoit inutiles les gémis-
semens des victimes de sa violence j enfin la
criminelle complaisance du concierge qui par
avarice fermoir les yeux sur les excès les plus
odieux. J'avois eu le teins de démêler le. ca¬

ractère de cet homme j c'étoit 1111 de ces Fran¬
çois qui sont la honte de leur nation , et
qu'une mauvaise conduite fait bannir de leur,
patrie , et chasse dans une terre étrangère , où.
ils répandent les vices dont ils sont infectés».
Celui-ci, à l'aide de'quelque s talcns , d'un certain,
esprit, et de recommandations mendiées, s'étoit
introdait chez M. de C***. Il en avoit obtenu
la régie de cette habitation , et couvrant ses

rapines d'un zèle apparent pour les intérêts de
.son commettant , il marchoit à la fortune par
une voie malheureusement aujourd'hui trop
fréquentée. Le joug qu'il faisoit porter é'coit de.
fer. Il falloir que le travail des malheureux
Ncgres satisfît d'abord à. la rétribution que M.,
de C*** attendait de son bien, et 3 par surcroît:^
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aux avides extorsions du commis. On s'étonnera
peut-être que leurs plaintes ne soient point ar¬
rivées jusqu'à leur maître 3 mais ceux qui auront
souffert sauront combien d'homme qu'on op¬
prime est timide, et combien l'oppresseur est
fort 3 on redoutoit une plainte qui pouvoir n'être
pas écoutée, et qui repoussée , auroit attiré
d'inévitables orages sur la tête du malheureux
qui l'eût osé porter. Ainsi la vérité n'arrivoit
point aux oreilles du propriétaire. Se montroit-
il ? le commis ne le quittoit pas 3 ceux qu'il
avoir le plus maltraités, et qu'il redoutoit, étoient
désignés comme des séditieux et de mauvais
sujets. S'ils osoient parler, M. de C*** déjà
prévenu j ne leur prêtoit qu'une "attention lé¬
gère 3 et dès qu'il étoit éloigné, les châtimens
les plus rigoureux, les traitemens les plus bar¬
bares recommençoient de la part de leur bourreau,.
qui les punissoit ainsi de l'avoir fait trembler,
pendant quelques minutes. Quiconque aura quel-
qu'idée de$ islcs ne reconnoîtra que trop ici le
fidcie tableau de ce 'qui se passe dans la plu¬
part des habitations 3 c'est de cette manière que
l'on abandonne souvent le sort d'une portion
de l'humanité innocente et souffrante , à des
hommes qui, par des crimes nouveaux, rccou s
.vrent au. bout dq inonde l'importance que de
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crimes anciens leur ont fait perdre dans leurs
foyers, (i)

Ce concierge avoir prévu l'avenir. La vieillesse
de M. de C*** lui présagebit un règne nouveau
et prochain, et flattant les passions desordon¬
nées du jeune Théodore, il cherchoit à s'affermir
dans un poste dont l'attachement aux devoirs
de l'honneur l'eût fait bannir. Son ambition

alloic plus loin encore, et par des prêts multi¬
pliés qui servoient la dissipation du jeune hommè,
il espêroit, à l'abri de ses créances, envahir à
la mort de son père cette partie de son héri¬
tage, et devenir maître après avoir été mépri¬
sable valet.

Je démêlai bientôt toute sa politique : l'amitié
de Théodore pour un homme si au-dessous de
lui , les attentions hypocrites de celui-ci, et son

indulgence affectée pour une conduite si blâ¬
mable , auroit suffi pour me la faire soupçonner ,

si les confidences des Nègres qui se plaisoient
à me confier leurs peines , n'eussent confirmé
mes observations. La pitié que je ne pouvois
leur refuser et que, je ne déguisois peut-être pas
assez , me rendit un objet de haine pour cce
homme. Il craignoit en moi un témoin dan¬
gereux , qui pourroit dans la suite éclairer M.
C***. Mais ses ordres étoient positifs j ^
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n'osoit ni me tourmenter, ni m'éloigner , ni
me desservir. On peut maintenant juger avec

quel plaisir il laissa éclater sa haine, quand il
crut avoir trouvé un prétexte, qui pût, aux yeux
de son maître , lui tenir lieu d'excuse.

Théodore dans les commencemens , ne vit
en moi qu'un jeune homme dont l'inexpérience
lui faisoit espérer de la complaisance \ il n'avoic
point le préjugé des Blancs , qui croiroient se
déshonorer en nous admettant à leur société j
mais c'étoit la débauche seule qui lui avoir
donné cette apparente philosophie. Peu scrupu¬
leux sur le choix de ses camarades, il n'auroit
donc tenu qu'à moi d'êtr.e toujours avec lui ;
mais ses amusemens étoient trop loin de mon
goût, pour accepter une égalité qui eût coûté
si cher à mes principes. Je n'avois opposé à
ses prévenances que le respect que je devois au
iîls de mon protecteur -, j'avois affecté de me
renfermer dans la réserve que sembloit exiger
mon état, et, pour la première fois, la con¬
dition d'esclave n'avoir pas eteint la dignité
d'homme. Cela me valut, il est vrai, les épi—
thètes de prude et d'imbécille ; mais je m'en
applaudissois, en conservant mes inclinations
paisibles et pures.

Imitateur des frivoles usages de la capitale
de la France , qu'il ne connoissoit que par
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oui-dire , Théodore avoit ajouté aux Nègres
nombreux qui le servoient un ccuyer Européen.
On devine assez que le luxe de la taille avoit
été plus consulté que les qualités personnelles j
mais ce que Théodore étoit bien loin de soup¬
çonner , c'est qu'il tenoit cet écuyer des mains
d'Honorine, qui toujours attentive au sort d'un
frère, auquel elle avoit voulu donner de sages
conseils, mais inutilement, avoit du moins
placé près de lui un homme de confiance
qui pût l'instruire de ses écarts assez tôt pour
-en prévenir les suites, ou du moins pour les
reparer. Un ami d'Honorine avoir fait le choix
de cet homme en France. L'écuyer instruit du
jrôle qu'il devoir jouer ,^s'étoit présenté comme
de lui-même à Théodore -, sa figure avoit été
sa recommandation , et comme si son maître
eût voulu le dédommager par la confiance des
fatigues de son emploi , il n'avoit rien de
caché pour lui.

Je sus ce détail de la propre bouche de l'écuyer$
il s'étoit attaché à moi dès l'instant qu'il avoit
connu les bontés dont la sœur de Théodore
m'honoroit. Ce jeune homme avoit le meilleur
cœur et la plus belle ame ; et la fidélité avec
laquelle il trahissoit son maître , si l'on peur
donner ce

t nom à un homme qui eût été ho^
noré d'être son camtirade, le rendoit vraiment
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«ligne d'estime , puisqu'il avoir eu le bon esprit
de sentir que de cette manière il le servoit bien
plus essentiellement. Cette trahison étoit d'un
genre bien opposé à celles qu'on trame trop
souvent dans le monde.

Toutes les fois que Théodore venoit à l'ha¬
bitation, je voyois lecuyer avec plaisir: notre
conversation rouloit communément sur les excès
de son maître, dont nous gémissions tous deux.
Je ne pouvois être insensible au sort d'un homme
qui touchoit de si près aux meilleurs'amis que

j'eusse dans cette partie du monde après Ger-
nance. Un jour qu'ils ay,oient été l'un et l'autre
absens depuis quelques semaines , je vis.entrer'
mon ami dès le matin chez moi. J'étois encore

couché. Ah! vous voilà ^ lui dis-je. Et depuis
quand êtes-vous ici ? --- Q,e cette nuit, me. ré¬
pondit-il j j'ai été bien aise 'de yous saluer avant
de me reposer. Soyez le bien venu. Et qui vous
ramène dans ces lieux ? quelque nouvelle folie
sans doute? Oh! pour cette fois je n'en sais
rien ; tout ce que je sais , c'est qu'il est ques¬
tion, d'une femme que je n'ai fait qu'entrevoir.
Elle est mulâtre, à' ce qu'il m'a semble*, on
l'a conduite ici dans une voiture fermée, et
nous étions dans une autre. Je crois cependant
qu'elle n'est pas contente ; j'ai cru m'appercevoir
quelle pleuroit. Il faut que ce soit quelque chose
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de bien merveilleux, car depuis quelques mois
il la tient enfermée dans une maison de la
ville, sans que moi ni. personne de ses gens
Payons vue. C'est l'hôte de cette femme qui
me l'apprit avant-hier au soir quand nous fûmes
la chercher. --- Sans doute, vous allez en ins¬
truire Honorine ? — Ma foi, je suis fort em¬
barrassé ; que lui dire ? je n'ai nuls renseignemens.
— N'importe , mon ami , ne tardez pas j cette
femme souffre, à ce qu'il paroît, et votre
négligence exposeroit peut-être la vertu d'une
infortunée. Honorine peut avoir des relations
que nous ignorons ; quoi qu'il en soit, vous
aurez fait votre devoir, et vous n'aurez rien
à vous reprocher. — Allons, je vais vous obéir} je
lui manderai le peu que je sais ; et elle agirai
suivant sa prudence. A tantôt. Je vais prendre
quelque repos avant d'écrire ; je suis accablé de
sommeil.

J'étois si accoutumé à des confidences de cette

espèce , que celle-ci m'affecta peu 5 je passai
ma journée à mes occupations ordinaires } le
soir je fus me promener. Je rencontrai Théodore,
et le saluai respectueusement; je ne remarquai
dans ses manières aucun changement à mon
égard. L'écuycr qui vint me joindre à la pro-»
menade , m'apprit ^ que ni lui , ni personne
des gens de Théodore n'entroient dans la chambre

où
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où cette femme étoit renfermée , et que c'ctoit
le concierge seul qui ! portoit à manger.
Je ne pus m'empêcher de soupirer. Comment
cchappera-t-elle ? lui dis-je j la bassesse et le
vice l'assiègent. \

Le lendemain je reçus pour la première fois
des lettres de mon cher Gernance j il les avoir
heureusement adressées à Honorine , qui me les
ht passer , en me mandant qu'elle viendrait
bientôt 111e voir elle-même , et que la santé
languissante de son père avoir seule retardé le
plaisir qu'elle se promettoit de cette visite. Son
aimable billet se ressentoit de la douce joie que
les nouvelles de son amant avoient répandue
dans son ame, et l'amour heureux rendoit plus
tendres les expressions de l'amitié. Dieux !•
maintenant que dans le sein du bonheur je
retrace les scènes variées, d'une vie agitée , un
frisson mortel vient encore me glacer, lorsque
je pense à cet instant si doux , qui devoir
être le signal pour-ainsi- dire des tourmens de
toute espèce dont j'allois être déchiré. Lecteur 1
il est tems de vous le dire , défiez-vous de
l'espèce de calme qui. règne dans mon récit
depuis le départ de Gernance -, il ressemble au
calme perfide qui précède les orages , et dont
la trompeuse sérénité ajoute encore à l'effroi qu'ils
roulent avec eux. Respirons et continuons»

Tome //. B
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Dès le mçme jour où je venois de gourer

le plus grand plaisir que j'eusse éprouvé depuis
long-cems , le cœur encore plein de ma joie ,

je sors de nia chambre ; j'allois descendre :

je rencontre Théodore sur l'escalier j je me
range par respect pour le laisser passer. Il me
fixe avec des yeux où la colère ctoit peinte.
Que fais-tu là ? me dit-il d'un ton farouche j

va-t-en , monstre, ôte-toi de ma présence ; et
il monte avec précipitation sans me donner le
tems de lui répondre. Je restai immobile d'éton-
nement : que lui a vois-je fait ■? je l'ignorais*
Tout ému de cette scène , je sors de la maison
pour prendre l'air , j'apperçois de loin l'ccuyer
qui me fait signe , et je cours le joindre dans
un endroit où l'on ne pouvoir nous voir,
Qu'aVez-vous donc fiait à Théodore ? me dit-
il , il est furieux cbntre vous. — Je n'en
sais rien ; et je lui raconte ce qui vient de
m'arriver. Je vous avouerai , reprit-il , que je
ne suis pas tranquille } je crains qu'il ne vous
arrivé quelque chose de fâcheux.-— Que peut-il
me faire ? ne'suis-je pas ici sous la sauve¬

garde de son père et de sa sœur} --- Ah ! vous
ne connoissez pas tout ce que peut oser un
cœur corrompu ! Je voudrais vous voir bien
loin ; si vous m'en croyez , vous vous hâterez
de partir et d'aller trouver Honorine. — Que
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lui dirois-jc ? suffit-il d'un mouvement d'humeur
de son frère pour aller l'accuser auprès d'elle }
cette démarche ne seroit ni généreuse ni dé¬
cente. Mais vous-même , qu'avez-vousdécou¬
vert pour concevoir cette inquiétude? ---Rien
de certain : il est rentré à minuit ; il sortoit
de chez cette femme , je Pattendois ; mille
discours sans suite m'ont appris sa rage contre
vous. J'ai voulu le questionner , il m'a imposé
silence , il m'a défendu de vous parler , et
m'a menacé de me congédier si j'osois lui dé¬
sobéir; sans cela j'aurois été chez vous dès le
matin

, mais j'ai craint d'être surpris. — Je
m'y perds. J'aurai peut-être passé près de lui
sans l'appercevoir ; je lui aurai manqué de res¬
pect sans le vouloir. --- Ce n'est pas cela, son
-cœur n'a pas assez de délicatesse pour être
susceptible de ces petits procédés : il m'est venu
une autre idée. N'auriez-vous pas eu jadis avec
cette femme , quelqu'intriguc dont il eût pu se
douter

, ou par vos propos ou par les siens:?
car je le connois -mieux que vous ! Sa fureur
a toute la teinte de la jalousie. -— C'est impos¬
able : depuis que je suis à St.-Domingue , je
n'ai rien dit a une seule femme : hélas 1 je
n'ai pas le cœur assez libre pour cela.—Tant
mieux , je suis plus tranquille ; mais croyez-
moi j évitez sa présence, et tant que je pourrai

B 4
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me dérober , je vous instruirai de tcùt.
Quoique ma conscience ne me fit aueuu

reproche , je n'étois pas sans inquiétude, je
commençois à avoir assez de connoissance du
cœur humain pour sentir tout ce dont est ca¬

pable un homme sans principes. Je m'arrêtai
au seul parti que me dictoit la prudence , c'etok
de me renfermer chez moi, de ne descendre
qu'à l'heure des repas , de m'interdire toute
société , et jusqu'à l'innocent plaisir de la
promenade , jusqu'à ce que le caractère volage
de Théodore portât ses pas vers d'autres lieux ,

ou que la visite prochaine d'Honorine vint me
délivrer de la prison volontaire que je m'im-
posois. Vaincs précautions ! le misérable avoir
déjà juré ma perte.

Je passai deux jours dans une horrible in*-
quiétude , dont, je crois , on ne peut se dé¬
fendre (, quand on se sent au pouvoir d'ua
homme corrompu. Je ne pus voir l'écuyer *, il
savoir qu'il étoit observé , et n'osoit venir i.
moi. Je mangeois toujpurs avec le concierge»
qui sembloit afiecter un profond silence sur
tout ce qui se passoit autour de lui-, je n'avois
plus revu Théodore , en sorte que j'ignoroîs
totalement si son humeur s'étoit calmée. Le
second jour , vers les huit heures du soir ,

nous étions à table 3 il entre : chacun se leva
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par respect. Sa fureur me parut à son comble 5.
il etoit en désordre , les cheveux épars ?

son col arraché , ses habits dérangés , le front
couvert de sueur , les yeux en feu j enfin dans
l'état,d'un homme qui vient de combattre un
ennemi. Que fait donc ici ce misérable esclave ?
s'écria-t-il j pourquoi n'est-il pas avec les gens
de son espèce ? Qu'on appelle le commandeur.
{ On sait que c'est le ritre du maître Nègre
qui conduit les autres au travail. ) Si tous les.
Blancs étoient justes , lui dis-je , un peu ému,
vous n'auriez pas le droit de me traiter d'es¬
clave. En toutr cas , je ne suis pas le vôtre, et

je ne dois compte de mon séjour ici qu'à
ceux qui y commandent et qui m'y ont placé. —

Qui commande ici, si ce n'est moi ? reprit-il
avec emportement.Votre père vit encore,
dis-je en haussant la voix. Alors le concierge
prenant la parole avec un ton hypocrite, sous
lequel il cherchoit à cacher son triomphe :

Monseigneur , il a raison Monsieur votre père
me l'a confié , c'est un bon garçon. Epargne-
moi tes éloges , interrompis-je avec mépris ;
l'homme de bien s'avilit quand il souffre que
le méchant le loue. Le commandeur étoit entré ,

le concierge, le vil concierge que mes derniers
mots avoient aigri, s'écrie : Monseigneur! l'in¬
solent vous brave, ii vient de me manquer •„

B 5
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ordonnez qu'on le taille (*). Je le veux, reprît
Théodore en écumant de rage. A ces mots,
ne me connoissant plus , au risque de ce qui
pouvoit en arriver, je m'élance , je saisis un
couteau sur la table ; mon mouvement préci¬
pité la renverse avec fracas. Tremblez , mons¬
tres , m'écriai-je , le premier qui s'avancera , lé
téméraire qui m'osera toucher , je l'immole à
mes pieds. Rarement le courage soutient le
vice ; mon geste , ma voix tonnante, les forces
de mon corps que la colère avoit développées ,

les glacèrent d'effroi. Théodore et le concierge
sé sauvèrent en tremblant dans les coins de la

chambre et le premier d'un ton bas et ti- .

mide , ditjsëulement : commandeur , emmêhe-Ie*
Comme ihne se pressoit pas d'obéir , je considérai
quelque cem's l'orgueil et la bassesse aux prises'. '
Voilà donc , me dis-je , les passions des Blancs!
la férocité , l'injustice et la lâcheté. Cette ré¬
flexion me calma ; Théodore me fit encore pitié..
Rassure-toi , lui dis-jë , je n'oublierai jamais
qu'Honorine est ta sœur ; mais n'oublies pas de
même , que quand tu menaces un Nègre , tu
le forces à së souvenir que tu n'es qu'un homme

.(*) C'est le terme dont en se sert aux isUs >

pour exprimer-le châtiment d'un esclave.
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-comme lui. Marche , commandeur ! je te
suis ; et sans me dessaisir du couteau que je tenois,
je passe d'un pas, ferme et tranquille entre Théo¬
dore et le concierge , et je sors avec le Nègre. .

Il me conduisit en soupirant aux cases (2) de
mes infortunés compatriotes ; ils étoient escla¬
ves , mais ils avoienr le cœur sensible , et leur
humanité pour moi fit un contraste avec
ia scène qui venoit de se passer , dont l'Europe
auroic rougi. Tous m'entourèrent en pleurant,

-tous cherchèrent à me consoler; ils m'avoic^it1..
yu dans un état brillant-comparé au leur; ils"
11c s'applaudirent point du-coup qui me ravallcif
a leur niveau ; ils ne songèrent qu'à mon
malheur. O bon Nègre ! me disoient-ils en
m'inondant clé leurs larmes , bon Nègre I toi
qui nous consolais quand tu étois heureux , va !
ne t'inquiète pas , nous ferons ton travail ; nous
porterons tes fardeaux ; tu ne seras plus riche
comme, nous t'avons vu , mais du moins tous

les jours tu auras cent mains pour essuyer tes
larmes. Jiisques-là ïfe j'este de fierté avoic
retenu mes latines, elles coulèrent avec abon¬
dance , et la tendresse en ctoit la seule cause.
Je savois bien qu'Honorine ne m'y laisserait pas
languir. Un d'entre eux se jettent à mon col,
ô malheureux''Nègre , me . dit-il , c'est donc
ainsi que les Blancs t'ont traité ! Je fixai celui
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qui me parloit, et je le reconnus pour un de
ceux que j'avois vus sur le vaisseau de d'Urban.
Ne l'afflige pas , s'écrièrent une vingtaine de
voix , il n'a fait que ce qu'il a dû faire. Il
m'avoit reconnu dès le tems de mon arrivée,
et leur avoit conté ce qui m'étoit arrivé. C'est

\ ainsi que je passai la nuit au milieu d'eux j
nul ne voulut se reposer , ils craignoicnt de
me livrer seul à des réflexions douloureuses ; ils
se disputèrent à l'envi le plaisir de me présenter
quelques-uns des foibles rafraîchissemens qu'ils
possédoient. Il fallut , pour les satisfaire , leur
raconter ce qui venoit de m'arriver. Enfin le
jour parut j cette nuit , que je trouvai moins
affreuse que douce , par la sensibilité de mes
bons compatriotes , cette nuit s'écoula comme
un songe. Quand l'heure du travail approcha ,

le commandeur me dit en pleurant : Mon ami ,

il faut que tu quittes ces habits , ils ne te con¬
viennent plus. Tu me laisseras le couteau ? lui
dis-je avec empressement. Quoiqu'il m'en puisse
arriver , me répondit-il, je ne te l'ôtejai pas -,
et si jamais je lève le bras sur toi , frappe-
moi le premier , j'y consens. Les Nègres
se rassemblèrent , et nous marchâmes au

travail.
Je crus que l'indigne concierge viendroit jouir

de son triomphe , et me concémpler dans l'état



LÏNegri. 21

d'humiliation , où son vil protecteur et lui
croyoient m'avoir plongé. Je me trompai, ils
ne parurent ni l'un ni l'autre : une scène plus
convenable à leur cruauté les occupoit ailleurs»
Je te rends grâces, ô ciel ! de l'ignorance pro¬
fonde où tu me laissas sur ce qui se passoit
presque scus mes regardsj c'est peut-être la plus
grande de tés faveurs 1 A quel excès , grand
Dieu ! ma fureur ne se fut - elle pas portée, si
j'avois alors pénétré cet horrible mystère 1

Je passai donc sans trouble ma journée., dont
l'emploi étoit«*si nouveau pour moi. Le soir, le
commandeur me donna une place dans sa case 5

j'avois besoin de repos , et je m'endormis. A
minuit je fus réveillé par quelqu'un qui m'ap-
pelloit à voix basse j je reconnus sur le champ
1 écuyer. Je me suis échappé, me dit-il , pour
vous faire mes adieux, et vous tranquilliser.
Nous partons à la pointe du jour pour la ville 'y

j'irai chez Honorine dès le premier moment
que je serai libre, vous pouvez y compter: ne
vous affligez point, et liez-vous à mon zèle.
Vos ennemis n'ont pas plus respecté vos effets
que vous-même j on a tout bouleversé j dans

le 'trouble où l'on étoit, je n'ai pu me saisir
que des lettres de Gernance, je vous les ap¬
porte , elles vous consoleront. Du reste je rih-
sais rien de plus, car Théodore ne m'a parlé
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que pour me donner les ordres de son départ;
mais il faut qu'il se soit passé hier quelque chose
d'extraordinaire, car nous avons tous été éloignes
de la maison, et la porte n'en a été ouverte

que le soir. Us n'avoient gardé avec eux que
■ce grand Maure Indien* qui porte la livrée de ^

Théodore, c'est un mauvais sujet que je n'ai
pas voulu interroger -, mais je vous salue et me
sauve , je crains d'êrre découvert, pour vous

seulement, et non pour moi ! qui suis bien Lis
d'une semblable vie que je ne supporte que par
respect pour Honorine. Je n'eus^que le rems
de lui serrer la main, et.sans attendre les re-

mcrcimens que je lui devois, il s'éloigna.
Le bon cœur de ce jeune homme m'attendrît

jusqu'aux larmes. Voilà bien la preuve, me

disois-je, de ce que le père Bruno m'a répété
tant de fois, que tous les hommes sont égaux aux
yeux de Dieu , et que ceux que le monde regarde
ordinairement avec dédain, reçoivent du ciel
mille perfections. Théodore a tout reçu des mains
de la nature, naissance , richesses, figure, esprit ;
eh bien ! que l'on compare son cœur avec celui de
ce François que le défaut de fortune a circonscrit
dans un état si peu digne de lui ! -Quel est
l'honnête-homnle qui n'aimeroit pas mieux erre

l'écuyer que le maître ? C'est donc bien peu de
chose que tous ces dons brillans donc l'homme
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nourrit son orgueil, puisqu'il n'en est pas un
seul capâble de faire naître en lui l'idée d'une
bonne action 1

Je restai quarante-huit heures sans entendre
jsrlpr de rien. Le concierge ne parut point au
travail des Nègres ; absence qui jusqu'alors ne
lui étoit jamais arrivée. Je l'attribuai à sa lâ¬
cheté. Il tremble de me rencontrer , medisois-je j
le traître me juge d'après lui j il ne soupçonne
pas qu'un homme ait assez de vertu pour ou¬
blier une injure. Parmi les lettres de Gernance
je n'avois point retrouvé le billet d'Honorine -,
la perte m'en fut sensible. Cependant malgré
la promesse qu'elle m'y faisoit de venir bientôt
à l'habitation, malgré les assurances que l'écuyer
m'avoit données de l'instruire de ce qui se passoit,
je n'étois pas tranquille -, je me consultois, sou¬
vent moi-même pour savoir si je ne ferois pas
mieux de m'échapper et d'aller la trouver. Je
me disois quelquefois : en restant ici tu t'ex¬
poses -, sur le plus léger prétexte cet odieux con¬

cierge par caprice , par haine, par vengeance ,

peut t'infliger des châtimens. S'il a tant fait
que de franchir les ordres de son maître , puis-je
espérer qu'il me respectera ? Cependant je sens
que je ne me laisserai pas frapper. Dieu sait ce
qu'il en arrivera. Ces réflexions firent une telle
impression sur mon esprit , que je pris mon
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parti le soir du second jour depuis le départ de
Théodore j et j'arrêtai ma fuite au lendemain
matin.

Je m'érois couché affermi dans cette idée j

elle avoit calmé mon agitation, et je dormis
profondément. A trois heures du matin l'écuyer
entra dans la case, et me réveilla j if n'y a pas
de tems à perdre , Ttanoko 1 me dit-il ; fuyez I
ou vous êtes perdu ! Je croyois que vous n'a¬
viez affaire qu'à un homme débauché , mais
c'est un monstre , capable des plus grands crimes.
Partez j voilà des habits et un peu d'argent,
courez vers Honorine, je n'ai pu la voir; mais
au nom de Dieu hâtez-vous, le moindre re¬
tard peut être funeste. Je me lève, je l'embrasse,
je passe les habits \ dans le peu de tems que
j'employai à m'habiller, je lui demandai ce
qui étoit arrivé de si terrible. — - le monstre
lie s'est pas caché de moi, tout s'est dit en
ma présence •, mais vous voilà prêt $ venez, je
vais vous conduire , et je vous apprendrai tout,
en marchant. Nous sortons , et bientôt nous
nous trouvons hors des murs de l'habitation.
Sachez donc que Théodore en arrivant est
descendu chez d'Urban : j'étois avec lui j il
cachoit sa criminelle bassesse sous -l'apparence
de l'honneur. Venez m'aider à venger mon in¬
jure , et la yôtre, lui dit-ilj ma perfide soeur

trahi
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trahit l'amitié qu'elle doit à votre fils : elle entre¬
tient une intrigue odiôuse avec un esclave d'une
habitation de mon père ; venez d'abord avec moi
vous baigner dans le sang' de cet misé¬
rable. Je me charge de me faire ensuite justice
de la coupable sœur qui déshonore mon nom.
Il lui présente alors un billet ; j'en reconnois
l'écriture, il est d'Honorine ! — Ah ! m'écriai-je,
vous n'avez pu le sauver avec les lettres de
£ernance •, c'est celui-là , j'en suis sûr. — Je
le crois; mais écoutez, continue-r-il.\ A peine
d'Urban a-t-il jette les yeux sur le billet: Quoi I
c'est Itanoko ? Quoi ! c'est lui ? Il est encore

dans ces lieux, s'écrie-t-il avec fureur 1 que

dirai-je à mon fils ? Mais n'importe, vous serez
•vengé. Dès long-tems le misérable est désigné
à la justice, je vous suis; notre cause est com¬
mune , je l'arrêterai moi-même; c'est le seul
moyen de me justifier. Vous sentez combien
ce discours devoit me paraître obscure. Je n'ai
vu que votre danger, que l'horrible joie de
Théodore m'a fait deviner ; il embrasse d'Urban
avec transport, et sans se donner pour - ainsi-
dire le moindre repos , nous sommes repartis
sur le champ pour revenir ici. D'Urban devoit
nous suivre au bout de quelques heures. Nous
venons d'arriver ; et pour accroître la rage de
J'indigne Théodore, cette infortunée qu'il re-

Tome II. C
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tenoit captive dans cette maison s'est évadée»
Tandis qu'il s'abandonnoit à tout son désespoir ,

et que le misérable concierge éprouvoit les pre¬
miers accès de sa fureur, j'ai volé vers vous,
et grâce à Dieu, je vous ai sauvé. — Je vois
le danger dont vous m'avez garanti > je vois
que Théodore a malicieusement interprété quel¬
ques expressions du billet d'Honorine , que je
ne dois qu'à l'amitié dont elle m'honore. L'in¬
digne ! sans respect pour sa sœur qu'il outrage
bien plus cruellement que moi , en a profité
pour me perdre. Mais pourquoi ? Que lui ai-je
fait ? Le discours de d'Urban est inconcevable.

Que veut-il dire ? Je m'y perds ! N'importe , je ne
vois dans ce moment que votre attention gé¬
néreuse } que Dieu vous en récompense ! il me
çonnoît , laissons-lui -le soin du reste. Ce soir
je serai près d'Honorine, je redoute sa présence !
ce récit va lui percer le cœur. Il faut pourtant
bien le lui faire connoître. Mais vous voici dans
votre chemin j adieu , hâtez-vous ! Je retourne
sur mes pas, pour prévenir, s'il est possible ,

les premiers effets de sa vengeance quand il
s'appercevra de votre fuite ; et par de fausses
indices écarter de vos pas ceux qu'il pourroit
envoyer à votre poursuite. — Mais vous ! ne
craignez-Vous rien pour vous-incme ? S'il alloit
soupçonner,,, -.--Je suis sans inquiétude * j'aurai
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fait mon devoir •, qu'il le sache ! tant mieux ;
c'est la seule leçon, que je puisse lui donner.
Mais adieu pour la dernière fois J déjà le jour
paroît, et je vous quitte. A ces mots il me serra
la. main , et je continuai ma route.

Je marchois j mais j'étois absorbé dans les
réflexions, que tout ce que je venois d'entendre
faisoit naître en moi. Toute la haine de Théo¬
dore , quelque injuste qu'elle fut , m'affectoit
moins que celle de d'Urban. Ce jeune homme esc
corrompu , me disois-jc , je suis lin étranger
pour lui, je l'ai peut-être irrité sans le vouloir ;
il faut si peu de chose pour enflammer les passions
d'un homme qui est dans l'habitude de leur
céder. Mais d'UrbanI d'Urban! lui qui me doit
sa fortune, la vie de son fils, la sienne ! Ah !
dieux ! et je ne puis1 me venger ! Ah ! monstre !
pourquoi faut-il que les maux mêmes que tu
m'as fait souffrir m'en, ôtent le droit ! toi ,

dont la barbarie m'a fait ton esclave, étois-tu.
fait pour être seulement mon égal !

Cependant j'avançois , je n'étois pas encore
sorti de la plaine déserte qu'il me falloir tra¬
verser avant d'avoir gagné les cantons habités.
J'ai dit ailleurs qu'elle avoit plus de deux lieues ;
le jour m'éclairoit assez pour distinguer les objets ,

et le soleil alloit paroître sur l'horizon : tout-
à - coup des cris perçans se font entendre .

Ç-* '
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q.uelque distance sur la gauche du chemin ; je
m'arrête , j'écoute , ils redoublent -, mais je n'ap-
perçois personne. Environ à trois cents pas le
terrain formoic un rideau qui me déroboit les
objets ; l'humanité me ferma les yeux sur le
danger que je courois en m'arrêtant : je m'é¬
lance comme un trait de ce côté ; dans une

minute je me trouve sur le revers du rideau.
Je vois un homme à cheval, vivement pressé
par deux Nègres qui l'attaquoienc avec furie \

trop loin de ce groupe , je ne pouvois encore
les reconnoître ; emporté par la bonté de mon
cœur , je m'élance, je cours j quand je suis à
vingt pas d'eux , l'homme attaqué fait un mou¬
vement, se retourne \ je vois 1... oh ! ciel, le
croira-t-on ? j'en doutai moi-même !... je vois
d'Urban, l'odieux d'Urban ! qui défendoit sa
vie contre deux hommes furieux qui la lui vou-
loient arracher. Qu'on se peigne , s'il se peut,
ce qui se passa dans mon cœur. Quel tableau
pour un homme avide de vengeance, qui voir
prêt à succomber le détestable ennemi qui
n'étoit venu là que pour le perdre. Le lais¬
serai je périr? m'écriai-je ; oui !: il l'a trop mé¬
rité ; qu'il meure ! Oh ciel! qui, moi ! laisser
assassiner !... C'est un ennemi !... mais c'est

le père de Gernance ! Je pars comme un éclair..
Fuyez , misérables ! dis-je aux Nègres , en les
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joignant. Etonnésils serrèrent, ils me voient *
la terreur les saisit -, ils tournent le dos, et se
dérobent à toutes jambes. Rassure-toi, dis-jc
à d'Urban , qui ne m'avoit pas encore reconnu.
Je le vois couvert de sang, il me fixe, et
tombe évanoui. Je n'eus que le tems de le
recevoir dans mes bras ; je l'enlève de dessus
son cheval ; et l'étends par terre.

Hélas i tel étoit mon cœur l A ce spectacle ,

la pitic l'emporta sur la colère , j'entr'ouvris;
sa veste, pour lui donner de l'air j il avoit
dans le côté une blessure profonde •, son éva¬
nouissement avoit fait arrêter le sang. J'avois-
dans ma poche un flacon qui contenoit de
i'eau-de-vie que i'ecuyer y' avoit laissé par
hazard j je déchire un mouchoir, je l'en im¬
bibe , je lui mets un appareil sur sa plaie 9

et lui fais avaler le reste de. la liqueur. Bientôt
après ses yeux s'ouvrirent.

Quand je lui crus assez de force pour sup¬
porter le mouvement, je lui dis : Relève-toi
remonte à cheval , je vais, te conduire. J'en
faisois trop pour la prudence, je le sentois i
mais pas assez pour mon cœur. Je le plaçai sur
son cheval , j'en pris la bride , et sans rejpindr e
la route que j'avois quittée , je marchai droit
vers l'habitation j j'avois près d'une lieue à
faire pour y retourner. Pendant tout le chemin

c 3
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d'Urban n'ouvrit pas la bouche. L toit-ce honte ,

haine, ou repentir ? je l'ignore. Quelques sou¬
pirs lui' échappèrent, et voilà tout. Enfin quand
j'apperçus les murs de l'habitation d'assez près

our ne pouvoir • m'avancer plus loin sans

danger , je lui dis : Tu es assez fort pour ache¬
ver seul maintenant je chemin qui te reste à
faire-j tu vois le lieu ou tu dois aller , tu n'y
trouveras pas ïtanuko ! il veut t'épargner de la
honte. Adieu. Ensuite je m'éloigne en courant.

Le ciel regarda , sans doute , ce que je
venois de faire comme une bonne action 3 car

il m'en récompensa sur le champ. Théodore
s'étoit appérçit de mon départ : il avoit pré¬
sumé que je fuyois vers Honorine , et avoit
dépêché trois de ses gens après moi , qui m'au-
roient joint infailliblement , si je ne me fusse
détourné pour secourir d'Urban. Quand j'étois
revenu sur mes pas pour le conduire à l'ha¬
bitation , nous nous étions croisés sans nous

voir, ensorte qu'en reprenant ma route , loin
qu'ils fussent sur ma trace, c'éroit moi qui
me trc^ivois au contraire sur la leur.

D'Urban venoit de payer la peine duc
depuis long- tems à cette mauvaise foi , qui
lui avoit suggéré tant de crimes , pour satisfaire
son avarice. Dans un de ses voyages à la côte
de Guinée , il avoir surpris deux [Nègrçs en-
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dormis , les avoic enlevés , sans que personne
de leur pays s'en fur apperçu , et les avoir
vendus à son retour à un habitant de Saint-

Domingue. Ces infortunés, conservoicnt un
ressentiment profond contre leur perfide ra¬
visseur. Mécontens du maître qui les avoir
achetés, ils avoient déserté , et s'étoient retirés
dans les montagnes dont j'ai parlé. Ils en des-
cendoient quelquefois pour recevoir quelques
légères provisions que les Nègres des habitations
voisines leur donnoient en secret. C'étoit dans
une de ces courses qu'ils venoient de rencon¬
trer d'Urban ; sa vue leur avoir rappelé le sou¬
venir de sa perfidie , que les maux qu'ils avoient
soufferts leur rendoient encore plus odieuse. Ils;
i'avoient attaque avec fureur } et sans ma
subite apparition , ils auroîenr. satisfait leur
vengeance. Hélas 1 mon secours , bien désin-,
téressé sans doute ! n'en retarda l'effet que de
quelques instans. Le ciel vouloir la punition d'un .
autre coupable , et il arrêta dans sa justice 3

que cette action même me plongcroit dans
le plus grand danger , pour humilier l'orgueil
que ma générosité fit naître dans mon ame.

Naturellement agile et dispos, et de plus,
pressé par la crainte d'être poursuivi j je con¬
tinuai mon chemin sans m'arrêter , et j'arrivai
de bonne heure à la ville, Ma présence, la
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sueur dont j'étois couvert , et plus encore*
l'espèce d'effroi que tant de scènes rapides-
m'avoient inspiré , et dont la trace s'apperce-
voit sur ma figure, alarmèrent Honorine. Oh
Dieu ! me dit-elle , que vous est-il arrivé? Que
venez-vous faire ici ? Vous vous perdez peut-
être ! Malgré la peine qu'un semblable détail
alloit lui causer, je ne balançai point 3 et je
lui racontai sans réserve tout ce qui s'étoit passé.
Elle m'écouta avec un étonnement mêlé d'hor¬
reur et de pitié. Quoi ? mon frère ! quoi ? le
monstre ! s'écria t-clle , il a pu Ah î
l'ingrat , après tout ce que j 'ai fait pour lui î*
Elle resta quelque tems comme ensevelie dans
le sentiment qui la déchiroit 3 et tout-à-coup
sortant de ce . profond silence , Itanoko ! me
dit-elle , au nom de l'amitié que vous me devez,
cachez à jamais à Gernance ce funeste secret 3
ne m'exposez pas à la douleur de voir mon
amant se venger contre mon frère , de l'outrage
fait à la femme qui doit être son épouse.
Cachcz-le sur-tout à mon malheureux père
qui n'a plus peut-être que peu de jours à-
vivre 3 et n'empoisonnons pas ses derniers mo-
mens par le récit des désordres de son fils.
Hélas! il'n'a pas voulu me croire 3 il auroit
pu les prévenir sans doute. Voilà ce qui lui
causeroit des remords y il en mourroit U-
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les larmes la suffoquèrent. La position de-
cette vertueuse femme étoit vraiment acca¬

blante • éloignée de son amant j à la veille de
perdre un père efiéri, que son âge et ses infir¬
mités conduisoient au tombeau , sur le point
de tomber au pouvoir d'un frère , dont elle
achevoit de dévoiler l'affreux caractère , l'ave¬
nir ne lui présentoir que des chagrins , sans

qu'elle pût prévoir quel en seroit le terme.
Pour comble de douleur j elle-y joignit encore
l'inquiétude que lui causoit ma situation. Et
vous, me dit-elle , qu'allez-vous devenir ? où
vous cacher maintenant ? Cette habitation vous

loignoit de tous les yeux ; mais si d'Crban
recouvre sa santé , faut-il espérer qu'il vous
laisse tranquille ? Ne pourrois-je pas , lui dis-je ,

demeurer ici, sous vos yeux ? Non , malheu¬
reux Itanoko, non , vous ne le pouvez pas,
me dit-elle , votre vie n'y seroit pas en sûreté ;
j'aurois la douleur, au premier jourde vous
en voir arracher pour vous conduire au supplice ,

donc votre innocence et tout mon crédit peut-
être ne vous garantiroient pas. Que dites vous ?
m'écriai-je avec effroi. Hélas ! me répondit-
elle en sanglottant, je ne croyois pas être obligée,
si-tôt à vous révéler ce funeste mystère , mais
il n'est plus tems de vous le cacher. Ecoutez ,

es frémissez i vous allez voir que tout ce qu'on
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appelle prudence humaine , n'est que folk,
Rappelez-vous du jour où Gernance , pour

mon malheur et pour le vôtre , s'éloigna de
nous -, vous vintes me voir de sa part, et me'
parlâtes de la visite que d'Urban avoit faite au
capitaine Espagnol ; elle ne vous alarma pas,
j'en jugeai différemment ; et dès le premier mot,
je devinai ce qui se trai^oit contre vous. Rap-
"pelez-vous encore , qu'il ne s'est passé quei
deux jours entre cette visite et le matin ou Du-
ménil vous emmena de chez d'Urban. Voilà
ce que vous savez : voici ce que vous ignorez.
À peine vous eus-je congédié , que pour véri¬
fier mes soupçons, je me rendis chez le Con¬
sul espagnol, dont je suis connue ; je lui expli¬
quai les raisons qui m'amenoient chez lui», et
lui désignai assez bien , d'après ce que vous
m'en aviez dit, le vaisseau., pour qu'il ne pût
s'y méprendre. Il me promit non-seulement
de s'assurer- si le capitaine vous avoit acheté;
de d'Urban, mais encore ses bons offices auprès
de lui, pour le porter à se désister d'une entre¬
prise qui m'affligeoit. Contente de cette assu¬
rance , je me retirai en attendant les nouvelles
qu'il devoit me donner du succès de ses soins.
Je passai le jour suivant, sans entendre parler
de rien. •, le surlendemain je reçus dans la matinée ■

une lettre du Consul. La voici je vais vctu$
la lire.
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Madame,

Vous aviez parfaitement deviné la conduite
de M. d'Urban -, il avoir effectivement vendu
â Alonze Texeira , l'esclave auquel vous
vous intéressez 3 je m'en suis expliqué avec ce

capitaine 3 le prix convenu entre eux , étoit de
quatre mille francs par promesse verbale. Aussi¬
tôt que mon compatriote a connu vos inten¬
tions., il s'est décidé à terminer son marché ,

pour vous laisser ensuite maitres.se de disposer
de cet esclave , précieux par..le' prix qu'on y
met, et plus encore par les bontés dont vous
l'honorez. Je n'ai pu qu'applaudir à une réso¬
lution si conforme au respect que vous méritez.
Mais jugez de la surprise et de -, l'indignation
d'Aloyse. ! il s'est présenté hier au-soir chez le
sieur. d'Urban , pour lui compter son argent et
emmener l'esclave 3 il a reçu pour toute ré¬
ponse , qu'il en trouvoit un prix plus avan¬
tageux , et que leur marché; n'étant pas fait
par écrit, il n'écoit tenu à rien à- son égard.
Alonse s'est retiré , confus' de se trouver la
dupe de . cet homme , et plus piqué , je crois ,

de perdre l'occasion de vous cbmpLt.ie. Quant à
moi , Madame, je ne retire, 'de .tout ceci
que le chagcin de 1/ -voir pu vous, obliger ,

et de me voir contrarié dam les sençimens de
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dévouement que je me fais gloire d'apporter à
toutes vo$ volontés.

Je suis avec respect,
Madame,

Votre, etc.
JAGO de Zuniga.

Vous concevez , reprit Honorine , le cha¬
grin que me causa cette lettre. Le fil de l'in¬
trigue yenoic de m'échapper 3 où le retrouver ?
JMon inquiétude étoic d'autant plus grande ,

que la réponse de d'Urban à Texeira sem-
bloit annoncer que son second marché étoit
conclu. D'un moment à l'autre vous pouviez
m'échapper 3 où vous rejoindre alors ? Et
qu'aurois-je pu répondre à Gernance , dont
l'amitié pour vous s'éroit reposée sur ma vi¬
gilance ? Je consultai mon père , toute sa
sagesse ne put me fournir un avis, auquel je
pusse raisonnablement m'arrêter. J'étois encore
dans cette incertitude, lorsque le lendemain
vers mi ii , étant à mon balcon , j'apperçus
Duménii , chez qui vous épiez alors, ami de
mon père depuis long-tems, homme honnete,
de bon-conseil , .et possédant par son état de
grandes relations dans le commerce. Il me prit
envie de lui faire part dé mon embarras. Je
lui fais un signe 3 il monte , je lui conte tout.

A peine
*>
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A peins ai-jc parlé de d'Urban, qu'il nie de¬
mande votre nom avec empressemenc j je vous
nomme. Rassurez-vous , me dic-il, il esc chez
moi. Chez vous! m'écriai-je. Comment ? Par
quel hazard ? Voici comment, reprit-il. Hier
un courtier de change , un de mes confrères ,

s'est trouvé malade, et m'a fait prier de passer
chez lui ; je m'y suis rendu. Il m'a dit qu'un
étranger arrivé depuis peil dans ce port écoic
en marché avec d'Urban pour un esclave nommé
Itanoko j que c'étoit lui qui étoit chargé de
la négociation , qu'il avoir ordre de l'étranger
d'en accorder le prix que l'on demandeioit,
quel qu'il fût. Qu'en conséquence , il avoit vu
d'Urban j que du premier mot , il lui en
avoit offert quatre mille francs j qu'il avoir
refusé, parce qu'il en avoit déjà trouvé cette
somme ; qu'enfin après plusieurs débats , ils
étoient convenus à cinq mille francs j et dans
la minute il m'a montré l'accord signé de
d'Urban. Demain matin , a-t-il continué j on
doit me livrer l'esclave j mais comme je me
trouve indisposé , je vous prie comme confrère
de tenir ma place. Voici cinq effets de cenc
pistoles chacun , et vous terminerez l'affaire
suivant les règles du commerce. Vous aurez la
bonté de garder l'esclave jusqu'au soir chez
Vous. Telle est l'intention de son nouveau

Torru //, D

«
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maître , qui ne voit le faire prendre précisément
qu'à l'heure où il cloit mettre à la voile pour
partir. Au reste , c'est une surprise agréable
que l'on vent procurer à ce jeune homme §.
et il est bon de lui en faire mystère , ainsi
qu'à d'Urban, qui, par amour du gain , nous
susciteroit peut-erre quelque mauvaise difficulté.
J'ai accepté la commission par honnêteté ; j'ai
passé chez d'Urban pour le prévenir de cette affaire,,
et ce matin , muni de son traité et 4es effets , je
l'ai soldé , et j'ai emmené .Icanoko , que je
quitte dans la minute , et qui ne se doute
nullement de ce qui s'est passé, ni de Ce qui
Factend. Vous ne connoissez pas cet étranger ?
lui dis-je. Nullement , me rcpondït-il 3 si j'en
puis juger par ce que m'a dit mon confrère,
c?est un homme qui ne veut pas être connu r

et il y auroit peut-être peu de discrétion à vou¬
loir pén rrer plus avant. Au reste , il faut que
ce soit quelqu'un de riche , et qui sans doute
adroit peine à vous céder cet esclave , car il
paroît que le seul désir de l'avoir l'a amené
dans ces lieux. Oh ciel ! comment dcnc faire ?

lui dis-je 3 Gcrnance sera inconsolable 3 et ce

pauvre Icanoko !' il y a de quoi le faire mourir !
Alors en peu de mots je lui racontai la jna-
aière dont yous aviez été enlevé , et le service:
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•que vous 'aviez rendu à d'Urban et à son fils.
Je 11c vois qu'un moyen , me dit-il 3 je me

garderois de vous le proposer , si je eonnoissois
moins votre discrétion 3 mais le moyen est

dangereux pour Itanolco , s'il ne consent à se
-cacher au moins pendant quelque trntis. Je
suis sûre ? lui répondis-je , qu'au nom de Ger-
nance

, je lui ferai tout faire. A la bonne
heure , reprit Duménil 3 la seule ressource donc,
est de déclarer qu'il s'est évadé. Vous sentez

que je ne pourrai pas empêcher mon confrère
de faire sa déposition à la chambre de justice ,

et voilà ce qu'il y a de dangereux pour Ita-
noko. Nous attendrons jusqu'après le départ
de l'étranger pour l'instruire de la vérité. Je
suis certain que lorsqu'il saura le motif qui
nous a fait agir , il retirera sans peine une

plainte dont il sentira lui-même la nullité.
Ah 1 vous me rendez la vie , lui dis-je. Il y
a encore une difficulté , reprit Duménil 3 ma

réputation m'est chère , et je dois la conserver
à l'abri de tout soupçon 3 j'ai reçu l'argent de
mon confrère , je puis prouver que je l'ai
remis à d'Urban 3 mais vous n'ignorez pas
combien toute espèce d'altercation de ce genre
est mortelle au crédit d'un homme de mon

£tat. Nous ne pouvons pas en honneur faire per¬
dre à cet étranger , un argent qu'il a donné

ï) k
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de bonne-foi. Je vous entends , lui dit mon

père , qui ctoit présent à cette conversation.
Je m'en vais vous compter les cinq mille francs ;
et vous rembourserez votre confrère. D'après
cela, dit Duménil, je crois que nous pouvons
passer outre j Dieu pardonnera une supercherie
qui n'a pour but que d'épargner à un mal¬
heureux des fers peut-être éternels, et de con¬
server à l'amitié généreuse le droit de faire à
un infortuné le bien qu'elle lui réserve. Dumé¬
nil nous quitta , alla chez son confrère , lui
raconta l'accident prétendu qui venoit de lui
arriver , et feignant de se condamner lui-même ,

lui remit les cinq mille francs , comme un
sacrifice qu'exigeoit, lui dit-il , le peu de soin
qu'il avoit eu de veiller sur vous. Le courtier
touché du désintéressement de Duménil, n'en
fut que plus actif à vous dénoncer à la jus¬
tice comme fugitif pour conserver à son
confrère , si l'on pouvoir vous rattraper, un
argent dont son équité sembloit le dépouiller.
Tel étoit l'état des choses lorsque nous vous
envoyâmes à l'habitation ; on vous les cacha
pour lors j on crai'gnoit que votre indignation
pour le procédé de'd'Urban , ne vous portât à
quelque violence , dont l'éclat n'eût servi qu'à
vous découvrir à d'autres yeux alors ouverts
sur vous, et à faire échouer le succès d'un s
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TO.se , qui nous avoit coûte tant de peine. Hélas I
nous étions bien loin de deviner le véritable

danger qui vous menaçoit.
Vous concevez que nous n'avions garde d'ins¬

truire d'Urban de ce qui se passoit j il avoit
voulu vous vendre à l'Espagnol, et ne vous
avoit réellement vendu à l'étranger , que par
la certitude que vous ne resteriez pas à Saint-
Domingue , et que vos nouveaux maîtres vous
emmeneroient dans des climats, dont l'éloigne-
'ment'laissèrent toujours ignorer à son fils l'ac¬
tion que le vil amour de l'or lui avoit fait
commettre. Il étoit donc fermement persuadé que
vous étiez parti , et que ces bords ne vous
reverroient jamais. Il lui falloir une excuse auprès
de son fils, et la noirceur de son caractère la
lui fournit. Duméail qui ne cherchoit qu'à rac¬
courcir votre exil, ne perdoit pas de vue son
confrère , et sut enfin de lui au bout de huit
jours que l'étranger étoit parti tout - à - coup ,

presse par un accident arrivé à quelqu'un de sa
suite, et que l'on n'expliquoit pas. Duménil m'en
prévint sur le champ, et je l'engageai, d'amener
son confrère dîner chez mon père.- Nous lui
découvrîmes alors notre supercherie, et les motifs
qui nous y avoient engagé -, il fut le premier à
en rire , et ne regretta que notre argent qu'il
^étoit cru dans l'obligation de remettre à . l'é-

3
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tranger. Au reste, nous dit-il, l'esclave vous
reste, et ce n'est pas tout perdre. Après dîner ,

ils furent ensemble chez le juge pour annuller
leur déclaration j il y consentit sans peine -, mais
en causant avec eux il leur dit: Votre dé¬
marche ne sera pas d'une grande utilité a
ce, malheureux esclave , car à la réquisition de
M. d'Urban je l'ai déjà condamné par contu¬
mace , attendu que les délais pour son retour
sont-expirés. Comment ? lui dirent-ils,.pétrifies
d'étonnement. Rien de plus simple , leur repondit
le juge ; apparemment que M'. d'Urban avoit
aussi acheté cet esclave, et qu'il s'est également
sauvé de chez lui, car sa plainte est postérieure à
la Votre de trois ôu quatre jours ; ou bien ,

ce qui est plus vraisemblable, ce sont deux
esclaves qui portent le même nom. Quand à
moi, je n'ai fait-que le devoir de ma charge;
vous savez que je dois m'en rapporter à la
plainte de celui qui..se dit le propriétaire. Frappés
de ce qu'ils venoient d'entendre , ils accoururent
chez1 moi pour m'en rendre compte. Je n'ai
pas besoin de vous dire le nouveau chagrin que
me causa la découverte de cette iniquité. Ma
seule ressource fut d'écrire à Gernance tout cp

ce qui s'étoit passé ; pendant plu!» de quatre
mois que sa réponse s'est fait attendre , vous
Concevez l'inquiétude où j'étois; je tremblais
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£ chaque minute que malgré l'espèce de désert
où vous étiez confiné, l'on ne parvint à vous
découvrir , et si ce malheur fut arrivé , com¬

ment convaincre d'Urban d'imposture ? Duménil
en vous recevant de ses mains lui avoit remis

l'accord qu'il avoit signé 5 la quittance des cinq
mille livres étoit entre les mains de, l'étranger.
Duménil l'avoit envoyée à son confrère qui,,
dans l'instant, la lui avoit fait passer j et comme
en lui remboursant les cinq mille livres elle
dévenoit inutile, on n'avoit pas pensé à la re¬
tirer j il n'y avoit donc de solide preuve que
.le témoignage de Duménil qui vous avoit reçu
des mains de d'Urban. Mais dans nos loix, le
témoignage d'un seul" ne suffit pas, efc tout ce
qu'eût pu dire l'autre, courtier eût été inutile ,

puisqu'on effet il ne vous avoit; pas vu livrer.
J'étois donc exposé à chaque minute à vous
voir conduire à la mort que vous eût causée
ma funeste amitié, puisque sans elle vous eussiez-
évité ce malheur en suivant le maître qui vous,
avoit acheté. Concevez - vous maintenant tout

ce qu'a dû souffrir votre malheureuse amie, ce
tout ce qu'elle souffre encore, puisque le danger
est égal l Les lettres de Gernance m'ont déve¬
loppé le mystère , mais sans rien réparer sa
présence seule pourroit forcer son père à vous
rendre justice. Il me manda qu'en rapprochant



44 L E; N ï G R !.

les dates, c'étoit le même jour qu'il vou3 avoît
vendu que d'Urban lui fait part de votre pré¬
tendue désertion 3 qu'il ne lui a écrit sans doute
celte fausse nouvelle , que dans l'espoir où il
étoit qu'il ne vous reyerroit jamais, et qu'il
ignorerait toute sa vie l'injustice que l'amour
de l'or lui faisoit commettre 3 qu'en déposant
au sujet de votre fuite prétendue chez le juge,
on ne pouvoit pas lui soupçonner le noir projet
de vous faire périr , puisqu'il étoit dans la ferme
persuasion que vous ne reparoîtriez point, mais
bien l'intention d'appuyer un mensonge par un
autre mensonge, en lui fournissant à son tour
une preuve apparente de sa sincérité. Il me

conjure par tout ce que j'ai de plus sacré, de
vous sauver s'il m'est possible, et de vous con¬
server à sa tendre amitié. Mais, que faire au¬
jourd'hui que vous dépendez de la discrétion
de mon misérable frère , et que d'Urban sur¬
tout est instruit que vous n'avez pas quitté ces
lieux ? Le monstre vous sacrifiera plutôt que
d'avouer à son fils et à la justice la bassesse de
son mensonge, et c'est moi qui vous ai perdu $
c'est à moi seule que vous devez imputer votre

perte. Voilà mon sort 3 voilà le vôtre.
Hélas î lui dis-je , que les reproches, que votre

vertu se fait me sont honorables et 'flatteurs \

Gardez - vous de regretter le mauvais succès
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cîc vos sages précautions , sans lui je n'aurois
encore qu'une foible idée de l'étendue de vos
bontés ; mais voici le moment du courage : il
faut prendre un parti, mais un parti prompt. La
crise est alarmante ; si d'Urban meurt , aura-t-il
le tems de révoquer son imposture ? S'il vit ,

aura -1 - il la générosité de le faire ? Des deux
côtés l'incertitude est égale ; je ne vois qu'une
ressource , celle de m'embarqucr sur l'heure ,

et d'aller en Europe joindre Gernance. Vous le
pourriez sans doute , me répondit Honorine :

journellement des vaisseaux partent de ce port
pour s'y rendre ; mais pardonnez- à ma déli¬
catesse , vous n'êtes pas à moi. . . L'argent est
sorti des coffres de mon père, et j,e vous l'avoue a

ce ser'oit, ce me semble , abuser de sa confiance,
que de disposer de votre sort sans le consulter.
Eh ! comment lui découvrir l'embarras où nous

nous trouvons, sans lui dévoiler l'état de son
fils ? et vous connoissez ma répugnance pour
cet aveu. Il me reste un moyen., lui dis je ;
si je rcmettois entre vos mains la somme que
votre digne père à déboursée , vous, croiriez-
vous tranquille à son égard ? Sans doute, me
répondit-elle. Eh bien! lui dis- je , dans peu
vous serez satisfaite, je ne m'explique pas; je
vous quitte pour un moment et vous rejoindrai
bientôt. C'est à l'amitié à servir de sauve-garde
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i la générosité délicate. A peine ai-je dit ces
mots , que je sors et vole chez le père Bruno.

Il étoit tard. J'eus de la peine à m'introduire
dans sa maison \ enfin j'y parvins. H. y avoit
près de six mois qu'il ne m'ayoit vu, c'est-à-dire
depuis le lendemain du départ de Gernance.
Pendant cet intervalle je lui avois écrit plusieurs
fois -, ainsi il savoir que je n'étois plus chez
d'Urban j il me croyoit fermement à l'abri de
toute inquiétude et de tout souci, sous la pro¬
tection d'Honorine et de son père j et mes lettres,
qui ne parlement que de leurs bontés, l'entre-
tenoient dans cette douce erreur. Ce respectable
vieillard fut enchanté de me revoir, et m'embrassa
avec tendresse -, mais sa joie se changea bientôt
en tristesse, quand je lui eus raconté tout ce

qui m'étoit arrivé , et tout ce qu'Honorine venoit
de m'apprendre. Enfin après l'avoir instruit du
dessein que j'avois forme de partir pour rejoindre
Gernancè, de la délicatesse d'Honorine qui
s'opposoit à un projet qu'elle-même cependant
regardoit comme le seul convenable dans le
moment présent, je terminai mon discours par
le prier de me remettra les deux mille écus
que mon ami avoit déposés entre ses mains pour
moi, çt donc la plus forte partie devoit servir
à tranquilliser Honorine sur les reproches que
M. de C*** pourroit lui faire. Ces derniers mots
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forent comme la foudre pour le malheureux Bruno»
11 jette un cri perçant, et tombe à mes pieds
presque sans connoissance. Oh ciel ! ô mon ami !
ô mon père, qu'avez-vous? m'écriai-je, effrayé.
Je me jette sur lui, je l'embrasse j je le soulève ,

et parviens .à le mettre sur son lit qui n'étoit
pas éloigné. Il fut long-rems sans pouvoir pro¬
férer une parole ; ses sanglots l'étouffoient : il
prenoit mes mains , les arrosoir de ses larmes,
levoi " ensuite ses bras vers le ciel. O Dieu I
disoic-il d'une voix entrecoupée , pardonnez-
moi ! . ... pardonnez-moi ! Vous avez connu
le fond de mon cœur 1. .. O mon cher Itanoko !

fuyez - moi, fuyez cet homme criminel ! C..
dont l'infidélité vous perd 1 Je suis un malheu¬
reux !... Hélas ! vous le savez, ô mon Dieu !
j'ai cru n'écouter que la vertu ! mais, je le
vois, pour me punir de mes fautes vous m'avez
livré aux conseils de la prudence humaine , et
j'ai commis un crime! O mon père ! lui qis-je,
que parlez-vous de crime ? Il est affreux, mon
ami, me répondit - il ; j'ai trahi la confiance
de Gernance, la vôtre , la bonne-foi , l'hon¬
neur, la sainteté du dépôt, tout .ee que l'homme
dépravé même regarde comme sacré. Je Pavois,
cet argent... et je 11e l'ai plus! Eh bien,!
m'écriai je, ne connois - je pas la droiture de
votre cœur ? D'où naissent les reproches que
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vous vous Faites ? Etoit-il à moi, cet argent ?
Vous en aurez fait un meilleur usage ! Loin de
nous en plaindre, rendons grâces plutôt à ce
Dieu de miséricorde qui se sera servi de vous

pour faire une bonne action. Hélas, je l'ai cru,
me répondit - il 3 mais c'étoit un mouvement

d'orgueil. La juste réclamation que vous faites
de cet argent m'enseigne que Dieu a réprouvé
cette action '3 il est juste. L'unique , la seule
vertu étoit de le garder. Quelque saint qu'en
fut l'usage, dès qu'il me faisoit violer cette loi
il ne pouvoir être qu'un crime. Concevez-vous le
danger de mon exemple ? Si l'emploi que j'ai
fait de cet argent pouvoir me tenir lieu d'excuse ,

ce seroit abuser des mains de la vertu , en les
forçant d'ouvrir la porte du monde à l'injustice.
Voilà ce que je n'ai pas senti, et voilà ce qui
se montre à moi dans ce moment dans toute

son horreur. Hélas ! que l'homme est imparfait
encore , lorsqu'il croit même toucher au point
de la perfection! Eh bien! lui dis-je en le
serrant dans mes bras , si vous vous croyez
criminel, quelle est la faute qu'un repentir aussi
sincère n'efface pas auprès de Dieu ? c'est lui
seul que vous devez fléchir 3 car pour Gemance'
et moi, vous savez si nous ne faisons pas un
même cœur avec vous. Mais ne puis-je savoir h...
Ah ! me répondit-il, tout ce qui peut tenter

un
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un homme de bien, s'est réuni pour m'égarer
et m'entraîner dans le piçge. Vous n'ignorez,
pas que je suis assez sédentaire. Les devoirs de
mon état , la retraite et l'étude , voilà ma vie.
Je ne sors que lorsque mon ministère l'exige ;
et si quelquefois j'éprouve le besoin du délas¬
sement , je vais aux prisons j et là , écoutant
les malheureux , essuyant leurs larmes, les con¬
solant dans leurs peines, j'adoucis par cet
innocent plaisir l'austérité de mes jours. Il y
aquelques mois (c'étoit ^ si je m'en souviens bien,

..peu de jours après votre première lettre qui
m'annonçoit la douce paix dont vous jouissiez
à l'habitation de M. de C*** ) , il y a quel¬
ques mois, dis-je, que je m'y rendis, suivant
mon usage. Parmi les prisonniers, je remarquai
un Nègre que je n'y avois point encore vu j
je l'abordai, et ne sachant trop comment lui
expliquer le motif de charité qui me portoit à
lui parler , je lui demandai d'un air indifférent
le nom de son maître. Je n'ai point de maître >.

me répondit-il d'un ton assez fier , je n'ai que
des amis et des ennemis. Ce début piqua ma
curiosité. Etes-vous à Saint - Domingue depuis
Jong-tems? lui dis-je. — Non. — Vous parlez
fcien françois. Est-ce en France que vous l'avez
appris? — Non. --- Qui vous a conduit en
prison ? — L'injustice. — Etonné de ce la-

Tome II, £
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conisme, et cherchant à le faire parler un peu

plus, je lui dis : Vos réponses sont bien sèches-
C'est par bonté de cœur que je vous parle :

( il me regarda alors avec un souris amer. )
et vous devriez , continuai - je , être* un peu
plus honnête. Je n'ai jamais fait tort à per¬
sonne , me répondit-il. — Vous ne m'entendez
pas, j'ai voulu dire que vous devriez être poli.
— Ah 1 ah! poli! je ne veux pas l'être. —

Pourquoi ? — C'est que je ne veux pas être
barbare. —- La conséquence n'est pas juste.
Très-juste. Il n'y a rien de si poli que les Blancs.
Je n'eus rien à répondre. Mais enfin , ajou-
tai-je , pour être en prison qu'avez-vous fait ?
— Mon devoir. — En ce cas vous sortirez
bientôt. — Je l'ignore. — L'on ne vous a pas
dit quel seroit votre sort ? Si. --- Et c'est ?
— La mort. A ces mots , il me quitta d'un
air sombre, et fut s'asseoir dans le fond de
la cour où je me trouvois alors. Je ne jugeai
pas à propos de l'y suivre j mais sa figure, une
certaine noblesse répandue dans toutes ses ma¬
nières, et plus encore la tournure singulière de
sa conversation , m'intéressèrent vivement. Sans
le perdre de vue., je me mêlai avec les autres
Nègres prisonniers , qui s'étoient tenus éloignés
par respect." L'amitié des uns , la confiance des
autres, la viv« rcconnoissance de quelques autres
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à qui j'avois rendu quelques légers services ,

formèrent sous ses yeux une scène à laquelle sans
doute il ne s'attendoit pas, et qui amortit en lui
les effets de la prévention. Je lui vis faire un
.mouvement pour se rapprocher de moi y mais
bien-aise de mon côté de laisser au tems le
soin d'aiguillonner ce premier désir de con¬
fiance, je fis semblant de ne le pas remarquer,
et je sortis sans lui parler. Le concierge, peu
instruit de sc^i affaire, m'apprit seulement qu'il
avoit, disoit-on , vivement maltraité un jeune
homme de distinction , fils d'un riche habitant
de la colonie j et vous savez que, pour un
Nègre, c'est un crime capital i Le lendemain
je retournai à la prison. Je ne m'étois point
trompé ; le tems, et sans doute le témoignage
de ses compagnons d'infortune , m'avoient bien
servi ; il m'aborda le premier. Si tu n'es pas
fâché, me dit-il , nous allons causer ensemble.
— Je ne me fâche jamais contre les malheu¬
reux, je les plains: voilà tout. — Hier, je t'ai
pris pour un Blanc $ aujourd'hui je te prends
pour un homme , par ce que tu es bon ,

m'a-t-on dit ; voilà pourquoi je te parle. —
J'aime à rendre service y chez les autres c'est
bonté, chez moi c'est- devoir > voilà pourquoi #

je t'ai parlé, moi. Maintenant que tu me con-
nois, dis-moi donc quel est ton crime? et ce

E i
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que je puis faire pour toi. — Mon crime ?
je n'en ai point commis-, je suis venu ici avec,
un ami -, c'est un Blanc aussi, et comme toi
il est bon. Je ne te dirai point quel sujet nous
amena dans ces climats j c'est/le secret d'autrui,
et je ne te le dois pas. Mon ami avoit sa fille
avec lui, elle avoit de grands chagrins *, ils
ne te regardent pas non plus. Tandis que son
père faisoit ses affaires, moi je cherchois à la
distraire. Comme nous couchions tous les jours
à bord du vaisseau, je descendois quelquefois
à terre avec elle pour la promener. 3'avois
remarque plusieurs fois qu'un jeune Blanc qui
nous avoit rencontrés le premier jour, la re-
gardoit avec attention. Je m'en inquiétai peu ;
je ne connoissois point vos mœurs-, et je ne
savois pas que les regards d'un jeune Blanc sur
une femme, fussent les symptômes d'un crime.
Un jour , nous nous retirions plus tard qu'à
l'ordinaire -, encore un pas, et nous étions à notre
canot. Ce jeune homme nous aborde, et prend
ma compagne sous son bras pour l'emmener :
elle jette un cri, et veut fuir •, il l'arrête avec
violence. Cette femme n'est pas à toi, lui criai-je,
que lui veux-tu ? Que veut cet insolent drôle ?
s'écrie le jeune Blanc j si tu t'approches je t'é¬
crase. Sans l'écouter , je m'avance ' pour lui
arracher ma compagne j alors il fait un saut
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en arrière , et lève sa canne pour me frapper.
Pavois dédaigné l'injure, je ne méprisai pas la
menace , d'un coup de poing je le renverse j
et, satisfait de l'avoir terrassé, j'allois avec
ma compagne rejoindre "mon canot. Des gens
apostés par lui sans doute , nous entourent j
une partie malgré mes efforts m'enlèvent cette
femme éperdue , les autres m'accablent sous
leurs forces réunies , et m'entraînent plutôt quils,
ne me conduisent dans l'horrible séjour où tu
me vois. Si c'est-là ce . qu'on appelle un crime
dans ces lieux , il faut que vous ayez reçu de
la nature d'autres notions que nous. J'ai défendu
la fille de mon ami , j'ai défendu mon titre
d'homme que la menace de mon égal osoit
flétrir, et mon cœur me dit que j'ai bien fait.
Chez nous c'est lui qui seroit à ma place. —

C'est bien ainsi que la chose s'est passée ? tu
m'as dit la vérité ? — Je ne ments jamais. —
Mais pourquoi ce Blanc, ton ami , ne t'a-t-il
pas réclamé ? Il est parti, m'a - t - on dit.

Il est parti ! sans te voir 1 sans te secourir 1
cette conduits n'est pas d'un honnête homme.
Çarde - toi de l'accuser 1 s'il l'â Fait , c'est
qu'il a dû le faire -, je crois à ses vertus , et
non aux apparences. Je ne pus m'empêcher
de le regarder avec un étonnement mêlé de
respect. D'où naît ta surprise ? me dit-il ; est-ce

E ?
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de trouver un Nègre de bon sens ? Cela pourrait
être. Ici vous êtes entourés de Noirs, et per¬
sonne ne les connoît moins que vous. On dit
cependant que vous décidez du caractère des
nations nègres. Vous êtes fols; qui jamais s'a¬
visa de juger de l'homme libre par l'homme
esclave ?

Vous voyez, mon cher Itanoko , que l'inno¬
cence, la franchise , et la noble simplicité , se
montraient ici dans tout leur jour ; l'intéres¬
sante jeunesse , et une figure aimable les em-
bellissoie:.t encore. Jusques là j'ignorois le genre
de service que je pou vois lui rendre ; mais la
volonté de lui être utile étoit entière , et j'y
cédai sans peine. Un nombre infini de visites
que je lui fis, et dont je vous épargne le dé¬
tail, me confirmèrent dans l'estime que j'avois
conçue pour lui. Je vis son juge, il me parut
exactement informé de la vérité; je lui repré¬
sentai qu'ainsi il ne pouvoit condamner un
innocent. Comment voulez-vous que je fasse,
me dit-il? il est innocent, j'en conviens; mais
il a frappé sans l'avoir été, et c'est un crime;
c'en seroit un encore quand il n'auroit fait que
se défendre. Je suis pressé par la loi , et c'est
elle qui fera l'acquit de ma conscience ; tout
ce que je puis faire, c'est de traîner les affaires
en longueur. Voyez son adversaire , qu'il se
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désiste de sa poursuite ; et le moment où je
pourrai rendre ce malheureux à la liberté sera ,

n'en doutez pas , précieux pour moi. Quel est-il ?
lui dis-je. Un jeune homme de mauvaises moeurs,
me répondit-il j'mais né d'une famille estimée , et

puissant par le mérite et les richesses de son

père. C'est Théodore de C***. Jugez combien
ce nom m'afHigca. Mon respect pour Honorine ,

pour son vénérable père, accrurent encore mon
zèle pour épargner à leur sang un acte de ven¬
geance que je regardois comme un crime. Je
vis plusieurs fois Théodore , mais sans succès 'T
soit dépravation de cœur, soit plutôt que dans
son opinion , il regardât son honneur intéressé
à laver l'injure prétendue qu'il avoir reçue, il
fut sourd à tout ce que la raison, l'humanité-,
la religion, lui dirent par ma bouche. Ces
obstacles ne faisoient qu'irriter ma charité -, je
balançai si au risque de troubler leur tranquil¬
lité par une semblable ''confidence, je ne devois
pas instruire Honorine et son père de la violence
de Théodore, qui lui avoit attiré ce traitement
mérité de la part de ce Nègre il me sembloit
que toutes les considérations purement mondaines
dévoient céder au. devoir d'empêcher une in¬
justice. J'étois prêt d'embrasser ce parti qui me
sembloit le dernier , lorsque le hazard m'en
offritun autre qui mej^arut infaillible. Maisadmirea
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combien l'esprit" de mensonge, en m'irritant
par la lenteur de ces préliminaires, fermoit
insensiblement mon cœur à toute espèce de
réflexions, pour fixer entièrement ses regards
sur l'objet qu'il poursuivoit, et pour lui mon¬
trer de la justice dans tous les moyens qu'il
pourroit prendre pour y réussir ! Je me trouvois
un matin chez un notaire de cette ville, pour

y recevoir un legs de piété qu'une dame en
mourant me chargeoit par son testament de
distribuer aux pauvres. Un homme que je ne
connois point entre , et propose en ma présence
au notaire , de prêter à Théodore cent cin¬
quante louis dont il avoit besoin , en promettant
pour cette somme des intérêts qui me parurent
énormes. La réponse du notaire fut courte,

honnête, et prudente : je ne fais point d'affaires
usuraires, dit-il -, j'ai de l'argent, il appartient
à mes cliens, et je ne dois pas m'exposer à le.
perdre j je vpudrois de. tout mon cœur obliger
M. de C***j mais je ne veux pas contribuer
au dérangement d'un jeune homme dont de
père vit encore. L'agent sortit de mauvaise
humeur, et mes affaires étant finies, je me
retirai bientôt après de mon côté. Mon Nègre
ne me sortoit pas de la tête. La belle occasion 1
me disois - je j quelqu'un qui maintenant por-
Seroit cette somme à Théodore , en obtiendroit
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sans peine la liberté de cet infortuné. Comment
faire ? Je cherchai long - tems où je pourrais
trouver cet argent, quand tout-à-coup me
réveillant comme d'un se nge : Que je suis simple !
m'écriai je, eh 1 n'ai-je pas chez moi les deux
mille éçus que Gernance m'a remis ? Itanoko,
maintenant chez Honorine , est bien loin d'y
avoir recours -, il me reste un contrat de dix
mille francs, unique débris de ma fortune j

portons-les chez mon notaire, qu'il l'envoie eu
France pour le vendre , jet je rembourserai ce

que je vais emprunter au dépôt. Cette idée ne
fut pas plutôt conçue , qu'elle fut embrassée.
Je ne vis que le bonheur d'arracher un inno¬
cent au triste sort qui l'attendoit. Il ne me

v tomba pas même dans l'esprit que ce que j'allois
faire fût illégitime, je vole chez moi. Je prends
au dépôt les cent cinquante louisje me munis
de mon contrat, je retourne chez le notaire,
et le lui remis, en lui expliquant mes inten¬
tions. Je fais sur le champ dresser une procu¬
ration en blanc pour la vente , et, par un écrit
que je passe en sa présence , j'ordonne qu'en
cas que ma mort prévienne le retour de l'argent
qui doit provenir de cette vente , on prélèvera
dessus trois mille six cents livres dont je me
reconnois redevable envers Gernance. D'après
ces précautions, me croyant i l'abri de tout
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reproche , je cours chez Théodore. Vous avez ,

lui dis - je en entrant, besoin d'argent , je le
sais. Voulez - vous me donner la grâce du Nègre,
et je vous compte à l'instant celui qui vous
est nécessaire , sans que vous soyez jamais tenu
de me le rendre ? Théodore fait un saut de

joie. Sa grâce! me dit-il, je vous donnerois la
grâce de dix mille , dans la presse où je suis.
Je ne vous le cache pas , malgré la satisfac¬
tion que j'éprouvai , mon cœur fut révolté.
Le monstre, me dis-je, il accorde à l'argent
ce qu'il a refusé aux titres les plus saints ! Que
l'homme devient vil quand ses mœurs se dégra¬
dent ! Sortons, lui dis - je , et soudain je le
conduis chez-le juge j il lui dicte son désiste¬
ment , Théodore le signe, reçoit l'argent 5 je
vole à la prison , et mon Nègre est libre. Je
l'embrassai : lui donnai quelques secours , et il
me quitta, je ne l'ai plus revu. Mais le croiriez-
vous ? jusqu'à ce moment - ci , j'ai joui avec
délices de cette action, je l'ai comptée parmi
celles dont jepôuvois m'uppiaudir. Nuls remords!
nulles alarmes ! il falloir enfin que vous vins¬
siez arracher le bandeau qui me couvroit la
vue, pour que je/connusse l'iniquité que j'ai
commise. Les précautions de mon contrat ne
m'excusent pas j il est vendu , mais le prix encore '
ne m'en est pas parvenu.
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Eh ! mon ami ] lui dis - je en l'embrassant,
qii'il est beau d'être coupable de cette manière !
Oui, j'en conviens, dans l'exacte probité vous
n'auriez pas dû l'oser. Mais quel est l'homme,
ami de l'humanité, qui oseroit vous condamner ?
Celui, me répondit-il vivement, qui placé
maintenant entre nous deux , verroit le danger
où mon .infidélité vous expose, il me diroit:
Tu as sauvé un homme de la mort, c'éteit un

innocent, j'en conviens, mais voici ton ami ,

celui à qui le dépôt appartenoit de droit , ses
dangers ne sont pas moindres, son innocence
est égale. S'il périt par ta faute, diras-tu que
tu ne pouvois le prévoir ? et le nom seul de
dépôt ne devoit-il pas te rappeller que c'étoit
une ressource pour ses besoins imprévus? Qu'au-
rois-je à répondre ? Rien de solide , lui dis - je,
je l'avoue j mais qui auroit le droit de se plaindre
de votre conduite ? ce seroit moi. 'Quel est celui

qui seul peut vous en punir ? C'est Dieu.
Eh bien ! sa miséricorde ne tiendra pas contre
vos larmes ; et moi ! mon arae est assez noble
polir vous savoir gré de l'emploi que vous avez
fait de mon bien. Eh 1 mon ami, me répon¬
dit-il, on a peu de vertu lorsqtfinprès un
crime, l'espoir de la miséricorde de D ci . et la
générosité devos am;; , sont capables d'apj. aiser
"Vos remords. Les miens me suivront au tombeau.
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J'employai presque la plus grande partie de la
nuit à le tranquilliser, mais vainement, un
cœur pur ne sait pas se pardonner même le*
fautes involontaires. Il a vécu long-tems, et je
Pai toujours entendu se faire des reproches aussi
vifs, quoiqu'il ait su depuis que cette faute
même eut été pour moi le plus grand de ses
bienfaits.

Il voulut me remettre le reste du dépôt qui
se montoit encore à cent louis. Non, lui dis-
je , mon parti est pris. Cet argent ne m'ap¬
partient point3 remettez - le à Honorine, et

quand vous aurez reçu le prix de votre contrat,
vous compléterez la somme entière 3 c'est son

otage auprès de son père : en attendant, l'acte
que vous avez passé en faveur de Gcrnance en
cas de mort, peut lui servir de gage jusqu'à ce
moment, remettez-le lui 3 quant à moi, je
ne la reverrai plus. Les dangers où je sais,
exigent que je sois seul maître de disposer de
mon sort. Les bontés multipliées d'Honorine lui
feroient sacrifier ce qu'elle doit à la confiance
de son père, et je ne dois pas l'exposer à ce
combat. Adieu. Je ne renonce pas au bonheur
de vous revoir un jour 3 je suis jeune , j'ai, de
la -force, et des bras 3 voilà mes ressources.
Les Espagnols, vos voisins, me présentent un

asyle où l'injustice de d'Urban ne me poursuivra
pas.
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pas. Je ne puis rester ici sans péril, je ne puis
rejoindre Gernance , je ne dois pas par honneur
mettre à de plus fortes épreuves l'amitié d'Ho¬
norine j heureux encore d emporter la certitude
que ma fuite n'est pas un vol fait à son père.
Voilà donc le seul parti que la prudence et la
raison me présentent. Le retour de Gernance
calmera peut - être l'orage , alors vous saurez
m'en instruire, je ne vous cacherai pas ma re¬
traite ; et n'en doutez pasvous me reverrez.
Je revolerai dans les bras de mes amis y

je reviendrai goûter ce plaisir si doux dont
jusqu'ici je n'ai pu jouir encore sans amertume,
ce plaisir qui seul pouyoit me tenir lieu de
patrie, de cette pairie , où je serois encore , si
je n'avois compté sur les vertus des Blancs 1
Je ne pus à ce souvenir arrêter mes larmes,
elles se mêlèrent à celles de Bruno j il ne pou-
voit me quitter , il me serroit dans ses bras
il s'ccrioit avec douleur: Ah ! je suis plus coupable
à votre égard que d'Urban ! Que dirai - je à
Gernance ? Que vais-je dire à Honorine ? Enfin
le jour approchoit, et je çraignois qu'en tar¬
dant plus iong-tems, quelqulun ne me rencontrai
dans la rue , et que je n'en fusse reconnu. Pour la
dernière ' fois j'embrassai Bruno j il me'fallut
pour le satisfaire accepter une partie du peu d'ar-
genc qu'il conservoit de ses épargnes. Un refus.

Tom. IL E
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opiniâtre lui eût annoncé quelque ressentimentv
er je tremblois qu'il ne m'en supposât 'y enfin je fis
un effort sur moi-même. Adieu pour la dernière
fois, lui dis-je, ô vous que j'aimerai toute ma
vie ! Vous reverrez avant moi tout ce qui m'est
clier 5 dites-leur ... dites-leur combien je les
aimai 1 dites-leur que le plus grand des malheurs
pour le pauvre Itanoko , fut peut-être l'instant
où l'injustice me força de m'éloigner d'eux. A
ces- mots, je m'élance vers la porte, je fuis
pour-ainsi-dire sa réponse, et dans une minute
je me trouve hors de la ville.

Quand j'eus fait à-peu-près une demi-lieue r

je m'enfonçai dans un petic.bois qui se trou-
voit sur le chemin , pour y reprendre haleine.
Je m'assis un moment par terre là > les ré¬
flexions les plus douloureuses vinrent m'accabler»
Quel est mon sort 1 me dis-je : les autres
hommes éprouvent aussi des adversités 5 mais
c'est par leur faute ou par la malice des autres \
et moi 1 il semble que les vertus mêmes se
liguent avec la perversité humaine pour me
perdre ] Sans celles de Dumont aurois-je pris
confiance en d'Urban ? N'est-ce pas la géné¬
rosité de son fils qui m'a fait respecter les
jours de ^et ennemi cruel ! C'est la tendre
pitié d'Honorine et de son père qui m'a livré
aux caprices insensés de Théodore \ c'est i'hoïr-
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yeur qu'ils avoienc pour la basse avarice de
mon ravisseur, qui a réalisé pour moi les
dangers de son odieux mensonge ^ enfin
lorsqu'il ne me reste plus qu'une ressource pour
me dégager de ce labyrinthe où la vertu m'a
pour-ainsi-dire renfermé et mis au pouvoir de
mes persécuteurs , il faut , pour me l'enlever,
que l'humanité, que la charité chrétienne abusent
du pouvoir de leurs charmes pour égarer un
moment la droiture du plus honnête homme i
Où fuirai-jè donc , ô mon Dieu ! pour me
garantir des méchans , et de la dangereuse pro¬
tection de la vertu. Ah î disons vrai ! c'est

que la vertu doit être sans succès quand elle
souffre que la dissimulation l'accompagne j et

jusqu'ici il n'est aucun de mes amis Blancs qui
n'en soit coupable envers moi. Voilà ce qui
les a trompés, voilà ce qui m'a perdu. Dumont
m'a caché le malheureux sort des nôtres parmi
les Blancs, Gernance l'odieux caractère de son

pere , Honorine ses projets , Bruno l'excès de
sa bienfaisance ; et les évènemens ont croisé
les desseins de leur sagesse. Cela devoit être j
dans le voyage de la vie , où la vérité manque
on ne trouve que des écueils.

En réfléchissant ensuite sur le meilleur parti
que j'avois à prendre , je m'affermis dans le
dessein de passer chez les Espagnols -, je comp-

F x
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rois sur mes talens qui s'étoient perfectionnes
pendant mes six derniers mois de retraite ; et
s'ils ne sursoient pas aux besoins de ma vie ,

le travail ne ni'effrayoit point. Mon unique
chagrin étoit de renoncer au plaisir de rejoindre
Gernance j plaisir , dont l'idée seule avoit fait
dans mon ame la plus forte impression. J'avois
décidé de remettre à Honorine les cinq mille
francs que son père avoit donnés à Duménil ;
il me seroit resté cent pistolcs, qui m'auroient
servi pour ma traversée. L'aveu de Bruno avoit
renvc sé ce projet. Si je retournois près d'Ho¬
norine, si je }ui confiais l'embarras où est
aveu me plongeoir , je connoissois son cœur >

elle eût passé sur toutes les considérations pour
me rendre à mon ami , et l'honneur me dé-
fendoit d'exposer son amitié à fairç cette espèce
de violence à sa délicatesse. Le parti que j'em¬
brassais étoit donc le seul raisonnable , le seul
même qui pût à mes propres yeux me conserver
tout entier dans mon estime.

Quand je fus irrévocablement décidé , je
m'orientai pour arrêter la route que je devois-
suivre. J'avois acquis assez de connoissance de
l'isle pour n'êrre pas embarrassé j il me falloit
traverser la chaîne de montagnes dont j'ai déjà
parlé. J'avois découvert clans mes promenades *

qu'elles étoient assez étroites près de l'habitation
de M. deC***. Ce fut par-là que je me décidai de
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passer , pour éviter les rencontres fâcheuses que

je pourrais faire en suivant le chemin cie
l'habitation. Je résolus de la- laisser sur ma

droite , et de m'engager dans les montagnes
une lieue au dessus. J'examinai ensuite la
bourse que Bruno m'avoit forcé d'accepter y

j'y trouvai quinze louis en or et quelque mon-
ijoie d'argent j cette somme étoit plus que suffi¬
sante pour les premiers besoins. Enfin lorsque
j.e fus prêt â. parrir , je me jettai à genoux ,

et levant les bras vers le ciel: O.Dieu ! m'écriai-je *

quand les méchans me tourmentent , quand les
bons ne peuvent m'aider, toi, ne m'aban¬
donne pas. Tu me yois, o mon D eu 1 jetcé
sur la surface de la terresans guide et sans
soutien, comme la feuille que le vent de l'au¬
tomne dissipe. Mais pe serai fort avec ton secours j
«t que je sois sous le ciel de. l'afriqué , ou
bien dans ces isles que ton bras à semées aux
confins, de l'Océan , je serai également près
de l'œil de ta puissance. .Aucune distance ne
peut te cacher l'innocence de l'homme, daigne
protéger la mienne, ô mon Dieu ! 'et marcher
avec moi. Ta bonté infinie se" plaît à guider
les infortunés ! Après cette prière qui rafraîchit
moname , je sors du b ois , il étoit grand jour ,

j'apperçois encore la vijle. Adieh séjour ! dis-je y

l'œil iiumfde de pleurs j adieu séjour ] oû la.
s 7 . - — ^ ...
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teindre amitié si souvent essuya mes larmes.
Couvre de tes murs protecteurs les destins
d'Honorine , un jour ramènera Gernance sur
tes bords.Itanoko !... Itanoko n'y sera plus !
conserve-lui du moins son amante pour effacer
la perte de son ami !... Les sanglots m'inter¬
rompent , un nuage de pleurs couvre mes
yeux j par un mouvement involontaire ma tête
se cache dans mes mains. O vous , qui me
lisez , vous qui eûtes des amis , et dont l'in¬
fortune vous a séparés , imaginez ce que je
dus souffrir. Ah I si jamais la présence d'un
ami fut un besoin dévorant pour un cœur
sensible , c'est lorsque l'heure qui va vous
séparer de lui pour long-tems , pour la vie
peut-être , s'écoule sans l'offrir à notre vue î
Enfin je soulève ma tête , je porte encore un
regard sur ces lieux si chers et si funestes, c'est
le dernier, c'en est fait, et je pars.

Je marchai tout le jour, et le soir j'arrivai
sur le bord des montagnes. J'avois acheté dans
ma route quelques légères provisions pour m'aider
à les traverser. Excepté Bruno , tout le monde
jgnoroit la route que j'avois prise j j'avois donc
peu d'alarmes d'être poursuivi. C'étoit la veille,
au matin , que j'avois quitté d'Urban à l'habi¬
tation, et sa blessure m'a voit paru assez dan¬
gereuse pour ne pas lui permettre de retourner
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assez tôt à la ville pour mettre du monde après
moi. Théodore m'inquiécoit moins encore ,

il n'avoit nul titre pour me faire arrêter. Ce¬
pendant pour ne rien mettre au hazard , j'avois
achevé ma course dans un seul jour , et le
soleil se couchoit quand je pénétrai dans la
foiêt qui faisoit la lisière de la montagne que

j'avois en face-, elle s'élevoit jusqu'à moitié de
sa croupe , il étoit trop tard pour m'engager
plus loin, et j'avois absolument besoin de la
lumière pour év;ter les précipices que je rencon-
trerois sans doute avant d'arriver au revers de
cette chaîne escarpée. Autant que le ^crépuscule
pût me permettre de reconnoître les lieux , je
me jugeai à-peu-prés à trois quarts de lieue
de la vallée où étoit l'habitation où j'avois
laissé Théodore et d'Urban. J'avois besoin de

repos, j'avois fait en deux jours près de trente
lieues, et la nuit précédente s'étoit passée toute
entière à entendre et consoler Bruno. Cepen¬
dant pour me mettre à l'abri des bêtes farou¬
ches , je traversai la forêt, et je pénétrai jus¬
qu'à l'endroit où le rocher nud sembloit me
promettre quelqu'antre où je passerois tran¬

quillement la nuit. Il étoit au moins dix heures
du soir quand j'y parvins. Dégagé de la téné¬
breuse obscurité qui régnoit sous les arbres éle¬
vés et .touffus, je gravis enfin sur un roc qui
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sailloic de sept ou huit pieds des vastes flancs de
la montagne, La position de ce roc me garant
tissoit des visites dangereuses des animaux fé¬
roces. Table épaisse et solide , deux de ses
côtés dominoient sur la profondeur de l'abyme j
le troisième étoit joint à la masse énorme du
mont orgueilleux , dont' l'effrayante coupe
laisssoit appercevoir son front menaçant qui
sêmbloit se reployer pour-ainsi-dire sous le poids
des airs. Le quatrième , par où j'avois pénétré ,

garni par la nature d'un boulevard épais, n'ofFroit
qu'une ouverture étroite que je bouchai bientôt
des débris de la roche. Ainsi à l'abri de toute

surprise , défiant dans mon asyle les monstres
des forêts, et les hommes bien plus à craindre
qu'eux , je m'assis , et tranquille , je pri5
quelque nourriture. Regardant bientôt autour
de moi , je j ouis avec une sorte de volupté
majestueuse , du spectacle auguste et silencieux
dont j'étois entouré •, tout dormoit, excepté
la nature. Je planois pour-ainsi-dire sur l'uni¬
vers j je ne tenois plus aux humains que par
le souvenir 5 et mon esprit franchissait les.
espaces , sans transmettre à mon oeil l'image,
de mon semblable j la lune , embrasée par la
chaleur du jour , montoit avec lenteur sur le
char de la nuit , et consolatrice du monde
délaissé par l'astre de la lumière , yenoit pour
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•charmer son. ennui , graver sur le front des
ténèbres le souvenir du soleil. Je voyois sous
mes pieds la forêt se dérouler en flots épais en
noirs. Les objets plus lointains , dégradés par
le vague des airs , s'enfonçoient , et se per-
doient dans l'horizon fugitif. D'un côté, les:
montagnes amoncelant au loin leurs cime»
blanchies par les neiges, semblaient parer les
deux de nuages inégaux et -légers , tandis que
l'Océan sur sa surface vacillante et limpide r

multiplioit les flambeaux des voûtes éternelles T

et renvoyoit à mon oeil les nombreuses étin¬
celles de ses reflets trompeurs. Quelle pompe 1
quelle majesté ! ô mortel I A ce spectacle que
deviennent ta grandeur , tes projets , tes pas¬
sions 1 Combien l'homme est petit , combien,
l'homme est grand , quand il se tronve—tête-
à-tête avec la nature 1 Que font maintenant ,

me disois-je , ces souverains superbes , ces con-
quérans si fiers ? Etendus sur la pourpr ou
couchés dans l'enceinte des camps , ils pèsent
leur pouvoir dans la balance de l'orgueil. Eh I
la fourmi croit aussi dans son coin agiter l'uni¬
vers ! Venez ! homme ou fourmi , mesurer votre

puissance contre la main qui composa le tableau
que j'ai sous mes regards 1 Venez , Blancs i
yous , dont les richesses sont les muets témoins
d? vos crimes, et dss l^rmçs du Nègre 1 Venes
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contempler votre misère, vojtz et répondez.'
Ce vaste bassin qui s'étend devant nous , et
dont les bornes échappent à l'agilité de l'oeil,
contîendroit sans peine tous les trésors du
monde. Semez sur la surface tout l'or de l'uni»
vers , les couronnes des monarques , les dia-
mans de leurs cours, les vases de leur palais,
la pourpre de leurs esclaves -, la pompe de
cette scène y a-t-elle gagné quelqu'éclat ? Non ,

à peine les appercevez-vous. Voilà, cepen¬
dant , l'unique objet de vos passions. Mais que

vois-je , un léger météore a silloné les airs ,

des gerbes de lumière se sont élancées dans
l'espace. Qui l'a produit ? Une parcelle de bi¬
tume qui s'est enflammée. La scène a brillé
d'une splendeur nouvelle : homme vainl anéan¬
tis-toi •, il n'a fallu qu'un atome dans la main
de l'Eternel pour embellir le tableau de sa

gloire, et toutes tes richesses n'ont pu sortir
des ombres.

Insensiblemehc le soleil appesantit ma pau¬
pière ; ma tête se reposa sur le roc , et je
m'endormis. Soit que la fatigue m'eût vraiment
accablé , soit que tranquille du côté de d'Urban,
les regrets si tendres que l'on éprouve en quittant
ses amis, le spectacle de la nature, la paix de
la nuit, les réflexions d'une ame ptire, eussent
feit naître en moi cette mélancolie douce qui
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provoque au sommeil 5 ou soit plutôt que la
nature attentive et bienfaisante se plût à ré¬
parer des forces que la surprise , la joie, la
furesr, et l'aspect de la mort > alloienc bientôt
attaquer de concert j jamais mes s.-ns ne se
virent plongés dans un repos plus- îofond.
Les songes flatteurs n'osèrent même l'interrom¬
pre. J'avois pour-ainsi-dire cessé d'être ; et
l'intervalle entre 'l'assoupissement et le réveil
ne laissa point de trace dans mon imagination.
La chaleur des rayons du soleil vint me tirer
de ce calme , bienfait du Créateur , dont l'homme
souvent ne jouit qu'en ingrat. La scène avoit
changé ; j'avois laissé l'univers en silence ,

adorant l'Eternel , je le retrouvai paré de tous
les feux du jour, enrichi des perles du matin,
animé , mélodieux , bruyant , célébrant en
chœur les transports de son amour. L'aurore
avoit répandu la vie , et le soleil ramené l'al¬
légresse ; les brillantes couleurs des habitans de
l'air émailloient en se jouant le verd sombre
de la forêt antique j leur voix harmonieuse
s'élançoit vers le ciel portée sur les nuages
d'encens échappés aux calices des fleurs -, la
terreur avoit fui de l'ombre formidable des

montagnes. Tout étoit changé, jusqu'au mur¬
mure des fontaines , si monotone pendant
les nuits, si consolant pendant les jours j, oa
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les voyoit alors s'élancer avec grâce des ger¬
çures du- rocher , rouler leurs ondes argentines
sur les tapis des prés , et se perdre dans l'urne
profonde des fleuves majescueux , dont les
Hors nonchalans alloient au sein des mers af¬
fronter les4" tempêtes. Je m'oubliais au sein de
la nature j les cris éloignés de quelques culti¬
vateurs me rappelièrent la malheureuse con¬
dition de l'humanité. Partons, me dis-je j le
travail , . s "fatigues 3 les peines de toute es¬

pèce , voila le partage de l'homme ; subissons
notre sort'. Ce spectacle que je quitte ne fut
point fait pour nourrir notre oisiveté, mais
pour-nous éonsoierldaiïs nos maux j il est l'image
de la félicité dont nous jouirons un jour j mais
il n'enchante , il n'émeut qu'une ame pure j il
nôus^ dit que la vertu seule peut nous conduire
au bonheur suprême dont il n'est qu'une foiblc

peinture.
'' Jé sortis dema retraite, et je cherchai long-

teins , mais- en vain , un sentier qui. pût me

guider dans» une marche aussi embarrassante y

enfin je crus reconnoître sur -le -sable quelques
traces y et je Les- suivis. Les fatigues que j'es¬
suyai-pendant quatre ou cinq heures , sont
inexprimables. Tantôt suspendu sur le: bord d'un
précipice j tantôt gravissant , sur les ma et

' les genoux , des monts escarpés ; accrochant
quelquefois
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«jiieîquèfôis des buissons dont les frêles racines
rendoient mes efforts inutiles j souvent aussi
posant un pied timide sur des rocs mal liés
entre eux } qui , fléchissant sous le poids , se
décachoient , glissoient , rouloient bientôt, et
Couroient se perdre avec fracas dans la pro¬
fondeur d'un abîme terrible ^ enfin disputant
le terrain , plutôt que le parcourant , j'arrivai
âu sommet de la chaîne , et j'eus l'espoir qu'il
ne me restoit plus qu'à descendre j pour être
rendu dans la partie espagnole* J'ctois épuisé ,

je repris haleine 5 je profitai de l'ombre de quelques
arbres, et je m'assis. Il pouvoir "être mid". J'éten¬
dis mes petites provisions sur la mousse qui tapissoic
le terrain 5 mais la chaleur et l'activité de ma
marche m'avoient tellement desséché la gorge %

qu'il m'étoit impossible de rien avaler. Une
soif brûlante me dévoroit, et je n'avois qu'un
peu de vin échauffé par la marche* Je regardai
autour de moi, sans appercevoir d'eau 5 cepen¬
dant je crus en entendre couler à quelque
distance ; je me levai , et marchai vers l'en¬
droit d'où le murmute me sembloit partir* A
environ deux cents pas , je trouve une fon¬
taine , j'étanche ma soif 5 et après avoir rempli
le vase qui contenoit le vin dont je n'avois pu;
tooire, je regagne lentement ie lieu où j'avois
fciissé mon champêtre repas.

Tome II» &



74 lenegk.s. *

J'en écois environ à cinquante pas, lorsque
j'apperçus un homme qui me parut contempler
avec surprise cette espèce d'apprêtsi nouveau
dans ces cantons. La crainte fut le premier sen¬
timent que j'éprouvai. M'avoit-on suivi? étois-jc
découvert ? Ces pensées m'agitèrent d'abord ^
mais bientôt la raison les dissipa. Un homme
seul, me dis-je , est-il fait pour m'alarmer ?
Qu'ai je à craindre ? Il est sans armes. Un
mouvement qu'il fit alors pour se retourner, me
découvrit que c'étoit un Nègre à qui j'avois à
faire. Rassuré par cette vue , je m'avance , je
m'approche ; je distingue ses traits. Le voir ,

le reconnoître , jeter un cri perçant, m'élancer
dans ses bras , tomber éperdu, sur mes genoux
chancelans, l'entraîner dans ma chute ; tout
cela fut plus prompt que l'éclair. Que vois-je?
s'écric-t-il : ô dieux 1 que vois-je ? Itanoko I
c'est toi , mon cher Itanoko i O mon cher
Qtourou ! C'étoit lui.

La parois expira sur nos lcvres j tout le
délire d'une joie imprévue , les transports ,

les . larmes , le rire , les sanglots , vingt fois
s'embrasser , vingt fois> se séparer , s'examiner,
se convaincre que ce n'est pas un songe , se
rembrasser encore : c'est ainsi que se passèrent
les premiers instans où nous nous vîmes réunis.

G mon Dieu ! je. te remercie , dis-je avec
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tout l'enthousiasme de? la reconnoissance. Etrè

au bout de l'univers , infortuné , persécuté ,

fugitif, et se-trouver tout-à-eoup dans les bras
d'un ami, d'un ami dont on se croyoit séparé
par des mers immenses! c'est un bonheur, c'est
un bienfait que ni la fortune, ni le hasard -,

ni les hommes ne peuvent donner au malheu¬
reux : il faut être dieu , pour le concevoir et
le répandre.

Mon cher Otourou ! m'écriai-je en me jetant-
de nouveau dans- ses bras , tu ne me quitteras
plus ! détruis d'un mot la seule inquiétude qui
m'agite en ce moment : seroit-ce à d'indignes
fers que je devrais... ? Non , mon ami , inter¬
rompit-il , non ; je suis libre : c'est l'amitié
seule qui nous a réunis. Je suis content, repris-
je. Maintenant parle-moi de mon père , d'A¬
mélie *, de Dumont -, ne me déguise rien. Quoi
que tu m'annonces, soit félicité , soit douleurs,
je supporterai tout. Je te vois : voilà îpa con¬
solation , voilà mon bonheur. Tu sauras tout,
me dit-il. Plût au ciel que je n'eusse, en effet,
que de bonnes nouvelles à rapprendre ! J'en
ai vu le moment mais il a fui comme une

ombre. Arme-toi de courage : le dieu qui nous
rassemble , consommera son ouvrage , il réu¬
nira sans doute ce qu'il n'a séparé que pour
un rems. Il* veut éprouver notre patience, notre

G 2,



yS L E N E G K. 1.

confiance en lui ; que cette confiance soit en¬
tière. Sache que ces funestes bords ont vu ton
ami, suivi d'Amélie etdcDumont. Tous trois
rous t'y cherchions, moi svul je t'ai trouvé ,

quand je les ai perdus. O ciel! quoi, Dû¬
ment ! quoi , ma chère Amélie ! --- J'ignore ce
•qu'ils sont devenus. Mais avant de t'en appren¬
dre davantage , satisfais ma juste impatience;
songe qu'en parcourant les mers pour te venir
chercher, j'ai acquis le droit d'être instruit le
premier. Pourquoi t'éloignas-tu de l'Afrique ?
pourquoi cette fuite ? O malheureux Itanoko !
si tu gémis, ne l'impute qu'à toi: le bonheur
t'attendoir. — Mon cher Otourou ! quelque
cruelle que soit pour mon cœur l'incertitude où
tu me laisses sur le sort de tout ce qui m'est
cher , je vais t'obéir. Ecoute , et -juge-moi ;
je fus imprudent sans doute , mais non pas
coupable. Alors je m'assis à ses côtés ; et com¬
mençant 'mon récit à l'instant où je devins le
prisonnier du Daniel , je le continuai jusqu'à
l'heure fortunée où le ciel venoit de me rendre
mon ami. Il m'écoutà en silence , et ne me

^pondit qUe par scs larmes. Je vis quelque¬
fois ses yeux s'allumer de fureur à certains
endroits de mon récit ; dans d'autres , il me

prêtoit cette attention avide qui sembloit m'an*
»onçer qu'il avoit quelque part à çç qu'il çn-:
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icndoic. Enfin je finis en disant : Voilà , mon

ami, ce que tu voulois savoir. J'ai été mal¬
heureux , je le suis encore , puisque je suis
privé d'Amélie, de son père , du mien*, mais
mon coeur est pur , il esc sans remords , et
Dieu m'en récompense , puisqu'il me rejoint
à toi.

Gernance ! s'écria Otourou , digne Gernance !
soyez à jamais béni.! Soyez aussi bénie , res¬

pectable Honorine , malgré les maux que vous
nous avez causés ! Que dis-tu , mon ami ? lui
dis-je avec surprise. Tu le sauras, me répondit-
il. Mais il est tard, suis-moi, viens dans ma
retraite, et je satisferai ta juste curiosité.

Tandis que je lui avois raconté mes aven¬
tures , les heures > s'étoient écoulées depuis
que je l'avois vu , je ne songeois guère à con¬
tinuer ma route , et je présumons bien que cette
rencontre alioit amener pour moi un nouvel
ordre de choses, qui mettrait du changement
dans mes résolutions. Le soir approchoit j nous
nous levâmes, et je le suivis.

Après un quart-d'heure de marche , il me fît
entrer dans une grotte formée par la nature.
Voilà , me dit il , mon humble asile depuis
quelques jours $ voilà quel eût été mon tom¬
beau j si le ciel ne t'eût envoyé pour me
rendre à la vie. Sur la hauteur où nous étions9

G 3
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l'air éroit froid , sur-tout à l'approche de l'a
nuit. Otourou rassembla des branches séchées par
le tems , et alluma du feu. La fumée j sans
nous incommoder , s'échappoit aisément par
une crevasse qui se trouvoit au cintre de la
grotte. Nous rassemblâmes le peu de provi¬
sions que nous avions , et nous fîmes un
repas que je n'aurois pas donné pour les festins des
Rois.

A peine eûmes nous achevé de manger ,

qu'Otourou me dit : Je conçois ton impatience,
et je vais la satisfaire. Mon récit t'apprendra
rattachement de tes amis ; mais il t'affligera
plus d'une fois. Arme-toi de courage ; tu en
auras . besoin. Tu as beaucoup souffert j tes
maux ne sont pas finis, je te l'annonce j mais
du moins Otourou est avec toi , et désormais
l'amitié se charge d'alléger ton fardeau.

Tu te rappelles sans doute du jour où la victoire
nous couronna 5 jour funeste , où le destin permit
que je cessasse un moment de combattre à
tes côtés ! Pardonne : un devoir plus saint
peut-être que l'amitié , arrêtoit ailleurs mes pas \
c'étoit l'humanité. Dans l'horrible déroute de
nos ennemis , je te suivis pendant quelque
tems. Ton père marchôit à leur poursuite avec
la même ardeur \ quelques guerriers , que sans
doute il pressoit vivement, s'arrêtent, lui'font
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face , et bientôt l'enveloppent. Tous les nôtres,
acharnés au carnage , ou emportés par l'ardeur
du combat , n'entendent point ses cris , n'ap-
.perçoivent point le danger où il étoit. Moi
seul je le vois ; je te quitte , je vole à lui. Il
alîoit périr \ je le dégage , ses adversaires, ou
fuient , ou tombën t sous nos coups, ou re¬
çoivent nos fers, A la droite de l'armée , la
fortune étoit égale. Dumdnt, à la tête de six
mille hommes descendus du camp retranché ,

avoit'fait des prodiges de valeur. Jamais défaite
ne fut plus générale. Nos ennemis laissèrent
plus de dix mille hommes sur le champ de
bataille , et il n'en coûta la vie qu'à six cents
des nôtres. Nous les poursuivîmes près de deux
lieues. Dumont jugea enfin qu'il étoit tems de
faire cesser et le carnage et la poursuite , et
conseilla à ton père de faire sonner la retraite,..
Nous campâmes dans un terrain avantageux ,,

plus d'une lieue en avant du champ de bataille»
Dumont, dont les dispositions précédentes avoient
si bien réussi, continua d'aider ton* père de ses
conseils j il posa les gardes , traça des rctran-
chemens aux lieux qui en exigeoient ; et
quoiqu'on ne dût pas présumer que l'ennemj
se relevât si-tôt d'u>ri semblable échec, il mar¬

qua à chacun sa place , en cas d'attaque j i|
fit enfin tout ce que l'on devoit attendre d'un



to L ï NEGRE.

général consommé dans l'art de la guerre. Le
premier soin de ton père fut de dépêcher un
courrier an Siratik , pour l'instruire du succès
de ses armes -, et , juste autant que généreux ,

il lui manda qu'il en devoit tout l'avantage
à l'expérience , au génie et au courage de
Dumont, Il assembla ensuite tous les chefs de
l'armée , et le conseil décida que l'on atten-
droit de nouveaux ordres du souverain , pour
la suite des opérations. .Après il invita les prin¬
cipaux officiers à célébrer avec lui notre triom¬
phe j et tous , a son exemple, s'empressèrent
à combler Dumont d'éloges justement mérités.
11 étoit près de cinq heures du soir, quand le
festin commença toute l'armée êtoit dans
lalégresse. : Cependant tu ne paroissois point.
Ton père , Dumont, les autres convives t'avoienc
déjà demandé , mais inutilement -, nul n'aveit
connoissancc de ton sort. Je n'etois pas tran¬

quille •, cependant , comme à chaque minute
diffiérens partis qui s'étoient plus avancés, re«

joignoient le camp , je me fiattois toujours que
l'un d'eux te rameneroit tôt ou tard. La nuit
étoit tombée , mais tout le monde ne s'étoit
pas encore retiré , et cela prolongeoit à la
fois mon espoir et mon inquiétude. Ton père
•t Dumont n'en étoient pas exempts j nous
cherchions tous trois à afîbiblir nos alarmes
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par des suppositions frivoles : mais vainement
essayions nous à nous en impeser , notre im¬
patience croissoit à chaque instant. La nuit se
passa de la sorte. A peine est-il jour , que je
yole de tous côtés, et parcours tous les quar¬
tiers. Tout le monde étoit rentré ; cette certi¬
tude fut pour moi un coup de poignard. Je
retourne vers ton père et Dûment ; mon visage
leur apprit tout. Mon fils est mort s'écria
ton père. Je ne puis le croire, lui réponciis-je ;
les ennemis fuyoient depuis long-tems quand
je l'ai quitté j mais il s'est égaré , ou il est
prisonnier , car il est le seul qui manque. L'on
n'avoit pas encore rendu les derniers devoirs a

nos morts ; ils furent examinés avec soin ; l'on
ne te trouva point parmi eux. Nous fûmes
tranquilles sur ta vie j mais foible tranquillité î
puisque cette circonstance même ne nous laissoic /

presque plus douter que tu ne fusses prisonnier ,

et qu'ainsi il falloit renoncer à la douceur de
te revoir. Je ne m'appesantirai, point sur notre
tristesse, tu dois la concevoir. Toute l'armée
qui chérissoit ton père , la partagea j et jamais
peut-être le lendemain d'une victoire ne fut

marqué par un silence et plus morne et plus
sombre. Si l'on m'eût laissé faire , suivi de
quelques amis, j'eusse pénétré jusqu'à nos en¬
nemis çncorc effrayés, et je ç'auiois délivré •
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mais mon projet fut regardé comme téméraire 7

et l'auteur de tes jours , aiissi vertueux patriote ,

que tendre père , déclara que pour sa propre
cause il ne souffriroit jamais que le sang du
dernier des citoyens fût exposé. Il fallut donc
renoncer à ce projet.

On reçut, peu de tems après, des ordres du
Siratik de congédier l'armée , de ne laisser qu'un
corps de troupes sur les frontières , pour les
couvrir, et de ramener à sa cour et dans la
capitale sa garde et les jeunes gens qui avoient
marché. Il étoit mieux informé des dispositions
pacifiques du Damel , que nous ^ et ce bon
Prince s'empressoit de rendre ses sujets à la
tranquillité et à leurs familles. Son jeune neveu,
ton cousin , dont tu connois les talcns guerriers,
eut le commandement du corps d'observation.
Le reste de l'armée décampa, et Dumont, ton

père et moi , nous reprîmes le chemin delà cour ,

avec les six mille hommes qui en étoient sortis.
Quel moment, ô mon ami , que celui où nous
arrivâmes ! Ton père, accablé de douleur, se

jetant dans les bras d'Amélie, qui, pour-ainsir
dire , sans voix , sans mouvement , lisoit sur
tous nos fronts l'arrêt de sa mort , que notre
douleur y gravoit malgré nous. Dumont afiêctoit
envain une fermeté que son cœur démentoit \
il exhortoit sa fille à une espérance qu'il u'ar
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voit pas lui-même: Hélas ! il cachoit à chaque
minute , dans le sein de son épouse, des larmes
qui auroient trahi ses tendres soins. Et moi,
moi , .mon cher Itanoko ! rappelle - toi notre
amitié , et je serai dispensé de te peindre l'état
où j'étois. — Comment as - tu pu le quitter ?
me dit Amélie avec l'accent de ia douleur et

du reproche. Je pris ton père par la main, et
l'amenai près d'elle. Il vit , lui répondis - je 5
voilà mon excuse.

Cependant notre devoir nous appelloit à la
cour, et nous fûmes obligés de sécher nos larmes,
pour y paroître. Quel contraste î L'alégrcsse
universelle, les réjouissances de la victoire, des ..

mères qui caressoijnt leurs enrans, des vieillards
qui embrassoient leurs fils, des femmes leurs
époux, les rues jonchées de fleurs, les portes
couronnées de festons, les danses , les festins,
la joie : tel étoit le spectacle qui par-tout frap-
poit nos regards. Le prince nous reçut avec
bonté. Il étoit instruit de la perte que nous
avions faite ; il en parla à ton père et à Du-
mont avec une tendresse digne de sa grande
ame et de l'intérêt que lui inspiroient les malheurs
d'un parent aussi proche. Après leur avoir rendu
grâce de la victoire qu'il devoir à leur courage,
il les assura qu'il alloit tout employer auprès du
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Damel, pour obtenir, contre l'usage, la liberté
d'un si cher prisonnier.

Pendant ce terris, la politique s'empressoit à
combler nos vœux. Le Damel , qui prévoyoit
que tôt ou tard on rireroit une vengeance
éclatante de l'injuste guerre qu'il nous avoir
faite, fondoit l'espoir d'une paix solide sur le'
sacrifice, généreux en apparence, des droits
qu'ii avoir acquis sur toi. Il sento'it que le Si-
ratik ne pouvoit être indifférent à une chose
qui le touc'hoit de si près j et s'attachant à une
idée qui le fiattoit, il avoit fait partir des am¬
bassadeurs, pour négocier la paix, en offrant'
pour condition ta liberté. Ils arrivèrent. Nous
sûmes bientôt ce qui les arrfenoit. Figure - toi
notre joie j nous passions de la mort à l'a vie j
nos larmes se changèrent en larmes de bonheur.
Le Damel ne s'étoit point trompé j le Siratik"
promit, à ce prix , de renoncer à sa vengeance,,
de faire revivre l'ancienne" amitié, et de con¬

sentir au retour de l'union que l'on avoit violée:
injustement à son égard. Il congédia les am¬
bassadeurs avec cette réponse , et nomma ton
père et Dumont pour aller consommer le traité
à la- cour du Daniel. Anïélie voulut être d'un

voyage dont le but étoit de te revoir. Tu pense*
bien que je ne fus pas des derniers à suivre'
nos ministres plénipotentiaires»-

Nous



le n e g r. t. b)
Nous arrivâmes. Je t'épargnerai le détail des

honneurs qui nous furent rendus 3 ils répondirent
à l'objet de notre mission. Les conférences s'en¬
tamèrent bientôt, et l'on travailla au traité.
Le Daniel, qui cherchoit sans doute à rendre
nos ambassadeurs moins difficiles siir les articles *

en irtitant leur impatience, avoit exigé que ni
eux ni personne de leur suite n'eussent avec toi
la moindre communication. Un jour , malgré
la défense, je cherchai à pénétrer jusqu'aux
lieux où l'on te gardoît. Il le sut, s'en plaignit,
et menaça de rompre le traité, si ses volontés
•n'étoient pas mieux observées. Il fallut bien s'y
conformer. Fatale précaution , fausse politique,
qui te perdit , renversa nos plus douces espé¬
rances , et fut à la veille d'entraîner la ruine
du Damel même.

Enfin tout étoit terminé, toutes les difficultés
-applanies, le traité conclu, et le Damel avoic
fixé le lendemain pour en jurer l'observance ,

et te remettre dans nos bras 3 le lendemain
nous deviors te revoir , t'embrasscr , t'annoncer
ton bonheur 3 la tendresse paternelle, l'amour,
l'amitié , t'actendoient. Le lendemain devoit
être le plus beau jour de notre vie 3 hélas 1 il
en fut le plus affreux.

La cérémonie devoit se faire avec éclat. Nous

nous étions levés de bonne heure pour nous
l'orne II. H
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y préparer. Un officier du Damel se présente
à notre quartier, et prie Dumont et ton père
de se rendre sur le champ auprès du souverain.
Etonnés de ce message, ils le suivent. Vous me
voyez- au désespoir, leur dit le Damel des
qu'il les apperçut. Tous nos vœux sont inutiles j
le prisonnier nous est échappé cette nuit. Je
sais trop le respect que vous portez au droit
des gens , pour vous soupçonner de Pavoir
fait pnlcver, et votre surprise m'apprend assez
ce que j'en dois penser. Mais qu'est-iî devenu ?
Je l'ignore ; tous ceux que j'ai mis à sa suite
n'ont pu , jusqu'à présent, m'en donner des
nouvelles ; je le crois caché sur un des vais¬
seaux européens qui se trouvent dans le porr.
Ah ! s'il est vrai, s'écria Dumont avec trans¬

port et en se jettant à ses pieds, s'il est vrai „

grand prince 1 ne tardez pas. faices-î^s visiter,
vous en avez le droit j eh ! vous seul savez ,

aussi bien que moi, le danger qu'il peut courir l
Je l'ai prévu , répondit le Damel, j'ai fait
avertir tous les capitaines, et je les attends.

Ils parurent l'instant d'après. Nous étions
présens à cette audience. Il leur signifia ses
ordres j ils jurèrent de s'y conformer, et les
officiers furent nommés sur le champ pour pro¬
céder à la visite. Il fallut, malgré notre in¬
quiétude, en attendre le succès. Amélie s'aban-.
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donnoit au désespoir. Ton père , sacrifiant à
la politique les premiers mouvemens de sa
douleur observoit avec attention tous les
mouvemens du Damel , pour démêler s'il
n'entroit point quelque ruse dans une nou¬
velle aussi imprévue. Mais Dumont sur - tout
m'étonnoit 5 ce 11'étoit. plus ce chagrin qu'il
avoit ressenti quand tu étois tombé au pouvoir
des ennemis3 c'étoit plutôt une sorte de fureur
sourde , de délire , de remords 3 c'étaient
enfin les agitations d'un homnie coupable 3 et
s'il eût été raisonnable de lui supposer quelque
intérêt à ton malheur , je l'aurois, à son air seul
désigné comme l'auteur de ta perte.

Hélas ! le digne homme se Jugeoit d'uhe
manière bien sévère 3 tu le verras bientôt. La
visite des vaisseaux devoit se faire dans l'après-
midi 3 il avoit fallu un certain tems pour as¬
sembler les troupes qui devoient escorter les
visiteurs , et les pirogues nécessaires peur les
transporter. A peine sommes-nous à la moitié
du jour, que l'on vient nous avertir que,

malgré la défense, un vaisseau françois appa-
reilloit. C'en est fait, s'écria Dumont avec fu¬
reur , nous ne le reverrons plus 3 je devine tout.
Les monstres .' oh , les monstres I ils en sont
bien capables .... A ces mots, il vole au

port, et je le suis. Nous voyons le vaisseau y
H 1
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il voguoit déjà. Dumont se jette dans une pi-
rogue, engage, prie, conjure des rameurs de
se joindre à lui. Ils se rassemblent à sa voixj
il va partir. Que ferez-vous seul ? lui dis-je ;
ils vous tueront peut - être. Que m'importe,
répondit-il, que je périsse, pourvu que je \c
voie ? La raison ne pouvoir rien sur lui. Il
part j je saute dans la barque } et ne pouvant
l'arrêter, au moins je l'accompagne.

Bientôt nous vîmes dix pirogues nous suivre
par l'ordre du roi, dans l'intention d'atteindre,
comme nous, le bâtiment. La légereté de nos
rameurs nous donna pendant quelque tems l'es¬
poir de le rejoindre j mais je vis bientôt que
cet espoir étoit frivole. Dès cinq heures du soir,
le vaisseau avoit gagné considérablement sur
nous, et je jugeai sans peine que la nuit, qui
s'approchoit , nous le déroberoit entièrement.
Dumont bientôt n'en douta plus lui - même ;
il s'assit dans le fond de la pirogue, se cacha
la têre dans ses mains. O mon Dieu 1 mon

Dieu ! disoit-il, prends pitié de lui, sauve-le
du désespoir. Il ne pensoit qu'a toi j il étoit
demi-mort. Je le vis s affaisser , ses forces dé¬
faillirent , et il tomba dans une espèce de lé¬
thargie, peu différente de la mort. Je tremblois
pour ses jours j je donnai ordre aux rameurs
4e regagner promptement la terre.
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II croit plus de minuit quand nous rentrâmes

cims-'le port; Ton père nous atrendoit sur le
rivage 3 notre vue seule l'instruisit qu'il n'y avoit
plus d'espérance. On transporta Dumont â notre
lo: ement. Sa malheureuse fille, en le voyant
dans cet état, le crut mort. Les alarmes de la
piété filiale lui firent un moment oublier les
douleurs de l'amour, et cette secousse nouvelle
fut peut-être ce qui la sauva. Le Damel em¬
ploya tout pour nous consoler 3 mais la plaie
étoit trop profonde. A11 bout de quelques jours
ia connaissance revint à Dumont. Je t'avouerai

eue je brulois d'envie qu'il s'expliquât ; ses

propos avoient été^pour nous une énigme in¬
concevable. Hélas ! iî ne le fît que trop tôt 3
c'étok â lui qu'il étoit réservé de nous découvrir
toute 1 étendue de ton infortune. Nous l'en¬

tourions un soir 3 sa fille lui soutenôit la tête
sur ses genoux 3 j'étois assis â ses pieds 3 et
ton père, à ses côtés, tc'noit une de ses mains
serrées dans les siennes. T11 me le redemandes
ton fils, lui dit-il 3 tu le peux : c'est moi qui
Yaî perdu. A ces mots , notre attention redouble.
Oui, continua -1 - il, c'est ma funeste dissimu¬
lation , ou., pour mieux dire, c'ess l'orgueil
cation vil qui l'a conduit dans le précipice. Je
devine tour. Je l'avois accoutumé à regarder
les Européens, et sur-tout les François, comme

H.}
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des hommes au-dessus de tous les_autres. Ils
ont des vertus sans doute \ mais je les vantai
beaucoup trop. Ton fils, ennuyé de sa prison,
abusé par mes pompeuses descriptions, au seul
aspect du vaisseau qu'il a choisi , aura cru que
le ciel lui envoyoit des protecteurs*, qu'il trou-
vcroit des amis dans tous les François qu'il
alloit rencontrer. Voilà mon crime. Au sein de
nos cités, l'espoir de ton fils n'auroit pas été
déçu j il y eût trouvé des coeurs généreux qui
se fussent attendris sur son sorr. Mais il y a
loin du citoyen qui coule paisiblement des jours
que la bienfaisance embellit, à l'homme que
l'amour du gain fait voler au-devant des périls...
On est rarement Immain pour les autres, quand
on ne l'est pas pour soi. Tels sont les Blancs
qui paroissent sur ces parages. Il n'est rien que
vous ne puissiez violer, quand la cupidité vous
familiarise avec les dangers cerrains qui vous
menacent. Quand l'audace naît de l'amour de
la patrie, de la voix de l'honneur, du cri de
la nature, cette audace enfante des vertus \
mais prend-elle sa source dans l'avarice ? elle
ne produit que des crimes. Voilà ce que j'aurois.
du apprendre à ton fi!s ; voilà l'aveu que j'aurois.
fait à tes semblables, quand ils m'ont accueilli
si je n'avois rougi de leur apprendre que j'avois
été moi-même du nombre de leurs tyrans,.
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Hélas ! le malheureux Itanoko m'accuse en ce

moment 1 II a raison. Moi-même j'ai forgé la
chaîne éternelle qui maintenant l'accable. . . .

Punis mon ingratitude j pour prix de tes bien¬
faits, j'ai livré ton fils à ses bourreaux.

ii nous apprit alors l'horrible commerce qui
attire les blancs sur nos bords j commerce ignoré
par le peuple , et connu de nos seuls souve¬
rains , assez peu. délicats pour en profiter. Hélas!
il faut t'ayouer toutj cet aveu de Dumont fut le
coup de la mort pour ton père ; il auroit supporté
tpn absenceil ne put supporter ton opprobre.

Cependant, ta funeste évafion avoit'suspendu,
la conclusion de la paix. Le peuple, qui la
crut rompue , cc qui redoutoit les suites d'une
guerre que l'injuste ambition de son maître lui
avoit seule attirée , s'assembla tumultueusement
autour du palais du Damel j et cette sédition
pouvoir le faire descendre du trône. Ne quittons
pas la vie par une injustice, dit ton père j
descendons dans la tombe du moins sans re¬

proche. Il rassemble ses forces épuisées par la
douleur, et prie Dumont de le suivre au palais.
Le peuple nous ouvre un passage j nous entrons,
Prince , dit ton père au Damel, vous étiez
dans la bonnè foi} il n'est pas juste que vous
ni votre peuple , soyez victimes du malheur
d'un particulier. Mon fils étoit le gage de la
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paix ; nous en sommes privés ; ce n'est ni votre
faute , ni la nôtre ; rien ne doit êcre changé.
Je connois mon maître ; je ferai taire la voix
du sang ; il sera assez généreux pour ratifier ce
que m'inspire le bonheur des deux peuples.
Daignez sortir avec nous; et Dumont et moi,
nous allons, aux yeux de tous, jurer une paix
que nous avions combinée sous de meilleurs
auspices. Le Damel enchanté les embrassa avec
transport. Ils sortent; la paix se jure. Le peuple,
tranquille et satisfait , leur répond par des ac¬
clamations , et la sédition est dissipée. Nos
ambassadeurs n'échappèrent point à la recon-
noissance du Damel ; il les combla de présens.
Qui vous empêche , leur dit-il , de voler sur
les traces de votre fils ? mes trésors vous sont

ouverts, épuisez-les; ne pourrons-nous pas avec
de l'or obtenir la liberté d'Itanoko ? Dumont,
que ce soit ton ouvrage. Tu naquis en Europe,
les moeurs t'en sont connues ; rends un fils à
son père, un époux à ta fille , un guerrier a
sa patrie , un sujet à son roi: je ne veux que
l'honneur de t'aider dans une cntrcpr.o aussi
noble. - — 3e l'accepte avec transport, s'écria Du¬
mont. Grand prince ! c'est le ciel qui vous ins¬
pire. Puissé-je braver mille morts 3 pour l'arracher
à l'esclavage ! Allons montrer aux yeux des
Blancs l'or que l'humanité fait sortir des coffres
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d'un roi nègre 5 ce sera peut-être une. leçon pour
eux. Vis, mon ami, dit-il à ton père en le
serrant dans ses bras -, vis pour revoir ton fils.
Seul

, je suis cause de sa perte ; seul, je dois
m'exposer à tout pour le ramener ; les larmes
de joie que son retour te fera répandre effa¬
ceront peut-être ma faute. Ton père l'embrassa.
Mais il ctort trop tard ; le coup étoit porté.
Ne crois pas, lui dit-il d'une voix foi file, que
j'accuse ta vertu. Ton silence, que tu Regardes,
comme un crime, est ton excuse auprès de
moi : l'honnête homme ne taît que ce qu'il
désapprouve. Je t'aimai, je t'aime encore; je
ne hais pas même ta nation. Ce n'est pas toujours
les vertus du plus grand nombre qui font la
réputation d'un peuple ; ce sont les crimes de
quelques-uns ; et des - lors l'opinion qu'on en
prend est toujours fausse. Mon fils bientôt n'aura,
plus de père ; remplace-moi auprès de lui : per¬
mets que je lui lègue, en mourant, ton amitié.
Je le connois, il bénira cet héritage. Et si tu
crois me devoir quelque reconnoissancc , si tu
te souviens de l'amitié que mes concitoyens ont
toujours eue pour toi, aime le malheureux.
Itanoko, comme mon fils et comme Nègre ;
et tu seras quitte envers sa patrie et son père,
— Je te le jure, s'écria Dûment' Ton
jère ne l'entendoit plus... .... son amc avok
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déjà quitté sa dépouille mortelle Mon ami !
Ce récit m'avoit accablé 5 ce ne fut qu'après

un long silence que je pus parler,
Quoi I mon père 1 o mon cher Otourou !

est-il vrai ? je ne le verrai plus! Je n'étois pas
là pour fermer ses yeux , pour recueillir ses
derniers soupirs ! Ah ! funeste impatience ! c'est
moi seul qui suis criminel -, j'ai causé sa mort,
les malheurs de mon ami, ceux d'Amélie, de
Dumont !

Les larmes me suffoquèrent. Orourou me
serra contre son sein. Je t'avois prédit , me
dit-il , que mon récit te coûteroit des pleurs.
Mais j'ai compte sur ton courage. Eh ! pourquoi
t'accuser c!e nos maux et des tiens ? avois-tu

reçu le pouvoir de lire dans l'avenir ? Dieu ne
nous l'a caché , cet avenir , que pour avertir
l'homme d'être sans cesse en garde contre^ ce
qu'il appelle sagesse. Mais si , dans la pureté
de son cœur , il a cru suivre le parti que la
prudence lui suggéroit , ce même Dieu lui dé¬
fend de s'imputer à crime les fâcheux événe-
mens que son aveugle esprit a pu occasionner.
Cette injuste accusation n'est qu'un mouvement
d'orgueil. Dieu ne te punira pas d'avoir manqué
de sagesse , il connoît ta foiblèsse : mais il
vengeroit ses droits , si ton esprit regrettoit
de n'avoir pas maîtrisé les éyéneméns > dont
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îm seul tient la chaîne invisible. Soumets-toi j
voilà ce qu'il exige. Que le bonheur couronne
nos- desseins , ou que l'adversité les renverse,
nous ne le devons ni aux lumières de notre

esprit > ni au défaut de notre intelligence ,

jnaîs à sa volonté. S'appplaudir de l'un ,

ou s'irriter ds l'autre , c'est également
l'outrager. N'oublie pas que, sans le voile im¬
pénétrable dont il couvrit l'avenir , la vertu
ne seroit qu'une chimère. —- Quelle honte ! lui
dis-je , je suis chrétien , et je n'ai pas ton cou¬

rage j ton inconcevable énergie !---Tu n'as
qu'à le vouloir , tu pourras davantage. La mo¬
rale d'un idolâtre est un trait de lumière pour
un chrétien j elle lui découvre l'immensité de
ses ressoiisces.'Un jour , je serai , je l'espère,
du nombre des chrétiens j je veux servir le
Pieu qui ht naître Gernance et Dumont , ce
Dieu bon, ce Dic'd.puissant qui jusqu'ici sauva
du désespoir ton coeur . accablé par l'infortune.
Tu vantois ma force j connois la tienne , je
ne l'aurois pas eue : mais conserve-la , elle t'est
nécessaire encore. Ecoute.

Nous partîmes chargés des cendres de ton
père. Nous les déposâmes au sein de sa patrie.
Le Siratik ratifia la paix que Dumont et son
ami mourant avoient jurée en son nom. Il
fut instruit de tout •, il versa des larmes sur
les inaihèurs' qui nous a y oient accablés. Non
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moins grand que le Daniel, il voulut joindre,
ses bienfaits aux siens, pour hâter ton retour.
Tout fut bientôt préparé. Dumont se disposa i
partir. Son épouse et sa fille voulurent le sui¬
vre. Quand je vis le moment s'approcher, je
lui demandai une minute d'entretien. Je n'ai

point de parens, lui dis-je , mes amis sont toute
ma famille \ m'envierez-vous l'honneur de
vous accompagner , d'être , après vous , le
premier qui embrassera le malheureux Itanoko ?
Quels soins n'exige pas votre âge 1 à qui le
droit de les remplir appartient-il mieux qu'à
moi ? Vous allez chercher un fils -, vous le re¬
trouverez sans doute 5 mais jusqu'alors qui vous
en tiendra lieu ? Le cœur ne vous dit-il rien

pour le pauvre Otourou ? n'est-ce pas à cehii
que vous aimez le mieux après lui , â le rem¬
placer auprès de vous? Ah ! tu combles mes
vœux , me répondit-il. Jamais je n'aurois osé
te proposer d'abandonner ta patrie ; mais puis¬
que tu n'es point effrayé d'attacher ta destinée
àu sort d'un malheureux , viens, ta résolution
est un nouveau bienfait. Infortuné que je suis î
mon amitié sera l'unique prix de ton généreux
dévouement : je n'ai qu'elle à t'offrir. Que me
faut-il de plus ? lui répondis-je en serrant sa
rnain contre mon cœur.

Nous prîmes, peu de tcms'aprcsp congé du
Siratik.
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-Sirâtik. Dkmont lui jura de l'instruire du succès
de son voyage , et de revenir lui-même , si
la Fortune secondoic ses recherchés j et nous

•nous rendîmes, en peu de jours , à la cour du
■Daniel , d'où nous devions aller immédiate¬
ment nous embarquer. Ce jeune prince tint
parole ; il remit à Duinont assez d'or pour
fournir aux dépenses d'un voyage de cette im¬
portance : il voulut , à cet égard , surpasser,
s'il était possible-> le Sirâtik en générosité, lofs
de ta fuite , nous avions appris que le vaisseau
François.qui t'avôit enlevé appartenoit au capi¬
taine d'L'rban et faisoit voile pour Saint-
Domingue. Dumpnt aur.oit bien voulu tout de suicô
diriger sa route vers cette contrée j mais la
saison en rendoit le trajet impossible-.. Tous
ks Vaisseaux d'Europe qui viennent faire le
commerce des esclaves , -étaient partis alors ; ce
il ne se trouvoit dans le port qu'un vaisseau
de la compagnie des Indes angloises , que le
mauvais tems avoit écarté de sa route , et
contraint de relâcher sur les côtes d'Afrique
Le capitaine nous offrit honnêteme nt de nous
passer en Europe , et Dumont l'accepta sans
balancer, sûr de trouver à chaque instant en
Europe des occasions pour aller aux Antilles.

Nous appareillâmes enfin, et nous quittâmes 5

pour jamais peut-être ; les bords qui nous se r-
Tome //. I
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virent £ tous deux de berceau. Je m'en éloignai
sans regret -, je volois te chercher. C'est une
erreur de croire qu'une chaîne secrette attache
l'homme au sol qui l'a vu naître. La piété
filiale , l'amour paternel , l'amitié ont seuls
produit l'amour de la patrie. Otcz ces semi-
•mens, votrepays vous devient étranger. L'homme
est né pour l'univers , et non pour une seule
contrée. Ces montagnes arides, où je te re¬
trouve , ont pour moi les charmes des lieux
de ma naissance.

Je ne t'ennuierai point du récit fastidieux
d'une longue traversée. Nous ério'ns tristes en¬
core ; mais nous n'étions plus chagrins ; l'espé¬
rance nous consoloit. Amélie, sa mère, Du-
mont, et moi, nous passions les jours à nous
entretenir de toi. Enfin » après quatre mois de
calme , de vents contraires , et de tempêtes ,

nous entrâmes dans la Manche, et huit jours
après nous mouillâmes aux Dunes. Il nous
fallut accorder quelque tems au repos et à
l'amitié que le capitaine avoic conçue pour nous.
Il se chargea du soin de convertir en monneie
d'Europe les richesses que Dumont apportoit de
l'Afrique. Il nous procura un paquebot com¬
mode , et nous nous séparâmes de lui, pour
nous rendre à Calais , pleins de reconnoissance
de ses procédés. Il n'ayok point cette douceur
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prévenante de Dumont $ mais il avoit ses ver¬
tus. Le contraste qui se trouve entre l'Anglais et
le François , est ce qui m'a le plus frappé pen¬
dant mon rapide passage en Europe. L'un a
toujours l'apparence de la tristesse : l'autre celle
de la gaîté -, celui-là semble réfléchir pour vous
obliger , et celui-ci vous obliger sans réfléchir j
mais j'ai cru m'appercevoir qu'au bout de
quelques jours , l'Anglois vous aime davan¬
tage, au lieu qu'au contraire le François semble
vous oublier, à mesure qu'il vous connoît mieux.
En cela le premier suit mieux la marche de
la raison car si l'amitié que le François vous

marque au premier abord alloit toujours crois¬
sant , comme il seroit naturel de le croire ,

bientôt cette amitié seroit un véritable délire.
En sorte que l'on peut dire que l'Anglois mé¬
nage son cœur , afin que vous le trouviez encore
au besoin -, tandis que le François le dépense
tout entier à la première vue ; et devenu pnpvre
par cette prodigalité , il n'a plus rien à vous
offrir par la suite.

Le premier projpt de Dtirnont avoit été de
se rendre à Nantes sa patrie. En arrivant aux
Dunes , il y avoit écrit , pour s'informer de
son frère j mais il en étoit parti depuis plus de
vingt ans , pour chercher fortune de son côté,
et l'on ignoïoit ce qu'il étoit devenu. Il sç

l i
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décida, alors à prendre la route de Bordeaux^
qù il espéroit trouver des moyens plus prompts

pour passer à Saint-Domingue; Nous traversâ¬
mes donc toute la France. Tu dois juger de
notre ctonnemcr.t à l'aspect; de cette multitude
de cités majestueuses qui s'offrirent à nous..
Nous vîmes Paris y c'est un. royaume , et non

pas une ville.. Mais comment te parler d'objets
que je n'ai vus qu'en courant, et qui deman¬
dent. des. années entières pour les. connoître et-
les admirer? Nous arrivâmes .enfin à Bordeaux.
Cette ville, seule ferait la gloire d'un empire.
Tà se trouyenc- réunis et l'orgueil du commerce,
et. le luxe des arts et l'éclat des richesses ; là
les habitans se comptent par les palais qu'ils
habitent , et le peuple n'y connoît ni la misère
de l'oisiveté , ni la tristesse de l'indigence. Là,
pour la première foisje vis des Nègres depuis-
nôtre départ de l'Afrique. Je les abordai. Vous
êtes, donc esclaves ?, leur dis-je en notre langue.
Non, me dirent-ils j nous l'avons été, mais
nous ne le sommes plus. — Vos maîtres vous
ont donc affranchis l — Non j mais dès que
nous mettons le pied sur les terres de France ,

nous sommes libres -, c'est la volonté du mo¬

narque.— Ah 1 j'entends •, c'est que les lieux
où vous, avex porté vos .fers appartiennent à
ua autre souverain Point. du tout j. c'est.
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aa même roi. —- Deux loix pour le même
ctac ( 3 ^ 1 la contradiction est bizarre.

Cependant Dumont , pour être plus libre
d'agir à sa' volonté , et ne pas dépendre des
intérêts d'un armateur, avoit acheté , pour son
compte, un bâtiment dont il avoit pris lui-
même le commandement. Tout ce qui étoit né¬
cessaire à notre voyage fut bientôt- prêt. Ce
ne fut pas la seule fois que j'eus occasion
d'observer qu'en Europe on fait des miracles
avec de l'or. Nous nous embarquâmes. Malgré
la célérité de notre marche , il s?étoit déjà
écoulé plus de deux ans depuis ta fuite. Quel¬
que envie que Dumont eût de te rejoindre, au
milieu des embarras que lui avoient causés l'ac¬
quisition et l'équipement d'un navire , il n'avoir
point oublié . un devoir plus sacré j sa femme
et sa Elle reçurent le baptême j et lui-même
sanctifia , dans le sein de l'église, des nœuds-
que l'amour avoit formés depuis long-tems.
Mais conçois-tu la force du préjugé" des Blancs I
Quelques amis qu'il s'etoit bits, à Bordeaux-
pendant notre séjour , et qu'il invita à cette
cérémonie, voulurent lui faire senti? qu'il se-
déshonoroit (4)"» en prenant pour épouse une-
femme nègre. La réponse de Dumont fut simple
et je l'en aimai plus encore. Les Nègres n'ont
pas rougi , leur rçpondit-il., de me sauv.r l«r-

• 1-3,
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vie ; pourquoi rougirois-je de m'aHier à eux ?
Ils se turent. Mais tu ne croirois pas que leur
scrupule me fit naître une idée bizarre î C'est
la seule fois que je doutai si je devois embrasser
le christianisme. Je demandai à Dumont si
ces gens-là étaient chrétiens. Il me répondit
affirmativement. Je ne poussai pas plus loin mes

questions ; j'aurois paru douter de sa véracité,
fyfais je courus trouver le prêtre qui l'avoit
marié. Que penses-tu de Dumont ? lui dis-je j
a-t-il bien fait de se marier' il se mit à rire.
— Pourquoi me demandes-tu cela ? — Je
'"eux savoir simplem nt si tu trouves qu'il a
fait son devoir ? — Sans doute. — On ne met

donc pas , dans ta religion , de différence entre
un Blanc et un Noir ? — Non , parce que
cette différence n'existe point aux yeux de
Dieu.--Pourquoi donc prétend-on qu'il s'est
déshonoré par ce mariage ? — La morale du
inonde n'est pas celle de Jésus-Christ» Laisse
le monde blâmer Dumont j ce n'est pas le
monde qui le jugera. Blancs , Noirs, tous seront

égaux aux pieds du trône du tout-puissant j il
ne se prêtera point aux puériles distinguons de
l'orgueil humain •, et celui qui se sera montré
le plus ferme dans ses devoirs , soit Nègre, soit
Blanc, sera le seul véritablement grand à ses
regards.—-A la bonne heure, lui dis-je.en le
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quittant. Les chrétiens raisonnent mal , mais
ta religion parle bien j c'est la bonne , et ce
sera la mienne.

Notre voyage de Bordeaux à St-Domingue
fut heureux. Nous mouillâmes dans le port du
Cap au bout de six semaines de navigation.
L'intention de Dùmont étoit de n'y séjourner
que le tems nécessaire pour t'y retrouver, d'ap¬
pareiller ensuite pour retourner en Afrique dé¬
gager sa parole envers les deux souverains j et
pour-lors , si, d'une voix unanime , vous vous
décidiez tous à vous y fixer pour jamais ,

de confier son navire à son lieutenant, pour
le ramener en Europe , l'y vendre , et lui en
faire passer le montant en. marchandises ,

qui nous auroient à tous procuré des jours heu¬
reux et paisibles dans un pays où les besoins
ne sont pas étendus. Vains projets de la foi-
blesse humaine 1 nous nous repaissions d'images
agréables , et le » précipice se creusoit plus que
jamais sous nos pas.

Dumont ne voulut point traiter- directement
avec d'Urban, En allant chez lui , il pouvbit
te rencontrer ; ta joie t'auroit trahi , et ton
tyran en eût profité pour mettre à ta rançon
un prix au-dessus de nos forces. Dumont con-»
nôissoit bien le caractère de ces sortes de gens -,
il aima mieux s'adresser à un courtier j po'ur le
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charger de la négociation. Elle dura plusieurs,
jours. L'avarice de d'Qrban multiplioit les dif¬
ficultés. Conçois-tu , pendant ce. tems , l'état,
de tes amis?. T'avoir , pour-ainsi-dire , sous les
yeux, ce.toucher presque, et pour ton propre,
intérêt, n'oser ni te parler ni te voir3 c'étoit
un véritable, supplice , que l'espoir, de te serrer
bientôt dans nos bras n'acloucissoi: qu'à peine..
Cependant la santé d'Amélie étoit foible ; les,
chagrins et les fatigues d'un voyage long et 1
pénible l'avoient insensiblement altérée.. Elle s'ima¬
gina que quelques promenades, à. terre lui
seraient salutaires 3 niais je suis persuadé que le
désir de te rencontrer ©u de t'appercevoir peut-
être, étoit son véritable motif. Son père n'eût,
pas de peine à y consentir , il me chargea de
l'y accompagner chaque fois 3 et régulièrement
nous passions tous Les. jours trois ou quatre,
heures à terre. Dès notre, première promenade,
je remarquai un jeune homme qui nous, consi¬
dérait avec attention •, j'y pris peu. garde 3
chaque jour nous le rencontrions , pour-ainsi-
dirc , sur nos pas. J'écois si loin de soupçonner le
sujet de cette affectation , que je l'attribuai au
seul hazard , ou à la simple curiosité que des
étrangers font naître. J'aurois dû le dire à,
Dumont 3 plus au fait que moi des moeurs des.
Blancs, il eût deviné sans doute ce qui échap-v
$oi£ à ma penétr aci on»
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Un soîr que nous étions tous rentrés à bord ,

Du mont reçut , par un canot' venu de terre

exprès, un billet de son courtier , qui le pré-*
venoit qu'enfin le marché venoit d'être conclu,
et que le lendemain , si nous voulions nous
rendre à terre vers le soir, il nous remettroin
l'esclave.

Ah ciel ! m'écriai-je en interrompant Ototi-
rou -, Honorine 1 qu'avez-vous" fait ? Quoi! je
touchois au bonheur de si près , et c'est la
main même de l'amitié qui m'a perdu !' Ah !
ton récit , reprit Gtourou , m'a dévoilé cette

énigme que je n'avois pu concevoir. Mais écoute,
et prépare ton courage ; voici l'instant de rap¬
peler toutes tes forces , pour supporter le coup
dont- je vais t'accabler. Quel jour, ô mon ami ,

cent fois plus affeeux que celui de ton départ
de l'Afrique ! Il s'annonça de même par l'au¬
rore la plus brillante. Toucher à l'instant de
recueillir le fruit de tant de peines et de dou¬
leurs ; retrouver l'objet de tous nos vœux ,

après avoir bravé les fatigues , les dangers, la
mort même , pour le venir chercher au bout
de l'univers -, t'arracher , non plus à des fers
consacrés par le- droit de la guerre , mais à
l'indigne chaîne d'un lâche et barbare ravis¬
seur } telles étoient les réflexions enchanteresses
qui faisoient entrer le plaisir dans notre amç
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avec la rapidité d'an torrent. Hélas ! l'homme
est souvent près de l'adversité , lorsque le bon¬
heur plane sur sa tête.

Tu sais la nouvelle funeste qui nous attendoic
chez le courtier. Je vis les ombres du trépas enve¬

lopper Amélie j pourquoi ne trancha-t-il pas
ses jours ? son malheur eût été moins grand.
Mais je te vois frémir! Achèverai - je ? Il
le faut.... Dumont sort, pour aller chez le juge ,

je crois, solliciter ta liberté. Amélie reprend
ses sens j je profite de ce premier moment.
Sa mère n'avoir pu nous suivre ; une incommodité
l'avoir retenue. Je sentois combien sa malheureuse
fille avoir besoin d'une consolatrice si chère..
Je la prends dans mes bras. La nuit étoit venue.

Déjà j'étoic sur le rivage -, soudain Ton. nous
attaque 5 c'éroit le même jeune homme dont,
je t'ai parlé. Je le saisis , je le terrasse ; on
nous enveloppe.... on m'arrache Amélie.... une
indigne prison...

Arrêre , Otourou , arrête ! Ah !> je sais tour.
O vengeance ] ô fureur j, Je le connois, le
monstre, il périra. C'étoit elle 1 Elle m'apperçut
sans doute : elle n'ama pu lui cacher son amour..
Voilà la cause de i'omrage que le lâche m'a
fait souffrir ! Oh ! ma chère Amélie ! Quoi ! je
l'eus, pour-ainsi-dire,v sous mes yeux , j'habitai
le même toit qu'elle , et mon insensible cœur
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ne m'en a'" pas prévenu ! Je n'ai pas plongé ma
main dans le sang de mon méprisable rival I
O mon Dieu! prends pitié de l'état où je suis!
tu vois les tourrriens qui. dévorent mon cœur.

D'où peux - tu savoir , me dit Otourou avec
éconiiement.... ? Oui, lui répondis - je, je le
connois ; c'est Théodore, c'est l'indigne frère
de la vertueuse Honorine. Saches que cet argent
dont je t'ai parlé , et que Bruno n'a pu me
remettre, a servi à t'ouvrir les portes de ta prison.
Je t'avois épargné ce détail} il me sembioit
étranger à nos aventures j tes derniers mots
viennent de m'éclairer. Oui, c'est Bruno, s'écria
Otourou , voilà le nom de l'homme généreux
qui m'a sauvé. Hélas 1 repris je , le ciel i'ins-
pira sans doute ; cet argent étoit à moi'-, il
en a fait l'emploi le plus cher à mon cœur,
puisqu'il racheta tes jours. Mais ce que tu ignores,
c'est que cet argent fut remis à Théodore, qui
seul te poursuivoit. C'en est assez pour connoitre
le ravisseur d'Amélie; c'est cette femme sans
doute dont je t'ai parlé,, que le traître vint
cacher dans l'habitation de son père , ou je
me trouvois sous les auspices d'Honorine. Si
elle a pu survivre au désespoir , elie y est en¬
core ; courons la délivrer, ou mourir ; cette
habitation n'est qu'à quatre pas d'ici... Que
dis tureprit Otourou ayee vivacité. Oui, lui
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répondis - je , elle borde ces montagnes ; c'est
l'unique'qui soit dans ces cantons reculés. Tu
lie te trompes pas, me dit-il en soupirant,
c'est là même j mais elle n'y est plus. Hélas l
pardonne, lui dis-je; la fureur... l'égarement...
ma tête se perd. Je m'en souviens -, l'écuyer,
en me pressant de fuir, me l'a dit. Funeste
souvenir, qui me l'a fait perdre une seconde
fois ! O Dieu 1 que vais-je devenir ? je ne puis
vivre sans la revoir. Où est-elle ? où la cher¬
cher ? Du courage , mon ami, me dit-il j elle
lie peut être loin j nous ne sommes qu'à la
troisième nuit depuis sa fuite. A force de soins,
de recherches, je suis parvenu à m'éclaircir sur
son sort j pourquoi serions-nous moins heureux
en la cherchant encore? Ah! lui dis-je, tu
pou vois être soutenu par la patience -, tu n'é •

prouvois pas tous lès tourmens de l'amour. —

il est vrai j et j'avois la persévérance de l'amitié ?
Qui t'empêche d'espérer, puisque je vis encore?
i\ ces mots, mon cœur gonflé par le désespoir,
s'épancha avec violence. Jamais je n'ai tant
s.oufl:ert. Des flors de larmes coulèrent de mes

yeuxj je me jetai dans les bras d'Otourou. Ah !
s^uve-moi, sauve-moi, lui dis-je ; je sens q ;e

je me meurs. Ces larmes, qui me faisoient tant de
mal, loin de l'alarmer, le tranquillisèrent sur
snon sort j il sut les entretenir par les plus'tendres

discours y
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discours ; ec pour distraire mon attention de
l'avenir cruel que je présageois, iKreprit son récit.

je manquai à la reconnoiàsance sans doute,
en m'éloignant de Bruno sans le voir, mais
l'amitié m'appellôit ailleurs. Je volai d'abord
chez le courtier. Mon récit l'étonna ; il igno-
roit tout. Il m'apprit seulement que Dumont
avoir mis à la voile peu de jours après; c'écoit
le même jour que nous nous étions présentés
chez lui pour te recevoir. Je le savois déjà. 11
me parut ignorer totalement l'enleveipent d'Amé¬
lie; je ne jugeai pas à propos de l'en instruire,
et je le quittai.

Cependant, je te l'avoue, malgré la douleu'.
que j'épiouvois de t'avoir perdu pour toujours,
ec l'inquiétude que me faisoit ressentir le dé¬
plorable sort d'Amélie , malgré les ennuis d'une
longue prison , et l'abandon universel où je nie
trouvois plongé , Dumont occupoit seul ma
pensée S'il n'eût pas été mon père, mon ami,
mon protecteur, quelles noires pensées son pro¬
cédé ne m'auroit-il pas fait naître ? pourquoi
fuir si promptement des lieux où sa fille écoit
au pouvoir d'un scélérat ? des lieux où il sa¬
voir Otourou dans les fers ; les abandonner
tous deux; partir enfin sans me voir, sans pa-
roître touché de la mort que j'allois sénement
subir pour avoir défendu sa £Uei. Voilà cç que

Tomé IL K.
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je 11e concevois pas. L'ignbrôit-il ? Cela 'n'étok
pas possible. Dès la même nuit où je m'étois
vu arrêter, je lui avois écrit, et l'avois instruit
de tout. Mon coeur saignoit, en léflécliissant à
cet incroyable abandon. Cependant, Dieu m'en
est témoin, jamais il ne m'est venu dans la
pensée de l'accuser d'ingratitude. Il falloit que
quelque nouveau malheur l'eût empêché de
remplir les devoirs les plus sacrés, et de se
livrer c -son inclination. Quel étoit ce nouveau

malheur ? Je m'y perdois •, mais ce malheur ,

tout imaginaire qu'il étoit, tourmentoit mon
ame. Quand je vis , en sortant de prison, que

j'avois entièrement perdu les traces de Dumonr,
je-ne songeai plus qu'à retrouver sa iilie, à
la Voir , à la délivrer ou à périr. Un peu d'argent,

:reste sacré des- bienfaits de Bruno , a soutenu
ma sobriété jusquà te jour dans toutes mes re¬
cherches. ïl n'est" point d'habitation , point de
■retraite , pbint de lieux si.cachés dans-, cette îsie^
"où je n'aie porté mes regards, mais vainement.
•Quatre mois se sont passés 5 ennii. jali.oiâ - Tér'
noncer à mes plus chères espérances-, quand le
~citl tout - à - .coup "est venu les uananer dan»
mon cœur.

. •

Il y a à peu-près-quinze-jours que, vers les
-cinq -heures du soir , je" me troii'vois, appuyé
-contre ià'portede la maisonàni j'c.iogeois, ex.
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revoir trihcmchr à I'inuriliré cic mes démarches.
Un grand Nègre m'aborde. Camarade, me'dit-il,
n'as - tu r ien à faire t - --- Pourquoi? —- C'est
que je te demanderois un service. — Si je puis
t'èrre utile, toute affaire cesse-, parle. — Tu
vois cetre lettre, l'adresse, est dessus 5 il faut
qu'elle soit remise; sûrement j on me rctiendi oit
long-tems pour la réponse , et j'ai affaire ailleurs j

portes-la donc -, tu prendras la réponse: dans
deux heures, je passerai par ici, et tu me la
remettras. - - Donne ; j'y vais. — Je te remercie ;
tu ne conçois pas le plaisir que tu me fais.
Tiens, voilà une piastre pour ta peine. — Pour
ma peine 1 dis-tu-, je ne la vends pas, je la
donne. — Mais enfin . . . . —- Mais enfin le
sentiment qui me porte à t'obiiger m'a • t - il
coûté quelque chose., pour te le vendre j garde
ton argent. Je le quittai , ; et portai la lettre j
elle c'-oit adressée à une femme.

J frappé à la porte d'une maison d'assez bellç
a^arence Un homme m'ouvre , je lui présente
ma lejtre. — Montez ; madame est là - haut ,
me dit-ih' Il donné un coup de sifflet , et je
trouvé stjr l'escalier une vieille femme blanche,
qui me dit d'un ton aigre : Qu'est ce que c'est ?
file prend la lettre, h regarde, reconnoît l'é\ '
çnture , et me dit d'gtrefldre la réponse. Elle
passe dans une salle voisine de celle où j'at-
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wncîois. Sans défiance , ou par oubli, elle en
laissa la porte ouverte. Je l'entendis s'adresser
à une personne que je ne voyois pas, mais
que je jugeai , au son de la voix, être une
femme. Elle lui fît la lecture de' la lettre.
C'est un amant, lui dit - elle en uite, qui
vous presse •, serez - vous donc toujours in¬
flexible à son égard ? Ah ! qu'il me rende à
mon père, répondit l'inconnue, et je lui par¬
donne tout. Je crus rêver. Oh i Dieu 1 c'est

elle, je viens de l'entendre, me dis-je tout
bas. Quelques mors qu'e-le ajouta , et qui m'é¬
chappèrent dans le trouble où je me trouvois,
achevèrent de1 me la faire reconrioître. C'éroit
Amélie. Il faut posséder tout le pouvoir que
j'ai sur mes facultés pour n'avoir pas éclaté dans
un semblable moment. D'un côté, quelle joie i
quelle surprise ! quel bienfait du ciel 1 De l'autre,
quel danger peut-être et pour elle et peur moi,
si je me dccouvrois ! J'enchaînai ma prudence
prête a m'abandonner , et, malgré elle, je
la retins captive à mes côtés ;. mais jamais
combat ne me coûta plus d'efforts. Je p;«sai
plus d'une heure dans cette situation ,: et j'eus
encore la force de recevoir la réponse des mains
de la vieille , sans lui laisser appercevoir le
moindre trouble (s )• Je sortis. Cette maison
me devenoiu trop précieuse pour ne la pas graver
'-'ans ma mémoire.
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Ma joie fut d'abord extrême de connoître
le lieu qu'habitoit Amélie. Bientôt elle devint
un tourment de plus pour moi, quand je sentis
la foiblesse de mes ressources. Que faire ? com¬

ment l'enlever ? étoit-cc assez de moi seul pour
l'entreprendre ? A qui m'adresser ? Inconnu ,

sa 11s appui, sans argentcomment même par¬
venir jusqu'à elle ? Où la conduire ? où la
cacher ? Oh ! ciel ! m'écriai-je , devois-tù me
la rendre , pour me faire sentir plus durement '
l'idée de la perdre? Eh bien 3 fortune barbare,
puisque tu ne m'as laissé que cet espoir , je
m'attacherai sur le seuil de sa porte , et j'y
mourrai du moins , puisque mon amitié lui
devient inutile.

Je ne quittai cette maison de vue , ni jour
ni nuit, depuis le premier instant où j'y étois
entré. J'ignorois moi-même où me conduiroit
ce soin ^ j'espérois qu'elle m'appercevroit peut-
être ; que je la verrois moi-même } que sais-je?
qu'elle auroit peut-être des moyens que j'igno¬
rois , et dont ma présence lui rendroit l'usage
plus facile.

Tel fut ce qui m'arriva, mon ami! jusqu'au
moment où Théodore la conduisit dans l'ha¬
bitation éloignée où tu étois toi-même. Je la
vis partir ; il étoit nuit , et cependant je la
reconnus. Je suivis les voitures , malgré la

K 5
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diligence qu'elles firent ( 6" ) , et j'arrivai presque
en même tems qu'elles à l'habitation. Il m'étoic
aisé de me cacher le j.our aux environs. Je
senrois bien que par ce voyage les dangers.
d'Amélie s'ézoienz accrus ; mais du moins il
ranimoit mes espérances. Le voisinage des mon¬
tagnes m'ofFroit un asile pour elle j la cam¬
pagne même me favoriaoir, Que je parvinsse
à l'instruire que j'érois là , c'en écoit assez j
elle pouvoir trouver des occasions, favorables j
je les épierois toutes j et j 'étois bien résolu d'être
à. elle au moindre signai,. Quant au parti qu'il
faudrpit prendre ensuite , j'y réfléchiras quand
je la verrois en sûreté.. Quel jeu bizarre du
destin! Le même lieu rassembloit, sans qu'elles
s'en doutassent , les trois- personnes qui ,, sur la
terre ^voient' le plus grand intérêt à se re¬

joindre ! Eh ! que n'eusse * je pas osé si je
t'av^s su si près de moi ! Pendant la première
nuit, tout me parut paisible dans la maison ^
çt quelques soins quç je me donnasse, j e ne
pus parvenir à découvrir la chambre qu'habitoit
Amélie.. La nuit suivante , j'apperçus,. vers,
minuit une fenêtre encore illuminée. Rare--
ment j'affronte le. danger, sans en avoir aui
paravant pesé la nécessité -, ici je vis qu'il falloij;-
çonher quelque chose au hazard , si je voulois.
epHi^ réussir à U servir. Jç m'approche. 4qi?,ç
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sansbruit de la maison, au-dessous d'une fe¬
nêtre éclairée, qui étoit au premier étage. Mou
parti étoit pris. En faisant le moins de bruit
possible , je saute sur l'appui d'une fenêtre du
îez-de-chaussée y à [ aide des barreaux de fer
qui la défendent, je parviens jusqu'au cintre ;

delà, par un élan plûs heureux que sage,
j'appuye le. pied sur le cordon extérieur qui
distingue les étages entre eux , et j'atteins enfin la
fenêtre que je cherchons. Le premier objet qui.
s'offrit à mes regards, fut Amélie assise , abattue ,

anéantie, la tête penchée sur une table et dans
l'abandon du désespoir. Un jeune homme ,
debout devant elle , une bougie à la main
( je le reconnus pour celui que j'avais terrassé ) ,

lui parloit ^ il étoit prêt à sortir de la chambre..
Demain , songez - y .... . c'est mon dernier
mot, lui dit - il en ouvrant sa porte. Plutôt:
mourir , répondit Amélie. J'entendis, la porte
se fermer à doifble tour. A peine fut - il hors
de la chambre, qu'elle se leva, courut a cette-
même porte , et tira les verroux qui étoie.nt en;
dedans. Je jugeai qu'alors elle étoit seul , et je
ne balançai plus, au risque de; l'effrayer.. Ap¬
prochant ma tête des glaces, de. l.a fenêtre , je.
dis à voix basse , en langage.: nègre ;. Ne vous
souvient-il plus d'Otourou l: Elle fit un mou¬
vement de -tç.rre.ur e.t de surprise, A-t-on peur
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de ses amis? continuai-je. C'est moi*, ne crai¬
gnez rien , avancez à la fenêtre. Tremblante,
elle se lève , s'approche, l'ouvre doucement ,

me voit, me reconnoît. C'est toi ! me dit-elle *,
où suis - je ? c'est un songe ! j'ai cru O
Dieu 1 ne persécutez pas une femme timide !
Enhardi par le succès, je pénètre jusques dans
la chambre. Rassurez-vous , lui dis - je en la
prenant entre mes bras. C'est moi *, oui , c'est
Otourou *, ne perdons pas un tems précieux :
vous voyez le danger, me voilà prêt, voulez-
vous fuir ? Ab ! ciel ! se peut-il ? dit-elle •, quel
bonheur ! c'est toi, oui , c'esc bien toi. Mais
fuir !... je ne puis *, vois. . . les monstres !
Elle ne put en dire davantage. Elle me montra
l'une de ses jambes, qui étoit extrêmement
enflée. O mon libérateur ,• reprit-elle , peux-tu
m'artendre ? me le promets tu ? — Je vous
le jure. — Eh bien , il part après demain ;
dans deux nuits reviens, je serai prête ... moins
souffrante , moins observée. . . - Eh, si jus¬
ques-là — Ne crains rien -, le lâche redoute
mon courage *, il m'aime, et j'ai l'art de le
faire trembler. Mais fuis... si l'on t'apperce-
voit... —- Je pars, soyez tranquille, je vous
aurai toujours sous les yeux *, la nuit prochaine
et celle d'après, je serai toujours là. Depuis
quinze jours je ne vous ai pas quittée d'une
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minute. Mais adieu ; soufflez votre lumière, on

pourroit me voir. Elle me serra la main , et

éteignit sa lumière. Plus heureux que pru¬
dent , je redescendis avec plus de peine qu'en
montant, mais ayee autant de bonheur.

Elle ne s'étoit pas trompée -, le surlendemain ,

à la pointe du jour , son indigne ravisseur
partit; je le vis monter en voiture, et je suis
certain qu'il ' étoit seul avec un de ses gens.
Amélie étoit donc encore dans la maison; je
n'en peuveis douter. J'attendis le soir avec

impatience ; c'étoit celui qu'elle m'avoit désigné.
Cependant, je te l'avouerai , la fatigue m'ac-
cabloit ; depuis quinze jours, je n'avois pas
accordé une seule nuit au sommeil. Un peu

plus tranquille ce jour-là, je m'enfonçai dans
la forêt, et là je m'abandonnai aux douceurs
du r.epos. Quand je me réveillai, le jour étoit
déjà fort avancé, et le soleil baissoit vers l'ho-
rison. Je me'levai avec empressement, et je
courus reprendre mon poste d'observation.
Tout me parut tranquille aux environs de la
maison. La nuit vint ; dix heures sonnèrent.
Les différentes lumières de l'intérieur 's'étoient

éteintes successivement , et alors il 11e restoit
plus que l'appartement d'Amélie qui fut éclairé.
Les fenêtres croient ouvertes. Au bout de quel¬
ques minutes, j'apperçus une personne dont je
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ne pus distinguer la figure, mais que je croyais,
être Amélie , qui s'approcha de l'appui de la
fenêtre , y attacha une échelle de corde , qu'elle
lança ensuite en dehors. Ne doutant plus que ce
ne fur elle-, je m'avançai jusqu'au pied de la
maison j je touchai, j'examinai l'échelle, elle
me parut solide. Tout ctoit dans un profond
silence, et le calme qui régnoit dans la maison,
me prouvoit qu'on étoit loin de soupçonner nos
projets. Au bout de quelques minutes, je jugeai,
à un mouvement que je vis faire à l'échelle,,
que l'on s'apprêtoit à descendre. Je me dispose
à recevoir Amélie dans mes bras. En effet,
quelqu'un sort de la fenêtre, çmbrasse l'cchelle ,

descend avec précaution. J'examine ; oh ! ciel !
ce n'est point unç femme, ce n'est point
Amélie ! Ma présence d'esprit me manqua pres¬
que 5 je me crus mort. Me glisser le lo.ng du
•mur , m'étendre par terre ,-v vçilà l'unique
ressource que me fournit mon imagination.
L'obscurité me servoit. Cette personne sortoit
de la lumière ; elle ne m'apperçut point *, elle
acheva tranquillement de descendre, laissa l'é¬
chelle, ♦ me toucha presque, en passant , ec
s'éloigna.

Quand mon effroi fut assez dissipé pour me

permettre quelque réflexion : Qu'est - ce que
cela signifie \ me dis-je , uurcit - elle mis qucl^
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qu'un dans sa confidence ? l'a-t-elle envoyé pour
s'assurer si je suis aux environs î Attendons ; il
reviendra peut-être. Quelle imprudence ! quel
tems précieux nous perdons ! il y avoit toujouis
de la lumière dans la chambre. Il faut avoir
passé une nuit semblable , pour savoir tout ce
que je souffris. L'attente , l'impatience , l'incer¬
titude , le danger réel de ma situation , enfin
l'ombre même de la nuit , qui rend terri¬
bles

, en pareil cas , le plus f'oible objet et la
son le plus léger j tels furent les tourmens qu'il
me fallut endurer. Onze heures , minuit, une

heure , deux heures sonnèrent : nul bruit nul
mouvement. Enfin je n'y tins plus. Puisque
j'ai tant fait clis-je , achevons de nous perdre i

ou sortons d'inquiétude. Je saisis l'échelle , je
monte jusqu'à la fenêtre ; j'écoute , je n'en¬
tends personne. La lumière, placée sous la che¬
minée , étoit prête à finir. Après quelques se¬
condes d'incertitude , je me décide, je franchis
la fenêtre, j'entre. A .tout autre qu'à moi l'as¬
pect seul de la chambrp aurojt annoncé l'évasion
d'Amélie } lys yerreux ;de la; porte étoient fermés
en dedans, le lit étoir ouvert et défait, commet
si quelqu'un y ., eût passé une partie de la nuit-
Quelques habillements de femme étoient négli¬
gemment jetés .sur-, les meubles. Les souliers
e.oicng restés au bord de ia fenêtre , connu .
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s'ils avoient dû la gêner en descendant l'échelle.
Enfin, pour achever de me convaincre , un
billet de sa part , ouvert et placé sur une
table , portoic ces mots : « Tes indignes pro¬
cédés et ton abominable caractère me forcent a

te fuir, monstre ! puisse le ciel te punir des
maux et des chagrins que ton insolence aura
causés à mon malheureux père ! Voilà l'uni¬
que veeu et le dernier adieu de l'infortunée
Amélie

Tout ce que je voyois me paroissoit un songe.
Qui n'eût' cru qu'en effet elle s'étoit sauvée
pT la fenêtre ? J'étois cependant sûr du con¬
traire ■, j'avois vu placer Téchelle ; la personne
qui étoit descendue n'étoit pas elle ; il n'écoit
pas douteux qu'elle étoit partie ; mais com¬
ment ? mais par où ? et sur-tout comment,
hic sachant si près , m'avoit-elle , sans m'en
prévenir, laissé dans un si grand danger ?

Un mouvement que je crus entendre dans
la maison m'alarma. Je ne songeai plus qu'à
fuir. Je tenois alors, son billet , et le relisois.
Distrait par ce bruit qui m'avoit troublé , je
mis, sans y prendre garde , le billet dans ma
poche , je regagnai l'échelle, et en un clin
d'œil je fus en^bas ;• ensuite je m'éloignai.
Bientôt après , le jour parut, et je regagnai la
forêt.

Ce
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Ce fut alors que je m'apperçus que j'avois
emporté le billet par mégarde. Cette distraction,
dis-je , ne peut causer d'inconvénient. Je ne
m'en affectai point. J'ai encore ce billet. Ne
sachant vraiment à quel parti m'arrêter , je
passai tout le jour , sans que ma raison pût me
fournir, ni consolation , ni moyens de sortir
de mon embarras. Le soir , je retournai machi¬
nalement près de l'habitation , quoique je susse

que mon assiduité devenoit alors inutile. Ce
quim'étonna le plus, c'est que l'échelle de corde
n'avoit point été ôtée. Au reste , quand j'aurois
pu douter qu'Amélie fût partie , j'en eus bientôt
encore une nouvelle certitude. A une heure
et demie environ après minuit , j'entends le
bruit de plusieurs fouets , et d'une voiture qui
entra dans la cour. Je reconnus le jeune homme.
Toute la maison fut sur pied. Son premier soin
fut de monter à l'appartement d'Amélie. J'avois
repris ma place de la veille , d'où je pouvois
facilement tout entendre. Bientôt fen tendis le
bruit des haches qui brisoient la porte ; elle
tomba sous leurs coups. Le jeune homme entra.
Je l'entendis s'écrier douloureusement : Elle

n'y est plus ! oh ! ciel 1 elle est partie 1 — Ah i
monseigneur ! lui répondit une voix d'homme,
il faut que ce soit depuis une heure tout au
plus, car hier au soir encore je lui ai servi à

Tome //, Z.
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souper , et je n'ai quitté cette chambre qu'à
minuit. Quel mensonge î dis-je à moi-même.
--- O fureur , reprit le jeune homme \ ce sera
ce misérable Nègre... Qu'on le cherche... qu'il
périsse ; qu'il meure. Maintenant je devine par
ce que ai m'as appris , mon cher Itanoko, que
c'étoit de toi qu'il vouloir parler j mais je crus
alors que la menace ne regardoic que moi seul
que sans doute l'on m'avoit appçrçu. line falloir
qu'un moment pour me perdre j je me mis à
fuir avec la rapidité d'un cerf ; je gagnai la
inontagne sans m'arrêter , et je parvins enfin
dans cet antre où nous sommes , et où sans
doute j'aurois fini nies jours, si le ciel ne t'eût
rendu dans mes bras, pour me rendre à cette
Vie qui m'étoit devenue insupportable.

Mon cher Otourou, lui dis- je , nous la re¬
trouverons sans doute ; elle ne peut être loin.
Elle te sait dans cette isle : je connois son
cceur, elle n'en partira pas sans t'avoir vu ;
Volons la chercher. Puisque ce jour heureux
t'a rendu à ma tendresse , il ne peut être que
le présage d'une entière félicité. Retournons vers
Honorine j qu'elle sache tout : puissante dans ces
climats , elle pourra bientôt se procurer des
nouvelles d'Amélie ; elle lui doit des secours j
sans les .crimes de son frère... Je te jure de te

suivre, interrompit Otourou, en quelque lieu
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que ttî puisses aller : mais as-tu donc oublié
les dangers qui t'attendent à la ville ? est-il
sage de les braver ? Ta présence * lui dis-je ,

Jes a tous dissipés. Je ne connoîs pas bien les
lois de ces Blancs j niais si je me souviens bien
du discours d'Honorine , deux témoins suffiroient

pour confondre l'imposture de d'Urban. Nous
n'avions que Duménil ; maintenant ta présence
complète ma défense. Tu fus témoin que Dur
mont m'acheta de d'Urban. Eh bien, reprit
Orourou , marchons , et que l'indigne Théodore
frémisse ; un jour l'offrira peut-être à ma ven¬

geance. A la bonne heure , fui dis-je \ mais
avant de penser à punir , servons l'amour et
l'amitié.

Qui ne croiroit qu'après tant de secousses,
je ne fusse à la veille de jouir d'un avenir
plus doux î Dans le premier instant , le récit
d'Otourou m'avoir fortement affecté. Ma passion
pour Amélie , qui n'étoit pas éteinte , mais que
le tems , l'éloignem çnt , unè suite infinie de
chagrins avoien t endormie dans le fond de mon
cœur, venoit de se réveiller avec line nouvelle
violence. La mort d'un père , les maux d'une
amante et , faut-il le dire ? les première^
pointes de la jalousie , ce supplice inévitable
auxames délicates et sensibles, m'avoient frappé
tout à la fois. Cependant, en comparant cette

L 2.
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situation avec celle où j'ccois vingt-quatre heures
auparavant, quelle différence I J'avois retrouvé
un autre moi-même. J'ignorois le sort d'A¬
mélie , il est vrai j mais du moins des mers

immenses ne nous séparoient plus j elle n'étoic
plus au pouvoir d'un odieux rival j elle habi-
toit la même terre que moi , et il ne falloir
qu'un moment pour l'offrir peut-être à mes
regards. J'avois enfin acquis de nouvelles ar¬
mes pour me défendre des calomnies de d'Ur-
ban \ et pour cesser de le craindre , il ne ma

manquoit plus que la présence de Dumont ,

qui sans doute, après tant de peines, ne renon-
.ceroit pas au plaisir de me retrouver. Pendant
qu'Otourou terminoit son récit , la vérité de
ces réflexions m'avoit frappé j elle m'avoit un

peu calmé , et j'avois senti qu'injuste comme
tout le reste des hommes, je me plaignois de la
fortune lorsqu'elle commençoit à me sourire.

Si je ne savois pas que mes lecteurs seront
tous des Européens, je me hasarderois , avant
d'aller plus loin à faireici lacomparaisondes ver¬
tus des Blancs avec les vertus des Nègres j mais ce

rapprochement, qu'il ne m'est pas permis de faire,
n'échappera point à l'homme juste ^ il verra

qu'avec un égal amour pour la justice , dans
le nombre des êtres vertueux qui jusqu'ici ont
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paru sut la scène , les Noirs ont toujours fait
plus que l'on atcendoit , et les Blancs moins
qu'ils 11e sembloient promettre ; cependant ces
Blancs ont fait tout ce que l'on pouvoit rai¬
sonnablement attendre de leur vertu. D*où vient
donc cette différence; le voici, et je n'ai peur-
ctre écrit ma vie, que pour rappeler cette vé¬
rité chagrinante , j'en conviens , mais utile,
et qu'on ne peut répéter trop souvent -3 c'est
qu'avec une égale pureté de cœur , avec une

égale droiture d'intention , l'homme civil suit
moins le penchant naturel que l'homme sauvage.
Celui-ci est moins détourné de ce pcnchtmt ,

qui est celui de la vertu -, il s'y tient d'une
manière plus ferme et plus sûre ; tandis que
celui-là sera continuellement forcé d'en sortir

par cette foule de puériles convenances , de mi¬
nutieux usages , de devoirs inconséquens ,

bizarres et ridicules , qui naissent chaque jour
de la constitution des grandes sociétés, et qui
Je contrarieront sans cesse dans le bien qu'il
voudroit faire. Eh ! que sera-ce , s'il faut encore
qu'il ait à combattre les passions et les vices ,

infiniment plus actifs et plus multipliés dans les Na¬
tions civilisées , que parmi des hommes qui
n'ont presque pas de besoins, ni aucune ambition?
Il arrivera peut-être que l'homme de bien aura
chéri toute sa vie la vertu sans avoir réussi

L *
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à en- exercer un seul acte. Qu'en conclure ? qu'il
faut renoncer à la vertu ? Non , sans doute ,

mais bien à cette multitude de préjugés , enfans
de la politesse, et qui ne font qu'éteindre dans
l'homme son énergie et ses vertus naturelles.
Vous, sont-ils si chers , ces préjugés ? Conser¬
vez-les dans vos cercles, dans vos repas , dans
vos spectacles 5 mais dès qu'il s'agira de faire le
bien , chassez-les sans rougir : faire le bien ,

voilà la première occupation de l'homme. Dai¬
gnez m'en croire, il vaut mieux avoir l'usage de.
la vertu , que l'usage du monde. Aimables
Blancs , cette réflexion vous fera rire ; par¬
donnez- la à un Nègre qui vous croit bons , et
qui vous aime assez pour se persuader que vous
pourriez être meilleurs.

Aussi-tôt que le jour fut assez fort pour nous
éclairer , nous quittâmes notre grotte, et nous
descendîmes les montagnes , pour reprendre le
chemin de la ville. J'avois presque la certitude
d'y retrouver- Amélie, et l'amour me donnoit
des ailes. Mon premier dessein avoit éré de me

présenter d'abord à Honorine } mais Otouroi^
me fit considérer que quelque forte que fût
l'amitié dont elle m'honoroit , cependant l'in¬
térêt d'un frère , qu'elle méptisoit * il est vrai ,

mais qui toujours étoit son frère, la rendroit
frqide pour la recherche d'Amélie , qui pourroi1
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dévoiler une infamie , qne par honneur elle
de voit érouffcr. Nous résolûmes donc de voir

Je père Bruno le premier , pour le prier de
cous aider de ses conseils.

Combien la présence d'un ami répand de
charmes sur tout ce qui nous entoure ! Isolé ,

séparé de tout ce qui m'étoit cher, ne voyant
dans le monde entier qu'un désert où je ne

tenois plus à personne , regrettant le passé,
alarmé du présent, incertain sur l'avenir ; tel
éroit mon état deux jours avant la rencontre
d'Otourou. Quelle différence de cet état à celui
qui le suivit ! Il me restoit encore de l'inquiér
tude , mais j'avois plus d'espoir ; les doux épan*-
chemens de l'amitié remplaçoient les tristes et
solitaires réflexions. Voilà le changement heu¬
reux que j'éprouvois. Chaquç pas que je fai¬
sons m'en faisoit souvenir , et l'objet le plus
indifférent que nous rencontrions sur le chemin
me faisoit sentir la douceur inexprimable dont
la présence d'un ami a voit rempli tous mes
sens. Hélas ! le plus grand bien pour un infor¬
tuné est de pouvoir épancher ses peines dans
le cccur d'un ami ; ce n'est pas du bonheur
que naquit l'amitié.

L'étonnement de Bruno fut extrême en me

revoyant si-tôt. Ah / me dit-il en m'embrassait*
Xpndrement , c'est le çfel qqi vous inspira le.
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désir de revenir sur vos pas. Dans ma joie ,

j'eusse été moi-même vous cherèher , si ma
vieillesse n'eût pas rendu mon courage inutile.
Ah ! deux jours ont apporté bien du change-
gement à votre sort. — Ils m'ont comblé de
bienfaits, lui dis-je en lui présentant Otourou ;
vous le voyez , le reconnoissez-vous ? Ce
digne vieillard, qui me serroit alors entre ses
bras, lève les yeux sur mon ami , le recon-
noît, et rougit. Itanoko ! me dit-il , mon
cher ïtanoko !. vous n'êtes pas généreux ; mais
j'ai mérité cette confusion. Oui , voilà l'homme
qui m'a fait le plus grand plaisir...et le plus
grand chagrin. Mon père , que dis-tu ? te re-
pentirois-tu d'avoir fait mon bonheur ? Quand
tu sauras son nom , tu cesseras d'accuser ta
vertu ; vingt fois je t'en ai parlé j c'est l'ami
de mon cœur , c'est Otourou. — Quoi! c'est
lui ! c'est Otourou ! —- Lui-même j sans toi ,

je n'aurois pas le bonheur d'embrasser avec
lui tes genoux. Vois les larmes de reconnois-
sauce dans les yeux de tes enfans ; repousse ,

tu l'oses , leurs bras qui s'élèvent vers ton
sein , et reproche-toi maintenant une action
dont la nature , l'amitié , l'humanité s'applau¬
dissent à tes pieds. — Oui, mais dont l'équité
murmure j et voilà mon arrêt. Mais que fais-
je ? O mes enfans ! Je ne yeux pas troubler
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par mes remords de si doux momens ; Dieu
l'a voulu sans douce 5 adorons sa sagesse. Il se
jeta dans nos bras •, il confondit ses larmes avec
les nôtres. O douceurs ! ô délices ! ô véritables
délices de l'aine ! Ciel î que n'as-tu permis que
chaque homme pût les goûter une fois dans
sa vie ! l'égoïsme n'eût jamais paru sur la
terre.

Quand Bruno fut un peu plus tranquille, il
nous fit asseoir à ses côtés. Tu ne prévois pas,
me dit-il , ce que je vais t'apprendre. D'Urban
a terminé sa malheureuse vie , et Gernance...
Gernance est dans ces jieux. Ah , Dieu !
m'écriai-je, Gernance ! et je ne l'ai pas encore
embrassé ! Je vole... Arrête , me dit Bruno j
les devoirs de la piété filiale l'occupent en ce
moment. Hier il partit pour aller à l'habitation
de M- de C*** , recueillir les cendres de son

père. Il ne tardera pas sans doute à revenir
dans cette ville. Je vais revp.ir Gernance ,

repris-je dans l'enthousiasme de ma joie \
il m'est donc permis de respirer. Grand
Dieu ! je t'en remercie. Oui , je retrouverai
Amélie... Dumont... 5 tant de bienfaits ne m®

permettent plus d'en douter. Quelle félicité !
C'étoir à moi, repartit Bruno , qu'il étoit réserva
de te l'annoncer le premier. - —Mon ami, me
dit Otourou, les premiers momens de ta pros*-
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périté sont bien dus à Gernance. Personne n'est
fiveç lui peut-être pour adoucir l'amertume qu'il
ressent de la perte d'un père 3 ce devoir te re¬

garde 3 qui nous empêche d'aller le joindre ? —

J'y songeois , lui répondis-je 3 mais , pardonne
à ma foiblesse , l'indigne Théodore sera là ,

et je crains ma fureur. Un mot que j'ajoutai •»
instruisit Bruno des horreurs qu'Otourou m'avoiç
dévoilées. Hélas ! mon ami , me dit alors ie
vieillard , c'est en vain que le méchant, à
l'abri des faveurs de la fortune, brave la jus¬
tice humaine 3 il n'échappe point à ,1a vengeance
de Dieu. Théodore en est la preuve; Théodore
n'est plus. Otourou et moi , nous nous écriâ¬
mes : Que dis-tu ? est-il possible ? Rien de plus
vrai, répondit Bruno 3 écoutez , vous allez tout
apprendre. Cette leçon n'est pas pour vous,
mes enfants 3 vous aimez la vertu , mais elle est
terrible pour les cœurs dépravés. U y avoit à
peine une heure , Itanoko , que je t'avois dit
adieu , quand j'entendis frapper à ma porte,
J'ouvre 3 juge de mon éronnement ; de ma
joie, c'étoit Gernance. Je 11e te peindrai point
la première effusion de ^ nos sentimens , tu les
devines ; trois mois lui avoient suffi pour ter¬
miner routes ses afFaires 3 et l'amour » l'amitié ,

la' nature le rappelant dans ces lieux , il s'étoit
hâté d'obéir à ces sacrés sentimens. Les éiéxpens



Le N e g r e. ïjï
secondant ses désirs , trente jours de traversée
suffirent pour le conduire sur ce rivage : iï
mouilla dans ce port la nuit même que tu

passas toute entière à t'entretenir avec moi. 11
s'étcit rendu sur le champ à la maison de son
père , où le deuil général l'avoit instruit de son-
malheur. Il avoir d'abord mêlé ses larmes a

celles de sa digne mère , et étoit ensuite venu
épancher dans mon sein le tribut de sa dou¬
leur. D'Urban étoit mort en arrivant à l'habi¬

tation , peu d'instans après, sans doute , que tu
l'avois quitté. Un courrier , dépêché sur le champ ,

avoir apporté cette triste nouvelle à son épouse ,

et il n'y avoii que sept ou huit heures qu'elle
l'avoit reçue, lorsque Gernance débarqua.

Quand il m'eut fait ce détail , son premier
soin fut de me parler de toi. Je me hâtai de
lui apprendre tout ce que j'en savois. Je l'ins¬
truisis de tout, des bontés d'Honorine , des
persécutions que tu avois éprouvées, du rare
service que ta générosité venoit encore de rendre
à son père mourant * enfin de ma propre in¬
fidélité qui venoit de combler tes malheurs ,

et de te forcer à chercher un asile chez les

Espagnols. Ce récit fit saigner son cœur. Nous •

nous occupâmes ensuite des moyens de faire
courir après toi ; j'envoyai sur le champ cher¬
cher chez Duménil que tu connois, un Nègre
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qui avoit toute ma confiance. Il vint ; je le
mis au fait en peu de mots ; et quoiqu'il^
certain de la route que tu tenois, il partit pour

essayer de te rejoindre. A peine avois-tu trois
heures d'avance sur lui. Il faut qu'il ait man¬

qué ta trace ; car monté sur un des meilleurs
chevaux des écuries de Gernance , il auroit du
te rencontrer dans peu d'instans. Quand Ger¬
nance fut tranquille à cet égard , il me quitta
pour se rendre chez Honorine , qu'il n'avoir
pas encore vue. A peine y avoit-il une demi-
heure que nous nous étions séparés , que je
reçus un message de ces deux amans , qui
m'invitoit à me rendre auprès d'eux sans délai.
Ce message m'étonna \ je ne balançai point r

je sortis , et je courus les joindre. Je trouvai
Honorine partagée entre la joie de revoir son
amant, et la douleur d'une confidence qu'elle
avoit à me faire. Qui l'eût cru, me dit-elle ,

lorsque je retrouvai Gernance, que le jour où
il seroit rendu à ma tendresse , dût être mar¬

qué par les larmes de la douleur ? il n'est que

trop vrai cependant \ la mort vient de lui
ravir un père , et le même instant m'a privé
d'un frère *, il n'est plus, mon cher Bruno ; et-
il est mort sans effacer les fautes de sa fie :

voilà ce qui redouble nra peine. Je ne me sens
pas le courage d'annoncer sa perte à mon mal-

h?ureu*



Le N E G R 2. 133

heureux père. J'ai compté sur votre amitié
pour remplir ce funeste ministère 3 la religion ,

mon ami, donnera a vos consolations un prix
que les miennes n'auroient pas , et que mes
propres regrets me permettent à peine d'écouter
pour moi-même.

Je voulus bien me charger de cette pénible .

commission 3 et en attendant que je me fisse
annoncer à M. de C*** , elle me ht les détails
de ce fatal événement. Voici , me dit-elle, ce

qui s'est passé. Gernance vient de me dire
qu'Itanoko , dont l'absence avoit lieu de m'in-
quiéter après les derniers mots qu'il m'avoit dits
en me quittant qu'Itanoko vous avoit vu. 11
veus aura sans doute conté le sujet qui a con¬
duit d'Urban à notre habitation , et le péril
dont il l'a délivré. Ses secours sont venus trop
tard 3 d'urban arrive à cheval jusqu'à la porte 3
mon frère, qui l'attendoit, vole avec empres¬
sement à sa rencontre 3 il va pour l'embras¬
ser 3 il le voit pâle * sanglant , se soutenant
à peine. Effrayé , il appelle 3 des domestiques
accourent 3 ils prennent d'Urban dans leurs
bras, on le transporte dans une chambre , et
on le place sur un lit. Au bout d'une minute „

il expira. Mon malheureux , mais trop cou¬

pable frère , furietixde ce que cette mort imprévue
renversoit apparemment ses desseins , en doute

Tome //» M
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encore , l'appelle , l'embrasse , cherche à le
rappeler à la vie. Trop funeste soin ! c'est dans
les bras de son complice que lui-même trouve
le trépas. D'Uibàn avoit des pistolets -à sa
ceinture 3 attaqué sans doute par des assassins , il
les avoit armés. Mon frère imprudemment se

jette sur son corps 5 une des armes part , Théo-
'

dore tombe , il meurt. Quel triste sort ! dis-
je à- Bruno 3 il fut bien coupable envers moi ^
mais je 11e puis m'empêcher de le plaindre.
Riche-, aimable , à la lieur de son. âge , devoit-
il si-tôt voir iinir sa carrière ? —- Eh ! mes en-

fans, reprit Bruno , quelle carrière il avoit com¬
mencée 1 devez-vous la regretter ? Il inéditoic
encore le crime , et déjà l'abîme de l'éternité
Pengloutissoit. C'est ainsi qu'on • se repose trop

aveuglément sur la bonté de Dieu. Que cette
bonté est inconcevable! Vous le voyez 3 elle
a duré cinquante ans pour d'Urban, et Théo¬
dore , au bout de vingt, l'a lassée. — Hélas !
dit Otourou , que de tems et de peines if
en coûte à l'homiiîe po'ur satisfaire une passion •

injuste ! Il voit toujours le bonheur gravé sur
le front de l'avenir 3 mais l'invisible mort vient
se placer entre sa chimère et lui, J'ai vu dans
mes voyages , reprit Bruno , un exemple plus
terrible encore de cette vérité. Un oncle riche ,

mais juste , yoyoit sa paisible vieillesse s'éteindre
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lentement ; le flambeau de sa vie jetpit sa der¬
nière étincelle j il n'avoit plus que peu d'heures
à vivre. Un neveu dépravé dévoroit d'avance
la félicité future que lui promettoit une suc¬
cession immense. Une nuit passée dans la dé¬
bauche venoit d'être les prémices des jours qu'il
se préparait. Il falloir cependant conserver jus¬
qu'au bout l'hypocrisie des bienséances , et par
décence humaine 11e quitter cet oncle , que

Iqrsqu'il seioit dans le cercueil. Il étoit près de
lui } l'église , cette mère attentive et tendre ap-
portoit au fils qu'elle alloit perdre, ses dernières
douceurs. L'huile sainte venoit rassurer les vertus

tremblantes à l'approche du Tout-Puissant. Le
jeune homme promenoir son insensible regard
sur ce squélete à demi-glacé. Tandis que le
prêtre , l'assemblée , le mourant, élevoient leurs
vœux au ciel pour implorer , non sa justice ,

mais sa miséricorde ? le monstre , qui dans
ce moment oême ne pensoit qu'au plaisir de
vivre , sollicitoit la mort de hâter sçs pas :
le signal est donné , ma<s pour qui, grand Dieu !
La mort se retourne , étend sa faulx , le jeune
homme est moissonné , et l'ame du pervers
est déjà au;x pieds du maître suprême. Le juste
dont il comptoir les derniers soupirs , n'est pas
endormi dans la1 tombe.

Nous écoutions Bruno avec cette attention
M 2,
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que l'on donne involontairement à de sem¬
blables conversations, lorsqu'un inconnu , sans
se faire annoncer , ouvre la porte; et entre.
Pardon , monsieur , dit-il à Bruno , de mon
indiscrétion ; mais il faut que je fasse mon de¬
voir. Et sans attendre sa réponse , se tournant
de notre côté : Lequel de vous- deux s'appelle
Itanoko î C'est moi , lui répondis-je.—N'a-
vez-vous pas un camarade avec vous ? — C'est
moi, dit Otourou. — C'est cela même. A peine
avoit-il prononcé ces derniers mots, que vingt
hommes armés paroissent dans la chambre, nous
entourent, nous saisissent , et nous enchaî¬
nent. Le malheureux Bruno , tremblant j éperdu,
s'écric d'une voix entrecoupée : Comment ,

monsieur ! chez moi... dans mon asile... Ne-

puis-je savoir,.. Qu'ont-ils fait ? Je suis fâché,
monsieur , répond le chef sbire , que cette
.scène se passe chez vous.; mais j'exécute les
ordres que j'ai reçus: les voici. Bruno lut rapi¬
dement ; on nous emmenoit déjà ; il se jette
dans nos bras ; ses sanglots l'étouffoient, il
ne pur rien dire. De quoi vous alarmez-vous !
lui dis-je ; je ne vous demande qu'une chose ;
11e nous oubliez pas ; mais soyez tranquille j
voilà votre garant, ( en mettant sa main sur
mon coeur ) ; il n'a rien fait et ne fera jamais
rien qui mérite des fers.
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Nous descendîmes. Il nous fallut supporter
les avides regards de la multitude , et si la
coupe de la honte étoit faite pour l'innocent,
on nous l'eût fait avaler à longs traits. Le
peuple est par-tcut le même j l'infortuné qui
s'offre à ses regards entouré de l'appareil du
crime , est déjà condamné au tribunal de l'opi-
n'on Plus les nations se dégradent , plus cez
us'ge prend de force, parce que plus les mccuis
de l'homme se corrompent, moins il compte
s ir les vercs de son semblable. Mais tout bar-x
b;re que soit cet usage , tout odieux qu'il soit
aux yeux de l'humanité , il n'est pas indigne
du respect du philosophe ; il annonce que les
notions du juste et de l'injuste ne sont pas en¬
tièrement effacées. Il vaut mieux encore que le
peuple accable de mépris l'homme innoc'ent que
l'on vient d'attacher au joug de la loi , que
s'il le voyoit avec indifférence , car alors to_4t
seroit perdu \ ce spectacle seul désigneroit à
l'observateur éclairé des mœurs entièrement cor¬

rompues. Si les vertus de la nation sont pures,
elle plaindra le malheureux -, si elles ont dégé¬
néré , elle le chargera d'outrages ; sont-elles
totalement éteintes ? elle le verra de sang-froid.

Nous arrivâmes à la prison *, on nous sépara :
des portes s'ouvrirent avec bruit , le soleil dis¬
parut pour, nou-s seuls. Nous fûmes plongés

M î
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dans les entrailles de la terre , dans l'épaisse
obscurité de cachots affreux. Les hommes nous

y abandonnèrent j mais l'innocence et Dieu nous

y accompagnèrent.
Dieu fut mon unique consolateur ; je me

reposais sur sa bonté divine, j'osois lui adresser
mes tristes plaintes , et je souffrois moins. Tu
yois la pureté de mon cœur , lui dis-je ; pour¬
quoi me livres-tu à la malice des hommes ? Je
crus entendre une voix qui me répondit :cc In-
« sensé ! de quoi te plains-tu ? pourquoi veux-
53 tu que je compte sur des vertus que je n'aurai

pas éprouvées ? 53 — Dieu tout-puissant ,

m'écriai-je , je te bénis , je me soumets à tes vo¬
lontés. Je sentis alors tout mon courage re¬
naître. ,

Ma seconde pen?ée fut pour Otourou. Hélas !
que de maux déjà ma funeste amitié avoit at¬
tirés sur sa tête! Les douleurs , les fatigues,
les veilles , les fers, voilà jusqu'à présent tout
le fruit qu'il avoit retiré de son fîdele attache¬
ment pour moi : et quel étoit à l'avenir le
sort quj Pattendoit ? Tout me Pannonçoit af¬
freux', si j'en devois juger par l'état où j'étois
plongé moi-même. Cett e idée me déchirait.
J'aurois attendu sans impatience , comme sans
crainte , la fin de cet étonnant mystère , s'il
n'eût regardé que moi:-; mais savoir dans les
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SÔuflTrapçcs un rendre ami , un ami de l'en¬
fance j ne pouvoir ni le consoler , ni l'entendre ,

ni le voir ; c'est un tourment affreux , insup¬
portable ^ c'est un supplice d'autant plus cruel s

que ni la raison ni la bonne conscience ne peuvent
l'adoucir.

Mais d'où partoit le coup qui venoit de nous
accabler ? Quoi! c'étoit au moment où mes deux
cruels ennemis venôient de vivre, quej'éprou-
vois un traitement que. leur haine peut-être
n'auroit pas inventé. Si je portois mes regards
aurour de moi, je ne voycsis que des amis 'j
jamais, depuis mes malheurs , la fortune ne
s'ctoit montrée sous un aspect plus flatteur : la
perfide! c'étoit cri me caressant qu'elle venoit
de m'ccraser ! la foudre auroit été moins prompte.
Qu'avois-je fait ? hélas ! m'écriai-je avec dou¬
leur , en regardant les murs de ma prison t
murs détestés , qui cachez la vertu aux yeux
des hommes , et la retenez captive dans votre
obscurité, loin de l'éclat de la vérité... hélas !
quel est celui qui ne doit pas craindre votre
odieux séjour. , quoiqu-il ne soit fait que pour
le crime , puisque vous renfermez le malheureux
Itanoko ?

Combien l'opinion des hommes est dépen¬
dante et des tems et des lieux ! Quelle bizar¬
rerie , quelle vile puérilité dans leurs distinç-
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tions ! Combien dans cette Europe si fière et â
inconséquente , le grand , né dans le sein des
cours, n'est-il pas l'objet de la vénération pu¬

blique ! A l'abri de son nom , de son rang , le
soupçon n'oseroit pas même l'approcher , et
moi ( comme eux cependant je suis né près
des trônes) , j'éprouve de ces Européens moins
d'égards qu'ils n'en accorderoient au dernier
de leurs semblables (7). Quoi ! l'objet de leur
respect chez eux peut devenir ailleurs celui'deleur
mépris ! Trouveront-ils leur excuse dans notre

simplicité ? Que change-t-ellè à la majesté des
rangs? Si j'ai bien lu leur histoire,qu'étoientautre-
fois ces Gaulois, ces Bretons , ces Germains , si su¬

perbes aujourd'hui ? Moins que nous sans doute,
car ils étoient aussi sauvages et en même tems
plus cruels. Brennus , Ségeste , Arminius , Ca-
ractacus, voilà leurs premiers grands. Leurs suc¬
cesseurs nous méprisent , nous qui rougirions
de ressembler à leurs ancêtres ! Quelle diffé¬
rence j si je m'étois offert à leurs regards en¬
touré de ce faste qui seul les éblouit ! C'est
devant lui qu'ils se prosternent , et non pas
devant l'homme. Mon unique malheur est de
41'avoir que des vertus sans éclat et sans luxe.

Anéanti sous le poids de mille refléxions qui
se pressoient en foule dans mon esprit, je n'avois-
Êjuxxe considéré que légèrement le tombeau ou.
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j'&ois descendu vivant 5 mes yeux enfin osèrent
en fixer la ténébreuse horreur. D'énormes piliers
en soutenoient les voûtes silencieuses et noires.
Là , l'antique grès , façonné par la main de
l'homme , etoit redescendu dans le sein de la
terre, pour être à jamais l'insensible témoin du
désespoir du crime et des soupirs de l'innocence.
La pierre , par le tems dégradée , s'étoit en¬
trouverte , sans permettre au jour de percer son
énorme épaisseur. L'humidité , par les siècles
transformée , tapissoit les parois de salpêtre. De
larges anneaux, dispersés sur les murs , soute¬
noient d'épaisses chaînes dont les vastes replis
attendoient, dans la rouille , que l'iniquité sa¬
crifiât de nouvelles victimes. Des degrés , usés
parle tems, alloient, dans leurs cours tortueux,

gagner une porte de fer qui se cachoit dans
l'élévation du cintre j et pour que l'amc sans
doute ne pût échapper à l'effroi , un triste
flambeau , aux voûtes suspendu , répandoic une
clarté mourante qui rendoit ce lieu encore plus
terrible et plus affreux. Là , régnoit en si¬
lence , non pas la Justice , cette fille d'Astrée ,

qui n'habite plus que dans les cieux , mais la
froide et éternelle Thémis, que Iç crime appela
sur la terre. Là , seul, abandonné , n'ayant
pour c ompagnon que mes fers , je répandois ,

loin de l'humanité , des larmes* sans doute bien
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amères , mais que le remords du moins ne
faisoit pas couler.

J'ignore le tems que je restai dans ce séjour
de more } je ne tonntois les instans que par
les visites de mes gardes, qui , de loin en loin j,

venpient me jeter et du pain et de l'eau. Je
prenois peu garde à leur brutalité ; la capti?
vite n'ôte rien 4 l'homme quand il est sans re¬
proche j je l'éprouvai : je voyois avec piti^
l'insensibilité de ces mercenaires abrutis par la
bassesse de leur état ; mais je les plaignois, eç
puisque j'en avois encore la force , je n'avois
rien perdu de l'énergie naturelle à une aine
pure..

, Insensiblement mon esprit se calma. Amélie^
Otourou , Gernance , Bruno s'ofïroient rour à
tour à ma pensée } lcursjmagçs m'atteiidrissoient,
et. me c'onsoloient quejquefois j la vertu sait,
dans l'adversitérépandre des charmes sur nos
jours , par le souvenir de nos amis. O11 ne

peut ni les voir , ni les entendre j on en est
séparé pour un tems , pour toujours peut-être „

mais on se sent cligne d'eux, et l'on brave l'in¬
justice des hommes.

Enfin au bout de quelques semaines , si
l'ennui n'a pas* mis de l'erreur dans mon calcul,
on vint me tirer de cet abîme. Peu instruit des

usages , rien ne pouvoit fixer mon incertitude,.
Xi
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t)ù allois- je ? £Je l'igncrois. A la mort peut-
ctre O mon Dieu ! m'écriai-je, si tu l'ordon¬
nes , me voilà prêt ; ta miséricorde me rassure.

L'idée d'une mort prochaine m'oCcupoit trop

profondément , pour m'appercevoir de ce qui
se passoit autour de moi. Je ne me -appelle
point des lieux où l'on me ht passer. 1 «r ce
dont je me souviens, c'est qu'une garde nom¬
breuse m'environnoit. Nous arrivâmes enfin
dans 1111 appartement où un magistrat , Seul
avec un greffier, m'attendoit sans doute. Mes
gardes se retirèrent , et se tinrent à la porte.
Le magistrat me demanda d'abord si j'étois
chrétien. —- Oui , lui répondis-je- En ce
cas , levez la main , et promettez à Dieu de
dire la vérité; -- Je pourrois m'en dispenser 5

je n'ai jamais menti. Mais vous le voulez ; je
le promets. — Avez-vous connu M. d'Urban?
— Oui; Gomment ? et dans quel tems 2
— Ici. Je lui racontai l'histoire de mon enlè¬
vement. Le greffier écrivoit et les demandes et
les réponses. Le magistrat , continuant à m'in¬
terroger j me dit : Vous avez conservé contre
lui un violent ressentiment ? — Il seroit difficile

que je l'oubliasse. — Écrivez qu'il conservoit un
violent ressentiment contre le sieur d'Urban.
— Je n'ai pas dit cela j vous m'avez fait faire
serment de dire la vérité -} je n'ai pas exigé le yôtr*
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que vous la respecteriez , quoique la justice
semblât l'exiger. Le magistrat, sans s'appercevoir
de mon objection, dit au greffier : Conservez
la réponse telle qu'il l'a faite ; c'est le premier
mouvement de la nature , et par conséquent le
cri de la vétité. Puis ^'adressant à moi : N'êtcs-
V'ous pas parti tel jour, à telle heure, de l'habi¬
tation de M. de C*** ? — Oui. ---Qui avez-
vous rencontré sur votre route. --- La seule

personne de ma connoissance , M. d'Urban.
;— Connoisscz - vous cela ? me dit-il en me

présentant un couteau. Je l'examinai. Oui, lui
dis-je, il est à moi -, je ne m'étois pas encore
apperçu que je l'eusse perdu. — Écrivez qu'il
a reconnu le couteau. Lt pourquoi est-il taché
de sang ? —- Je n'en sais pas trop la raison -,
mais autant que ma mémoire peut me le rap¬
peler , je l'aurai sans doute laissé sur la place
où M. d'Urban a été assassiné j je m'en servis,
ce me semble, pour le panser. — - Il a donc
été assassiné, M. d'Urban? comment le savez-
vous? — J'étois présent. — Écrivez. Et par qui
a-t-ii été assassiné? Par deux Nègres. — Les.
connoisscz-vous ? — - Non. — - Observez qu'il en
impose 5, qu'à plus de trois lieues aux environs
il n'y a de Nègres que ceux de l'habitation de
M. de C*** , que si le sieur d'Urban a été
assassiné par des Nègres, ce ne peut être que
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pat ceux-là, eu égard à l'heure et à la place ,

et qu'un séjour de six mois dans cette habi¬
tation doit les lui avoir fait connoître tous. — Je

les connois tous en effet ; mais les assassins
n'étoient aucun d'eux ; je vous ai dit la vérité .

— Qu'est-ce que c'est qu'un nommé Otourou ?
— C'est un de mes amis. — É tiez-vous seul
quand vous rencontrâtes M, d'Urban ? — Oui.
— Otourou n'étoit donc pas avec vous ? — Non.
— -Observez qu'il en impose; que, de l'aveu
même d'Otourou , il a passé plusieurs nuits
errant autour de l'habitation ; que conduit sur
les lieux , il a désigné la place où il se cachoit
ordinairement ; que notamment la nuit où l'assas¬
sinat s'est commis , il l'a passée presque entiè¬
rement à cette place , et qu'elle n'est pas éloignée
de plus de vingt pas de l'endroit où s'est commis
l'assassinat. — La circonstance est bizarre ; mais
la vérité esc qu'il n'étoit pas avec moi. - - Encore
une fois , il n'étoit pas avec vous ? — Non ,

vous dis-je. —- Connoissez-vous cela ? me die
le magistrat en me présentant des lambeaux de
toile de coton ensanglantés. Oui, lui répondis-je.
-- Qu'est-ce que c'est que cela? —- Ce sont
les débris d'un mouchoir que je déchirai pour
bander la plaie de d'Urban , et qu'apparemment
je laissai sur la place. — Étoit-il à vous-, ce
mouchoir ? — Oui. — Observez qu'il en impose £

Tome IL N
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que la bande trouvée sur la plaie du sieur d'Urbah
n'est pas de la même écofïè , mais bien d'une
batiste qui paroît avoir appartenu au sieur d'Ur-
baii j qu'au resre, le mouchoir qu'on vient de
lui présenter , et qu'il vient de reconnoître , n'est
pas à lui, parce qu'il porte une empreinte qui
n'est pas la même marque que celle de son

linge. —En effet, je m'en rappelle maintenant,
fct je n'àurois pas fait d'erreur , si j'eusse été
prévenu d'avance du sujet de notre entretien.
— Je le crois : eh bien ? — Je déchirai effec¬
tivement ce mouchoir pour panser M. d'Urbanj
mais ensuite je réfléchis que le coton pourrpit
envenimer sa plaie , et je l'ôtai : voilà pour¬

quoi il se trouve teint de sang. N'ayant pas
d'autre linge sur moi, je dénouai le mouchoir
qu'il portoit à son cou. Effectivement il étoff
de batiste, et par cette raison il me parut plus
convenable que le mien ; je le coupai par bandes
avec le couteau que vous m'avez montré. Préoc¬
cupé sans doute, je laissai sur la place et le
couteau et mon mouchoir. Voilà ce que je vous
àurois répondu plutôt, si vous aviez mis plus
d'ordre ' dans vos questions 5 excusez ma fran¬
chise. — £t que répondez-vous sur la marque du
mouchoir? -r- Il est vrai que ce n'est pas la
mienne. —- Otôurou étoit-il avec vous? —-C'est

£our la troisième fois que. .je vous-réponds que



Le N E G R E. 147

non. — A qui esc la marque qui se trouve
sur ce mouchoir ? Vous avez dit qu'il étoit à
vous, et cependant ce n'est pas la votre. —

Mais puis-je aussi vous demander pourquoi vous,

que je ne connois point, me pressez par de sem¬
blables questions? Jusqu'ici, j'ai tout accordé à
la politesse j mais il me semble que de même
la discrétion devroit mettre des bornes à votre

curiosité. — L'état où vous êtes, le lieu où
nous sommes, ma vue seule enfin auroit dû
vous instruire que je suis votre juge. — Que
ne le disiez-vous plutôt? Je vous aurois re¬
mercié de vos soins : qui n'a pas commis
de crime , n'a pas besoin de juge. — Je
pardonne à votre ignorance j je ne vous ai
pas dit que vous fussiez criminel*, mais, croyez-
moi , répondez sans détour : si l'on vous ac¬
cuse d'un crime , votre silence ne vous sauveroic
pas j au contraire, il passeroit pour un aveu,
— Mais que je me taise , ou que je parle,
il me serait impossible d'avouer ce que je
n'ai pas fait. — A la bonne heure 1 mais
qu'importe votre aveu , si les preuves parlent l
- - Qu'aviez-vous donc besoin du serment que
vous m'avez fait faire? — La loi l'exige.
La loi est fausse , ou vous l'interprétez mal 5
si elle exige ce serment , c'est qu'elle veut sans,
doute que le langage de la vérité mette i'ac*
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cusc à l'abri de la force des preuves que îc
hasard peut avoir combinées. Si elle veut au
contraire que la force des preuves l'emporte sur
le langage de l'accusé, le serment devient inu¬
tile , puisqu'il n'est pas une sauve - garde pour
l'innocence. Mais, dans tous les cas , ce serment

devient un crime, ou pour le juge, ou pour
l'accusé. Comme juge , en l'exigeant, c'est un
aveu tacite que vous vous y croirez lié vous-
même. Voyez la contrariété de votre loi j si *

d'après son serment, l'accusé vous en impose,
et que vous l'absolviez , il est coupable d'un
nouveau crime. S'il vous dit la vérité, et que des
apparences qui le condamnent l'emportent, c'est
vous que le serment rend criminel, puisque vous
avez entendu la vérité, et que vous l'avez méprisée.
— La loi n'admet point-ces subtiles distinctions.
— Tant pis ; je plains également et Le cou¬

pable et l'innocent. — Vouiez-vous répondre ?
— Oui, parce que vous avez reçu mon serment,
et que je veux le remplir dans toute son étendue.
— A qui donc est la marque qui se.trouve sur
ce mouchoir? — 11 faut enfin vous le dire,
parce que c'est la vérité j c'est la marque d'Otou-
rou. — Ecrivez. A lui observé qu'il paroît que

'jusqu'ici,il ne nous a pas dit un mot de vérité,
«t que notamment, puisque le mouchoir teint



LE NEGRE, 149

tic sang, trouvé sur la place où le sieur d'Urban
a été assassiné, et qu'il a d'abord dit lui appar-
tenir , appartient en effet à Otourou , il est
évidemment clair que cet Otourou étoit avec
.lui , quoiqu'il l'ait nié formellement. — La
conséquence est juste , je 11e puis le nier j la
vraisemblance est toute pour votre raisonnement,
et ce que je vais répondre , qui est cependant
^a vérité , passera sans doute pour un roman.
Ce mouchoir fait partie d'un habillement de
111011 pays, que l'on nomme pagne. Cet habille¬
ment , comme une ceinture , se porte autour
des reins. Le rang que mon père tenoit dans
ma patrie, nous obligeoit , Otourou et moi,
de les avoir d'une étoffe plus fine que les autres.
Amis depuis l'enfance, tout ce qui servoit à
l'un appartenoit, à l'autre. Séparé de lui dans
une bataille , le hasard fit que je perdis le pagne
dont j'étois couvert, et qu'il le trouva. Je trouvai
également le sien. Comme je changeai de climats,
il failut que je changeasse de costume. Ce pagne
avoit servi à mon ami, dès-lors il m'étoit pré¬
cieux -, j'en fis un mouchoir, que je portôis ordi¬
nairement à mon cou -, j'en ai d'autres encore
de la même pièce. Sur celui-là seul se trouve

l'empreinte d'Otourou , parce qu'il fut fait de
la tête du pagne. Il ne falioit rien moins que
l'humanité pour que j'en fisse le sacrifice ; ce

N >
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sacrifice me coûta , je l'avoue j cependant
je ne pus m'y refuser. Voilà l'usage que j en
ai fait. — - A lui représenté qu'il résulte de son

interrogatoire que le sieur d'Urban a été assassiné
par deux Nègres, qui d'après, son aveu , ne
sont pas de l'unique habitation qui se trouve:
dansvces quartiers j qu'il conservoit un vif ressen¬
timent contre le sieur d'Urban j qu'il l'a vu à
la place où il a été assassiné j qu'il a reconnu le.
couteau sangjant trouvé sur ladite place, pour
être à lui •, que le mouchoir portant l'em¬
preinte d'Otourou prquve assez , malgré l'expli¬
cation qu'il en donne qu'il appartient à ce

Nègre, et qu'ils étoient ensemble .> et que»l'on-
ne peut s'empêcher de conclure, d'après cette
réunion de lumiè.es, que c'est lui et- son cama¬
rade Ocourou, qui ont assassiné le sieur d'Urban,
comme ils en sont accusés... Oh ! m'écriai-je,
quelle -horreur !. moi , l'avoir assassiné ! moi
qui. . . Les forces me manquèrent, mes genoux
tremblans se dérobèrent sous le poids de mon
corps 5 je tombai à terre sans connoissance.

On me porta des secours prompts $ je rouvris
bientôt les yeux, à la lumière. Js me trouvai sur
une chaise j des gardes m'entouraient et me-
soutenoienc. Un homme, qui sans doute étoit.
un chirurgien , me faisait respirer des sels *, il
voulue me faire avaler quelque chossu tabsess.4
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moi • .. laissez-moi, lui dis-je : la vengeanca
ou la mort; voilà ce qu'il me faut. Je crus
appercevoir quelques marques de compassion sur
les visages des spectateurs. Le magistrat seul
n'avoir pas changé de place et il conservoit sa
contenance glacée; froideur cruelle que je pris
alors pour l'excès de la barbarie. Hélas ! je lui.
faisois injure ; ce ca'me apparent est dans uni
juge le dernier effort d'une vertu sublime. Celui-
là avoit un cœur sensible ; il étoit presque con¬
vaincu que j'étois innocent : il n'y a qu'un,
courage héroïque qui puisse sacrifier 1,'humanité
au devoir.

Il demanda bientôt au chirurgien si je pouvois
parler. Un moment, répondit celui-ci. Il attendit
avec tranquillité. Le chirurgien me pressa encore
de prendre la liqueur qu'il nie présentoit; il ne
m'avoit pas quitté le bras , et observoit le bat¬
tement de l'artère. Dans de pareils momens
l'idée de. l'homme varie à. chaque seconde»
Donnez r lui dis-je , je sens qu'il me faut du
courage. . . mais non ... 011 pourrait croire
que je le devrois à cette liqueur ; il ne sera
pas dit qu'un Nègre ait eu besoin de secours
étrangers-, pour conserver le sien ^ et je re¬

poussai. le vase. Le chirurgien, en se retirant,
fit vun signe au magistrat, qui fit éloigner les
garde*/et qui reprit ainsi : Vous.y.oyez de quoi
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l'on vous soupçonne *, est-ce vous qui avez tué
d'Urban ? On peut sans crainte , répondis-je avec
fierté , insulter un homme dont les mains sont
enchaînées. Répondez à ma question : avez-vous
tué d'Urban ? reprit le juge. Je ne sais quel
mouvement intérieur amena les larmes sur ma

paupière. Hélas ! m'écriai-je, j'eus sa vie entre
les mains, et n'en ai pas disposé -, croyez-en la
vérité, non, ce n'est pas moi. O mon Dieu! . . •

mon Dieu! ... tu le juges peut-être main¬
tenant ... tu vois les maux qu'il me cause'5
accorde - lui ta pitié . . . dussent les hommes
me refuser la justice. Un mouvement d'atten¬
drissement involontaire pensa trahir le magistrat ;
je vis ses yeux se fermer avec douleur. Ab !
lui dis-jé en me trainant à ses pieds, je rou-
girois d'embrasser les genoux de l'homme in¬
sensible mais vous ne l'êtes pas, je le vois. . .

Condamnez-moi , si votre loi vous y force ;
mais dites-moi . .. dites que vous ne croyez
pas Itanoko coupable. Je ne vous connois pas.
Jvlais vous êtes homme, et j'M besoin de votre
estime. Son attendrissement avoit passé comme
un éclair, et l'impassibilité avoit reparu. Il me
repoussa doucement de la main. Ah! lui dis-je,
j'ai été élevé dans le sein de la nature , vous
ne pouvez me tromper 5 vous souffrez plus que
moi. Il me dit froidement : Voulez-vous signer»
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*»-- Quoi ? — Cet interrogatoire. — J'ignore
ce qui en arrivera ; mais j'y consens, j'ai dit
la vérité. Les gardes rentrèrent. Vous savez mes
ordres, leur dit-il ; conduiscz-le.

Je redescendis avec eux, sans savoir où ils
me menoient. Hélas 1 tel est le privilège de
l'innocence ; mon coeur étoit déchiré mais il
étoit sans inquiétude : j'étois indifférent sur mon
sort. Quand nous eûmes marché assez long-
tems à travers différentes salles qui ont échappé
à ma mémoire, nous arrivâmes dans un endroit
où ils me débarassèrent de mes fers. Je le vis
sans étonnement, comme sans plaisir ; il sem-
bloit que je réservois d'avance toute ma sensi¬
bilité pour la scène qui m'attendoit. Affoibli par
la contrainte qu'ils m'avoient fait éprouver,
encore ébloui par le retour de la lumière, dont
j'avois été privé si long-tems , me soutenant à
peine, ils me traînèrent, plutôt que je ne marchai,
vers l'appartement qui m'étoit destiné. J'entre :

que vois-je ? Ah ! je ne puis y songer sans que
des pleurs de tendresse viennent m'inonder
encore. Que vois - je ? Gernancc Honorine ,

Bruno ; ils fondoient en larmes ; il me tendirent
leurs bras j ils vouioient s'avancer, ils ne le
purent ; la douleur enchaînoit leurs pas. Où
suis-jë ? m'écriai, je, où suis-je? Ah! je vis
encore , je le sca? au plaisir que j'éproave. Je
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n'avois pas tout vu : c'csr Otourcu que j'ap-
perçois 1 I* pousse un cri-, j; nie jette dans ses
bras. Ah ! pardon, leur dis-je : mais c'est pour
moi qu'il souffre , mes premières caresses lui
sont bien dues. Nos amis nous entourent...,

je les sens ... je les. touche. O délices ! ....

ô douleur !... Cessez . . . cessez , leur dis-je ;
ma tête . . . ô mon Dieu ! ma tête n'y peut
suffire .... mon cœur m'abandonne. Où est

d'Urban ? Qu'il vienne ; je veux le voir. Hélas !
je ne t'ai rien Fait , d'Urban. Ce sont tes en-
fans, ils m'aiment •, pourquqi me liais-tu ? Mais
je m'abuse , o mes amis ! c'est vous ! Aidez
ma mémoire , que-m'est - il donc arrivé ? où
suis-je ? Dans les bras de Gernance, me dit-il
en sanglotant-, tu ne nie commis donc plus?
— C'est toi , oui, je te reconnois ; je t'ai
sauvé la vie , tu le méritois, ton cœur est bon.
Je l'ai sauvée à ton pèrej tu t'en souviens: ton
pére ! ton père ! est-ce toi qui dis que je l'ai
tué ? Ah ! par pitié , cesse de nous déchirer ,

s'écrie Honorine} ce sont res amis, tu les-vois,
ils te 'connoissent ; reprends tes sens , as - tu

quelque chose à refuser à Honorine ? C'est moi,
c'est l'épouse de Gernance qui tombé à tes ge¬
noux. Ah ! ce n'est pas nous qui causons tes
m2ux -, ils peuvent se réparer. Je t'en con¬

jure, prends soin de tûi j que ce soit pour ces
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amis , pour Amélie. Amélie 1 ah i qu'elle
soie heureuse. — - Elle ne peut l'être sans roi.
— - Eh ! mon fils , mon cher fils , nie dit
Bruno en me serrant la tête contre son sein,
et ce Dieu si bon que je t'ai fait connoître ,

ne feras-tu rien pour lui ? Il est là , il t'entend,
il te voit, il esc l'ami de tous les infortunés.
Ah! repris - je , je vous entends ; je l'entends
aussi ce Dieu .. . O mes amis ! mes amis ! est-il
bien vrai que ce n'est point un songe ? Je croyois
être encore dans ce cachot, dans ces ténèbres . ..

Hélas ! je vous y voyois tous les jours ; appro¬
chez-vous , tous. ... tous . . . . que je vous
embrassç, que je m'assure .. . Es:tu là , Otou-
rou ?.. .Tu me pardonnes nocre amitié n'est - il
pas vrai ? Ah ! me dit - il , en se précipitant
dans mes bras, oui , je te pardonne ce qui
fait mon bonheur : charme de ma yie , sans

elle, je ne serois plus.
Tel étoit le délire dans lequel ccrte scène

inattendue me plongea. Il ne se dissipa que
lentement j les caresses, les tendres soins , les
larmes de mes amis l'entretenoienc : anéantisse¬
ment de la raison, état doux et cruel , ou

l'abandon de la sensibilité donne à la fois tant

de jouissances çt tant de peines!
Ah ! quittez ce livre , vous qui n'avez pas

pleuré ? qui n'ayez pas souifert : ce n'est pat
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pour vous, que j'écris. Homme sensible ! c'est à
toi seul que je m'adresse , c'est pour toi seul
que j'ai peint cette situation déchirante. Peut-
être qu'au moment même où tes yeux humides
se fixeront sur cette scène , des malheureux vien¬
dront implorer ton secours ; un ami délaissé
t'appellera ; un innocent attendra son sort do
ton humanité; un Nègre lèvera vers toi ses
bras engourdis par le poids de ses fers ? ils
trouveront ton cccur ouvert ; tu voleras à leur
secours : ils t'attendent peut - être , cours les
soulager. N'eusse-je avancé leur bonheur que
d'une minute , voilà ma gloire ; ne me l'en¬
vie pas : la tienile sera si grande ! Et vous,
brillantes couronnes des sciences et des arts,

assurez à d'autres l'empire de l'esprit ; je n'en
serai pas jaloux. Que l'humanité ceigne mon
front de son bandeau modeste ; voilà ce que

je veux. Puisse-je sans bruit, sans éclat , vivre,
toujours dans les ames sensibles et dans le
cccur de mes amis 1 Cette immortalité est la

plus douce possession. À
Qu'on se la représente , s'il est possible, cette

situation douloureuse , l'innocence entourée de
ses ams, qui tous, sans le prévoir, avoienc
creusé sous ses pr-s le précipice affreux où elle
croit tombée, qui tous voyoient l'injustice qui
l'alloit accabler, et n'ay oient aucune arme pour

i'écafier*
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l'écarter. Sans Honorine, je serois maintenant
«Uns ma patrie , libre , tranquille, fortuné ,

entre les bras d'Amélie, de Dumont, d'Ôcouroù.
Sans Bruno , je voguérois sur les mers pour
rejoindre Gernance , que je n'aurois pas trouvé ,

l'en conviens , mais qui dans mon absence
•auroit conjuré l'orage qui tout à coup étoit
venu fondre sur ma tête. Enfin , sans Gernance ,

cette justice , dont la méprise pouvoir m'être
si funeste , ne se seroit pas pressée d'ai¬
guiser le glaive dont elle me menaçoit. Hélas î
ces amis si tendres i. sent - on bien ce qui se
passoit dans leur cœur ? Quelles peines i quels
déchiremens 1 quel supplice ! Ma vue etoit un
reproche pour eux, et ils étoient assez grands
pour la supporter : que dis-je ? elle étoit deve¬
nue leur plus précieux , leur unique besoin.
•Homme infortuné î qui que tu sois, souviens-
toi de cette vérité : si celui qui causa tes maux
fuit ta présence, accuse - le } tu le peux ; l'é-
loignement de l'oppresseur est l'aveu de son
injustice. Mais se montre-t-il ? respecte-le.

Je sens que le lecteur impatient désire de
savoir comment s'éroit allumé ce foudre dont
le coup m'avoit subitement accablé , et dont
la chute imprévue l'aura sans doute étonné lui-
même. Gernance s'est jusqu'ici montré sous un
assez beau jour , pour que l'on ne soi't pas

Tom. //. Q
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surpris de sa piété filiale. Quand il eût donné , après
son arrivée , ses premiers momens à sa mère , à l'a¬
mour et à i'amitic, il crut se devoir tout entier à
la nature. Son père avoir été assassiné. Le peu de
lumières qu'il avoic recueilli de cet événement,
il le tenoit d'Honorine et de Bruno , qui n'avoient
pu lui dire à cet égard que ce qu'ils en avoieut
appris de moi-même. Il courut donc dénoncer
à la justice l'assassinat de son père, dont deux
Nègres inconnus étoient coupables. Elle se trans¬

porta sur les lieux ^ le corps de d'Urban fut-
examiné , et les domestiques de l'habitation et
de Théodore, les premiers interrogés. Tous, attirés
par la curiosité ou leur devoir, avoient été
témoins de ses derniers momens, et tous s'ac¬
cordèrent à dire qu'il n'avait, en mourant,
prononcé que deux mots : paroles funestes, que
le ressentiment et la reconnoissance lui arra¬

chèrent sans doute en même tems , et que
la mort ne lui. permit pas d'expliquer. On l'a-
voit placé sur un lit ; il étoit presque sans
connoissance •, les soins empressés de Théodore,
ses questions réitérées le rappelèrent un mo¬
ment à lui-même. Il ouvre la bouche, on se
tait pour l'entendre 5 enfin d'une voix affoiblie,
entrecoupée , mourante , il laissé échapper ces
mots : Deux Nègres .... Itanoko .... Il veut
continuer j sa tête se penche, son œil se fixe,



le negrs. if9

il expire. Tel. fur l'unanime accord de toutes
les dépositions. Un seul des domestiques ajouta
que pendant la nuiçlorsqu'il étoit occupé à
soigner les chevaux qui venoient d'amener
Théodore, il a voit apperçu un Nègre , qu'il nfe
connoissoit pas , qui lui avoit semblé courir
vers le lieu où l'assassinat avoit été commis»
Ce Nègre étoit Otourou , qui , comme on la
vu , craignant d'être surpris, regagnoit sa re¬
traite. L'écuycr déposa qu'il avoit été l'auteur
ce ma fuite ^ et que , d'après l'heure de mon

départ, et celle où d'Urban étoit arrivé, il étoit
«difficile que je ne l'eusse pas rencontré. On
avoir visité la place 3 on y avoit trouvé le
couteau et le mouchoir sanglans. Le concierge
avoit reconnu l'un , et avoit dit qu'il m'ap-
partenoit. La Negresse blanchisseuse avoit reconnu
l'autre , et avoit déclaré qu'elle me l'avoit lavé .
souvent. C'en étoit trop pour nç pas convaincre
la justice 5 elle avoit soudain lancé un décret
pour m'arreter, moi et mon complice. Mais
ce complice n'étoit pas connu 3 ma réunion
avec Otourou , et son propre aveu d'être mon
camarade, lorsque l'on m'avoit arrêté chez Bruno,
2.voifnt suffi à l'officier pour se croire le droit
de l'envelopper dans mon malheur. On conçoit
l'effroi qui s'écoit emparé de Gernance, quand
le public FiU'Qiç. instruit de tous ces détails. Il

O 1
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auroit voulu tout suspendre , il n'en ctoit plut
tems. Il ignoroit où j'étois. On l'a vu ; son
inquiétude, étoit affreuse. Où me trouver, pour
assurer ma fuite ? Et tandis que , chez Bruno,
je me félicitois de son retour , ce malheureux
ami.en.maudissoit l'instant qui venoit de placer
sur l'écfyaffaud l'infortuné qu'il chérissoit, et
qu'il étoit loin de soupçonner coupable j et le
moment de ma captivité avoic achevé (Ren¬
foncer le poignard dans son cœur.

Grâces leur soient rendues cependant, à ces
amis si chers 9 de n'avoir pas un seul instant
douté de mon innocence. Tout étoit contre

moi j et l'enchaînement incroyable des circons¬
tances pouvoit, sans que j'eusse le droit de
m'en plaindre, égarer l'équité même. Je n'avois
pour défenseur qu'une vie sans reproche , et
mon amour pour la vérité ; défenseurs dont le
monde prévenu se rit presque toujours, et que
la loi ne consulte jamais. Mes amis les crurent ;
il eurent le courage de repousser le mensonge,

paré de tous les charmes de la vérité : exemple
sublime , dont l'oubli trop commun a perdu peut-
être plus d'innocens, que les erreurs de la lé¬
gislation ! effort généreux, si consolant pour
l'humanité, qui prouve que les vertus, loin
d'être chimériques, sont des êtres réels qui
joignent quelques cœurs par une chaîne invisible,.
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jet les forcent à s'entendre par un langage in¬
tellectuel qui échappe , pour eux seuls, aux
secrets des consciences.

L'heure força enfuîmes amis de se retirer. Leurs
Tr esses, leurs doux épancheincas, leurs tendres
cotisions m'avoient insensiblement calmé j ht
raison avoir repris son empire , et je M'étois
îrouvé capable de soutenir le détail qu'on vient
de lire. En appréciant toute leur générosité r

Je n'en avois pas moins senti toute l'étendue
«da danger ou j'étois. Deux Nègres avoient as¬
sassiné d'Urban j mais, ils m'etoient inconnus :
où l.s trouver ?: comment les designer ? A peine ,

dans la rapidité de leur fuite , avois je eu le
«ems de les examiner \ et peut-être , quand ils
se seroient présentés à ma vue. , je n'aurois pu
2cs rcconnoître. On n'a pas oublié les raisons
q.ue j'ai données ci-devant de leur emporrement j.
.mais je les ignorois encore , lorsque je fus ac¬
cusé de leur crime ,, et tout sembloit me dire
qpe je n'en serois jamais instruit. Hclas 1 ce
miracle n'appartenoit point aux précautions hu¬
maines y il étoit réservé à la charité chrétienne,
à cette vertu vraiment céleste , dont les iné¬
puisables ressources surmontent tous les obstacles.

Je me trouvai seul avec Otourou , en atten¬
dant que le jour ramenât les personnes chères
dont nous venions de nous séparer. Plus sombre.,

O 3
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plus farouche , plus concentré, fl m'avoit paru Te
livrer moins qu'un autre aux tendres sentimens
qui nous avoil-nt tous agités. Je connoiésois son
caractère , en j'en étois peu furpris : mais une
idée m'alarmoit ; je craignois qu'il n'eut fait
réflection que l'attendrissement que mes amis
lui avoient témoigné n'étoit que l'effet d'une
amitié relative , et qu'il n'en "eût mieux fend
toute l'horreur de son sort > qui , à l'examiner ,

étoit encore moins mérité que le mien , puisque
je devois à mon imprudence les preuves qui s'é-
levoient contre moi , et qui. réjail Assoient sur
lui, sans qu'il eût des-moyens pour les dérruire.
Mais je me trompois : cette crainte faisoit hon¬
neur à ma délicatesse , mais cette réflexion n'étoit
pas dans son caractère, et son ame étoit trop
élevée pour se 1 a\ permettre : la vériré est qu'il
étoit encore payen\, et que par conséquent il
avoit tous les faux préjugés de grandeur qui maî¬
trisent un homme qu^ n'est pas encore éclairé;
par une lumière plus pure.

Voilà donc où nous en sommes réduits, ma

dît-il dès que nous nous vîmes seuls •, l'innocence
et l'amitié ne peuvent rien pour nous : devons-
nous supporter la honte qui nous attend ? Nous,
sommes les plus malheureux des hommes ; nouç
montrerons-nous les plus méprisables, en rece¬
vant des mains d'un bourreau la mort, qui est
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en notre pouvoir ? Notre gloire est encore entière;
a'atderis pas nous-mêmes A la flétrjr, en nous
montrant sans courage. Mourons (8) ; et par un
grand exemple , effrayons l'injustice et la cruauté
des hommes ; qu'ils apprennent, une fois du
moins, ce que peut un cœur généreux quand on
L'opprime ; qu'ils frémissent à l'aspect de nos
cadavres fa n glans, et que les remords que cette
vue fera naître dans leur cœur nous servent de

vengeance. Ce discours , auquel j'étois loin de
îïfatcendre, me glaça. Je rassemblai toute ma
vertu , j'en avois besoin ; la tentation étoic forte.
L'honneur m'étoit cher , l'opprobre affreux ;
mon "courage éroit entier, et la voix de l'ami¬
tié puissante. On peut juger combien le piège
étoit redoutable! Dieu ne m'abandonna pas,
le me souvins de lui, et je lui dois ma vertu..
Tous ces divers mouvemens avoit enchaîné ma

langue. Otourou attendoit ma réponse ; je m'en
aperçus, et je rompis le silence. La mort que
tu me proposes , lui dis-je , nous arrache A l'é-
pha'faud , j'en conviens; mais nous justifiera-
t-elle ? Mourir par nos mains, ou dans les
supplices, le déshonneur est égal , si nous lais¬
sons "après nous line mémoire flétrie. --- Eh !
que t'importe , après notre mort, l'opinion des
hommes ? Doit-on être bien jaloux de vivre
avec honneur dans le souvenir de ces homtn.es
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qui n'ont ni assez de vertu pour mépriser l'in¬
justice , ni assez de sagesse pour se faire des lois
que le mensonge ne puisse surprendre? Va, c'est
le hasard , et non la vertu , qui place la gloire
sur le tombeau de l'homme. Le hasard seul le
sauve des coups de ses semblables. — Oui, si
l'on mouroit tout entier , je sens que l'on pour-
roit braver l'opinion humaine $ mais si je me
survis à moi-même, est-il vrai que je pourrai
nie passer de ma propre estime ? est-elle un sen¬
timent de la matière , qui périt avec elle ? est-
elle un attribut de l'ame, qui , comme elle 9

échappe à la mort ? Mais que dis-je ? ce ne peut être
l'objet d'un doute ; les vertus émanent de l ame ,

l'estime naît des vertus, l'ame est donc im¬
mortelle ; elle fera donc un besoin pour moi ,

quand je ne ferai plus. Pour me la conserver ^
il faut ou que je meure justifié, ou que jattende
que Dieu seul, en me livrant à l'injuste glaive
de mes bourreaux , se charge lui seul de la
vérité qu'il aura tenue cachée. Voilà sans doute
l'unique moyen de me conserver fans reproche
à mes propres yeux. — Eh ! ce Dieu, qui connoît
nos cœurs, nous dédommagera bien de ce foible
sacrifice. — Je le crois, mais il faut paroîtrepurs
en sa présence. —Eh ! qui le fut plus que nous?
-—Ah ! qu'il m'épargne l'orgueil de penser de

r> jSîcsne : cela fût-il vrai, eussions nous des verras,
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rotrc mort les effaceroit, et nousne paroîrrions
devant Dieu que chargés du plus énorme de tous
les crimes. — Que dis-tu ?--- Nous serions cri-
ininels envers lui. Si nous souffrons, il le veut
sans doute *, il ne fait rien sans dessein , et ses

desseins ne peuvent être que sages. Nous souf¬
frons, mais ce ne peut être pour toujours parce

qu'il est la justice même : nous souffrons ,

mais il ' est infiniment bon et puissant ; il
peut tout, et les hommes ne peuvent rien. Si
nous mourons, nous aurons trahi sa sagesse ,

douté de sa justice, et méprisé sa puissance;
Nous serions aussi criminels envers les hommes;
Nous leur devons nos secours pendant les orages

de la vie ; ils attendent de nous conseils ,

exemple, tendresse , humanité, jusqtrà ce que
Dieu nous appelle à lui pour recevoir le prix de
iJfcs peines. Mourir quand notre heure n'a pas
"encore sonné , c'est tromper la société , c'est eu
troubler l'ordre, et nous dérobera la dette que
nous avons contractée dès le berceau. Nou> ne

serions pas moins criminels envers nous-mêmes.
Nous n'avons que l'ufage de la vie , et non
pas la propriété j on n'est pas maître de disposer
de ce qu'on n'é&oit pas maître d'acquérir. Ce n'est
pas un don que nous avons reçu , c'est un dépôt
qui nous fut confié ; la raison nous le dit , les
alarmes du cœur nous le font sentir , les lumières
.-de l'aine suâisent .pour nous en convaincre. Se
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donner la mort, c'est étouffer la raison , re¬

pousser le cri du cœur outrager la divinité. Ré¬
fléchis maintenant. Voilà ce que tu me proposes,
d'être criminel envers Dieu , envers les hommes,
et envers nous - mêmes. Qu'est devenue cette

pureté dont tu devois te vanter aux pieds de
l'Eternel ? — Qu'avoit-ildonc besoin de graver
dans mon sein les idées et d'honneur et d'op¬
probre , puisqu'il me faut dédaigner l'un , pour
me soumettre à l'autre ? Pourquoi me donner la
fermeté , la force , le courage , puisque dans
l'instant où ils me sont le plus utiles , je ne puis
en faire ufage? — Est-ce en abusant de ses dons,
qu'il vous est permis de les lui reprocher ? De
ces dons, vous n'en avez conservé "que les titres ,

vous en dénaturez l'emploi. L'honneur de
l'homme n'est pas l'honneur de Dieu : lui déso¬
béir , voilà l'unique opprobre ; tout le resta
n'est que convention. Il vous donna la fermeté,
peur résister aux revers ; la force , pour les
vaincre ; le courage , pour les supporter. Si lè
bonheur eût constamment du filer les jours de
l'homme j auriez-vous reçu ces vertus? Non,
sans doute. Si yous les avez , c'est donc une

preuve qu'il voulut qu'elles vous servissent contre
l'infortune. Mais dis-moi, comment regard crois-
tu l'homme qui, pour en dérober un autre au
malheur , aimerok mieux le tuer , que de le
Consoler ? — Comme un abominable assassin.
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—- Tu t'es-jugé. — Où est ma consolation ? —

Oublies-tu ton innocence ? --- 11 si j'en étois
privé , qui me consoleroit ? — La douceur
d expier. — Il faut donc souffrir ? Oui, c'est
le parcage de L'homme. Les sceptres , les gran¬
deurs , les richesses, les talens , la renommée
n'amasseront point le bonheur sur sa cête : celui-
là qui, à la lin de sa journée , peut se dire :

j'ai souffert avec constance , voilà le seul heu¬
reux. — Mais l'opprobre ? — Elle n'appartient
qu'à l'esclave des passions. Va , l'homme qui
monte sur l'échaffaud avec l'innocence , est
encore le premier des hommes.

Il me falut plus d'une fois revenir sur cette
conversation , pour persuader Otcurou , et peut-
ctre n'en serois-je jamais venu à bout , si Bruno
ne m'eût secondé. Mon ami étoit devenu le

principal objet de son zèle. Il n'étoit pas encore
chrétien j la mort pouvoit être le dénouement
de notre funeste aventure : on connoît Bruno

,

et l'on peut juger s'il perdoit un seul instant
pour l'éclairer.

Cependant plus le tems s'avançoit , moins
nos amis avoient d'espérance. Je m'en apperce-
vois au visage de Gernance, qui chaque jour
devenoit plus sombre , malgré les efforts qu'il
faisoit pour nous cacher son trouble. Mon ame
•au contraire s'affermissoit de jour en jeurj j'é-
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tois presque parvenu à contempler la mort de
sang-froid La religion, la philosophie, la cer¬
titude de mon innocence, le peu de bonheur
que j'.ivois gouré sur la terre , adoucissoient
l'idée de ce terrible moment. L'état seul de
Gernance m'afïectoit. Un jour qu'Honorine étoit
absents

, qu'Ocouroii nous avoir quittés pour
reposer un moment, et que Bruno n'avoir pas
encore paru ^ je le serrai tendrement dans mes-
bras: Que je suis malheureux 1 lui dis-je ; tous-
dépérissez chaque jour , je vous causerai la mort;
et pour en avancer le moment , cruel envers
moi j comme envers Vous , vous me cachez
ie chagrin qui vous dévore. — Hélas \ me
dit--il, il est affreux, et tu n'en peux conce¬
voir l'étendue. Je n'ai pas, grâce au ciel, la
plus légère faute à me reprocher , et mon cceur,

malgré cela , éprouve les remords affreux qui
n'appartiennent qu'aux grands crimes. 7-- Dïs
remords I êtes-vous fait pour les connoîtrer

Oublies-cil que d'Urban fut mon père (9) î
N'est-ce donc rien que d'être le fils d'un homme
qui a causé tous tes maux ? Quelle fatalité ins-
-pira à ma race la fureur de te persécuter» Amis,
comme ennemis , nous te sommes également
funestes. Le père t'a perdu j et dans le moment
où son injuste haine n'avoir plus de prétexte,
qu'elle alloic s'éteindre dans le sentiment de la

reçonnçissance,
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.ïeconnoissance, il meurt , et son fîls le remplace
pour te conduire fur l'échafaud. --- Ccsset
d'outrager votre vertu ; vous n'avez fait que ce
que vôus deviez faire. Le malheur de ma des¬
tinée ne peut être un crime pour vous. Plai¬
gnez-moi , mais ne vous accusez pas.-- Si je
pouvois te sauver , sans doute je gémirois des
maux que je t'ai fait souffrir ? mais le respect
qu'on doit à la mémoire d'un pere , devien-
droit mon excuse „ et je te connois trop grand
pour ne pas la recevoir; mais toute espérance
est perdue , et quelque irréprochable qu'ait été
mon intention , je n'aurai pas moins versé le
sang dé l'innocent ; voilà mon sort. J'ai tout
tencé, mais en vain ; tes juges instruits' pat
ma bouche pleurent sur toi, mais ils te con¬
damneront. Tl me restoit une ressource ; je
croyois qu'en me désistant de mes poursuites ,

tu serois libre. Je l'ai tenté : vain espoir! Je me
tiendrais pour satisfait.' Rien de mieux , m'a-
t-on -épondu j mais il faut que la vindicte
publique ait son cours ; telle est la loi. Je
n'ai plus qu'un moyen ; mais je te connois , et
je crains qu'il ne t'offense. — Quel est-il > —
Ce ne sont pas des dieux qui te gardent, ce
sont des hommes ; je puis avec de l'or... ---Je
vous entends ; n'y pensons plus. Quel que soit
«îon danger jedeis vous sauyer d'une foiblesse.

Tome ZI, P
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O mon digne ami i souvenez-vous qUe * salis là
séduction , il ne se fut jamais trouvé d'homme
infidèle à son devoir. Le séducteur est donc le
Seul criminel. Quel bien d'ailleurs me con-

Servericz-vous ? Une vie flétrie , puisqu'il m'est
impossible de me justifier. Une mort innocente
n'est-elle pas préférable ? Je; fus pourtant fidèle
à la vertu-, clic me valut votre amitié. En vivant,
je perdrois l'une , et je deviendrois indigne de
l'autre ; quelques jours de plus ne méritent pas
un si giand sacrifice*

Cependant le tems s'avançoit.- Par égard pour
Gcrnance, les juges avoient suspendu le juge*
ment j mais leur complaisance avoit des bornes y

et nos amis né pouvoient raisonnablement se
flatter qu'ils la poussassent plus loin. Le jouî
fatal fut enfin pris , et nous étions à la veille
de l'instai\t où l'arrêt de notre rîfort alloit être
prononcé* Honorine et Gcrnance vinrent nous
l'annoncer en fondant en larmes. Bruno, depuis
quatre jours , n'avoit point paru ; son absence
nous étonnoit. Où est-il ? dis-je à Gcrnance. Il
l'ignoroit. Nous ne concevions pas cet incroyable
éloignement. Quoi ! nous abandonner dans un
semblable moment ! exposer Otourou à périr f
victime de l'erreur ! Me priver , moi , de ses

lumières, que l'approche du trépas me rendoit
si nécessaires , c'écoit une conduite que nous ne
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pouvions accorder avec la religion de çe res¬
pectable vieillard.

Quel jour que celui qui précède une mort
que l'on sait être inévitable i Je ne parle pas
de ces alarmes , de cette terreur involontaire
et inséparable , à ce que Ton croit , des ejer-
niers momens de la vie 5 je ne les ressentois
presque point. Mon seul tourment éroit cette in-r
certitude profonde qui s'accroît par l'approche
d'un changement de vie. J'y opposois la foi j
mais la foi n'est pas toujours victorieuse. Je vais
cesser d'être, me disois-je : eh bien , est-ce un
si grand malheur ? Qu'ai-je vu sur la terre ?
L'injustice , l'envie , les inimitiés , l'oppression ,

la haîne , la vengeance , des millions d'hommes
liés par les souffrances, divisés par l'intérêt , se
rencontrant s^ns cesse et se fuyant toujours j,
des maîtres , des rivaux , et presque peint
d'amis j le bonheur pour le vice , l'infortune
pour la vertu , et l'esclavage pour tous : tel

çsc le tableau du monde -, mérite-t-il d'être re-r

gretté par la raison? Mais où vais-je! Qbscu-r
rité profonde! abîme impénétrable! demain tu
m'auras englouti j demain mon âme, d'un vol
rapide planera dans l'immensité , et plus prompte

que l'aigle qui du sein de la nue fond comme
un éclair sur le chevreau

, elle montera dans
le séjour dç la paix et de la félicité. Mais... la
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trouvera-t-ellc cette paix ? Si , semblable au sa»"
fugitir qui s'évapore dans l'air , le souffle qui
m'anime alloit se dissiper , comme la vapeur

légère f Insensé ! qu'aurois-je fait ! Les voluptés-
croicnt si douces ,» la vengeance si flatteuse ! je
pouvois par tous mes sens recevoir le plaisir».
Voila ce que j'ai dédaigné 1 je n'avois qu'un
instant et je lJai perdu ! Mais qua dis-je i qui.
flt naître dans mon espiiç ces idées et du bien
et du mal ? ce n'est pas moi , ce n'est pas
l'homme. Les vices et les vertus ont leur féli¬
cité. Jugeons-la. Laquelle est exempte de re¬
mords ? Ah i si l'une est pure , et l'autre em¬

poisonnée , il est donc une voix puissante qui
avertit l'homme des peines ou des récompenses
qu'il mérite ? Est-ce la voix de l'expérience ?
Non , sans doute. Le vice est souvent cou¬

ronné, tandis que la vertu reste dans l'oubli. Ce
cri

, qu'ils ne peuvent repousser , ce cri qui
pou'suir le méchant dans la prospérité , et con¬
sole le juste dans sa misère , est donc hors de
la terre , hors de la vie. C'est'un être invi¬
sible , attaché sans cesse sur nos pas, qui nous

frappe ou nous caresse , en nous parlant. mal¬
gré nous , de ce qui nous attend au bout de
notre carrière. N'en dourons pas , c'est Dieu
que je vais trouver j je vais le voir assis sur le
trône de l'éternité.., L'éternitc, quel mot 1 quelle
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iciée ! Si ce que j'ai pris pour le bien n'écoit rien
à. sès regards i... Où le fuir ?... Mais que dis-je ?
je pense à ma foiblessc ; mais sa miséricorde esc si
grande ! implorons-la j. je n'ai plus qu'un jour :
demain , c'est celui de sa justice.

L'homme dans ces momens ne tient presque

plus à la terre ; c'est aux passions douces à le faire
soutenir "qu'il existe encore , et les sanglots
d'Honorine et de Gcrnance me tirèrent de cette

méditation profonde. O mes amis I vous, vous

affligez 1 Un . peu plutôt , un peu plus tard ,

n'auroit-il pas fallu toujours nous séparer?.. Hélas i
il m'en coûte autant qu'à vous. Je vous aimai
bien tendrement. Ï-Jonorine ! Gernance I couple
aimable et vertueux ! Vous êtes riches; deux
mille Nègres peut-être vivent sous vos lois ; en
les voyant, songez quelquefois au malheureux
Ixanoko, Vos vertus et mon souvenir adouciront
leur sort. Qu'ai-je reçu de la nature , qu'ils ne

possèdent pas ? Le ciçl bénira, yotre union ; une
nombreuse postérité fera sans< doure le charme
de votre vieillesse. Contez mes malheurs à vos

en fa n s ; c'est un héritage que je leur, lègue : il
est plus précieux que les richesses du monde *,
jl les garantira de l'injustice. Vivez heureux.
Puissent , pour le bonheur de l'Afrique , tous
les Blancs vous ressembler un jour ! Et toi »

«iodèlp de- l'amitié, O mon cher Ocourou#
p i.
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pardonne-moi ta mort. Si j'avois eu les trésors
de l'univers , tu les aurois partagés : je n'eus
que des malheurs... Le partage m'en est cher ,

ç'écria-tril on se jetant dans mes bras. Hono¬
rine çt Gernance ne purent me répondre 3 leur
çceur oppressé ne leur fournissoit que des Iar-
jnes. Quel état! quel moment !...

Mais Bruno, dit Otourou , Bruno qui ne vient
pas h-Mon malheureux ami, plus courageux que
moi, avoit supporté l'annonce de notre sort
avec plus de sang-froid encore. Son sacrifice >

étqît plus grand que le mien. Il avoit joui du
plus doux instant qu'un homme puisse goûter
dans sa vie. Enfant délaissé dès son berceau, il
venoit de se voir dans les bras de son père, et
ç'étoit de ce sein chéri qu'il s'arrachoit pour
marcher à la mort. Tous le savoient 3 moi seul,
je l'ignqroîs. Leur généreuse délicatesse me l'avoic
caché ; ils avoien t craint d'aigrir encore les re¬
proches amers que m'inspiroient ses maux , que

je n'imputois qu'à moi. Hélas! je serois mort
sans çonnoître tout çe dont est capable la fprçe
de l'amitié.

Je pris la main de Gernance : Encore une

prière, mon ami , lui dis- je : mais promets-
înoi de l'exaucer. Ah! commande , s'écria-t-il,
et ne prie pas : tout ce qui me viendra de toi ,

©ç sera sacré, Eh biçn , lui dis-je j tu

1
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tout ce que fie Pumone pour moi : la recon-
noissance n'est plus en mon pouvoir. Il vit en-
co.e sans doute j fais l'impossible pour le re¬
trouver. Fais cela pour ton ami mourant j il t'en
Conjure , Gernance ! sa vieillesse aura besoin d'un
consolateur-, je n'y serai plus : retrouve-le... re¬
trouve sa fille infortunée... dis-leur... Ah dieu !
mes larmes... ce sont les dernières que l'amour
me coûte... Rceueillez-lçs, ô ma chère Hono¬
rine ! C'est à vos mains à les lui présenter.
Hélas ! sans votre... frère... Mais pardon , je
m'égare j mes maux me rendent injuste et cruel
je viens de vous déchirer, mais sans le vouloir*
Ah ! nous te le jurçns j s'écrièrent-ils ensemble j
il sera mon père , elle sera ma 6crur, Il me

suffit, leur dis-je j je meurs content.
Cependant le jour baissoit, et Bruno ne pa-

roissoit point. Je brûlois de le voir , et l'im¬
patience d'Otourou l'cmportoic encore sur la
mienne. Depuis que nous prions réunis, nous
avions toujours eu près de nous ce vieux Nègre
que j'avois vil chez Duménil , ancien compagnon
des aventures de Bruno, Celui-ci, comme je
l'ai dit ailleurs , le regardoit comme un frère,
C'étoit lui qu'il avoit envoyé sur mes traces.
A son retour, il nous l'avoit présenté, et de-f
puis il ne nous avoit pas quittés j il étoit pré-
IfiBj.eç ce bon homme çoijfopi^oii; ses larmes
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avec les nôtres. Comme nous , l'absence oV
Bruno lui par'oissoit incroyable. Je le priai d'aller
jusqu'à son couvent savoir enfin si l'on n'en
avoir point de nouvelles.

Il revint bientôt après -, Bruno n'avoir point
paru, on ignoroic même dans sa maison où il
pouvoir ctrc. li faut donc mourir sans le voirt
dis-je avec douleur. Gernance , porte-lui mon der*
nier adieu. 11 m'eût été bien doux de l'embrasser j
mais apparemment le ciel veut encore ce sacri¬
fice. La nuit étoit venue ; nos gardiens aver¬
tirent mes amis qu'il étoit tems de se retirer.
Je rassemblai toute ma force pour ce dernier
adieu. Je m'attendois bien qu'ils voudroient me
revoir le lendemain ; mais je le regardois comme
l'instant suprême de ma vie , et mon pa,ni étoit
pris : je voulois nous épargner à tous l'horreur
d'une éternelle séparation , et que Dieu me1
trouvât occupé de lui , quand il m'appelleroir...
Nous nous levâmes. Je pris Honorine et Ger¬
nance par 'la main, et les serrant tous deux-
contre-mon sein, je les embrassai long-«tems.
Hclas ! le tableau de l'humanité souffrante at¬

tendrit les cœurs les plus farouches : je surpris
des larmes dans les yeux des gardes qui nous
entouroient. Le silence de la douleur régnoit
autour de nous. Je m'éloignai un moment pour
respirer. Otourou leur tendoit les bras j ils s'f
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précipitèrent. Enfin j'ouvris la bouche le premier,
et me jetant à leurs pieds : mes amis , leur
dis-je , demain l'idée de la mort peut me
frapper.. . m'ôter la connoissance... Ma tête
est encore entière... .. que je ne perde pas
le dernier.-., le plus cher de vos bienfaics. Je
$nis à vos genoux ; vous êtes les parens que
votre religion... la mienne... m'a donnés;
je suis votre ami... votre fils : Comblez par
yos bénédictions ... Je ne pus achever ; mon
cœur fondoit en larmes. Hélas ! me dirent-ils,
cher et malheureux Itanoko , qu'elles t'accom¬
pagnent aux pieds de l'Eternel ! Je suis content,
Içur dis - je. Que je vous embrasse encore 1 Voilà
donc la dernière fois... Quel supplice! mon
ame se brise . . . Adieu ... adieu pour jamais.
Enfin j'en eus le courage. Je lis un signe aux
gardes ; ils nous séparèrent* Je détournai la
tçte ; ils partirent.

Ce moment de solitude me glaça. O Dieu !
m'écriai-je , demain , à cette lïeure, je serai donc
dans le tombeau, rien n'exiftera plus pour moi I
Ce fut la première angoisse que j'éprouvai ; je
crus que mon sang.s'arrêtoit dans mes veines:
un frisson universel parcourut- tout mon corps ;

je. sentis le premier soutrîe de la mort.
Otourou, qui les avoit suivis pendant quel¬

ques instans , rentra ; le bon vieillard nègv*
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l'accompagnoir : il avoit obtenu de passer la
nuit auprès de nous. Leur présence fyt un don
du ciel j'aurois succombé peuc-ctre à mon nouvel
état. Quand les gardes vinrent pour fermer
notre porte , je leur dis : vous avez vu que
j'ai fait le dernier adieu à mes aTnis ; leur
amitié les ramènera demain y ne souffrez pas

qu'ils m'approchent : c'est- nous servir et les uns
et les autres y vous leur épargnerez un spectacle
douloureux, et vous me conserverez à mes
derniers momens sans trouble. Ils me le promirent,

Otourou se retira dans la chambre voisine ,

et parla tout bas avec le vieillard nègre. Je
ne les interrompis point , et je commençai à
implorer le pieu de miséricorde y je passai quel¬
ques heures prosterné devant lui. Hélas ! un
de1 ses regards fit plus pour moi quç toutes
les consolations des hommçs ; il compatit à
mes fpiblesses ï sa pitié pénétra jusqu'4 mon
çceur y mes alarmes s'évanouirent. Ce n'étoit
pas du courage qu'il m'avoit rendu, mais une
sorte de confiance timide et sainte , qui me
faisoit marcher vers lui sans trouble et sans

témérité.
Vers minuit le sommeil appesantit ma pau¬

pière. Jç m'approchai doucement de la portç
d'Otourou. Il étoit sur son lit, et me parut

profondément occupé à écouter le vieillardqui
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à géribux lui padoit avec feu, sans que je
pusse l'entendre. Je ne voulus pas les distraire ^
et je me jetai dans un fauteuil, pour y goûter
quelque repos;

Mes yeux se fermèrent pendant quelques mo»
mens. C'eroit plutôt une espèce de fofblcsse, qu'un
véritable sommeil ; mes sens étoient engourdis.
Une heure sonna j je tressaillis. Comme le tems
fuit rapidement ! me dis-je : encore une de
moins. Pleure éloquente et terrible ! funèbre
courrière de la destruction ! l'homme , sourd
à ta voix , et te compte et te perd. Ton calcul
n'est pénible qu'à l'homme infortuné : pour lui
les instans sont des heures, et les heures des
minutes.

. J'allois essayer de reposer encore , lorsque je
crus entendre quelque bruit. Dans le silence
de la nuit , le son le plus léger est facilement
saisi par l'attentive douleur. Je prêtai l'oreille,
et je distinguai .bientôt le gémissement lointain
des verroux. Un malheureux de plus ! me dis-je.
Le bruit s'approcha par degrés j on venoit à
nous. J'étois si peu au fait des usages , que je
crus qu'on nie venoit chercher. O mon Dieui
mon Dieu 1 m'écriai - je, faut - il ?.. . Tu le
veux... Allons, me voilà prêt. Otourou et
le vieil'ard, distraits par le bruit, m'avoient
rejoint. On arrive enfin à notre porte j efle
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s'ouvre. Une femme encre, coure, s'écrie. C'étorc
Honorine. Vivez, vivez , mes amis I tout esc

réparc. Vois ton libérateur, viens, me die Ger-
nance en m'eiilevant dans ses bras. Il me porte,
il court } je me sens pressé, inondé de larmes.
Je lève les yeux , c'ctoit Bruno. L'âge ralcn-
tissoic sa marche 5 ils Pavoient devancé. Otou-
rou et moi, nous tombons â ses genoux : O
mon père 1 mon père ! c'est toi ! Oui, c'est lui,
s'écrient nos deux amis ; voila le sauveur de
l'innocence } il nous rend à tous la vie. Et,
comme nous , ils tombent à ses pieds. Mes
en fansi mes en fans ! nous dit-il : c'est trop...
modérez vos transports... Il se courbe sur nous}
il nous tend les mains. Ce n'est pas à moi}
c'est à Dieu seul. . . O mes amis! joignez-vous
a moi. Il lève ses bras tremblans vers le ciel...
Protecteur des malheureux ! souverain Être !

dit-il , tu vois ton ouvrage. Ils vont vivre}
qu'ils croissent en vertus ! voilà la récompense
que je désire.

A peine' eût-il achevé , qu'Ocourbu se lève}
il part comme un éclair. Il revient. C'étoit
le vieillard nègre qu'il conduisait. Bruno le
voit, l'embrasse Voilà le prix de tes bien¬
faits pour moi } je te le rends. Itanoko ! s'écrie
Oijpurou, j'eus le T bonheur de partager tes
niau* 3 partage n;a joie , eipbrassc le père de

ton
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toit ami. — Ton père ! eh ! tu me Tayois -cache !
* — O mon ami n'étois-tu pas assez souffrant ?

Comment ? -- Tu le sauras, me dit le vieillard
nègre en me baignant de ses pleurs. Mais tous
nos momens sont dus maintenant à Bruno 3
ne dérobons rien à la recoimoissance.

Nous l'entourons , nous le portons comme
en triomphe jusqu'à notre chambre. Il s'assied 5
nous nous rangeons tous à ses pieds. Nos gardes,
attendris , surpris , ne peuvent nous quitter 3
ils ne veulent rien perdre de cette scène tou¬
chante : ils restent, ils nous enveloppent. La
terreur a. Fui de leurs regards 3 c'est l'admira¬
tion qui se peint sur leurs viçages. Quel spec¬
tacle ! Venez , aveugles humains, et comparez
vos plaisirs avec ceux de Bruno !

Mes amis , nous dit-il, je vous entens : vous
brûlez de savoir . , . Mais Laissez-moi un mo¬

ment-la douceur de, contempler votre joie 3
laissez mon cccur s'enivrer de ce bonheur si

doux. Il promena pendant quelques momens
ses yeux sur le groupe intéressant qui l'envi-

-ronnoit. Ses lèvres tremblantes, son sein agité,
les larmes qui sillonnoient ses joues s le feu de'

•

ses regards, le frémissement involontaire de
tous ses membres , tout peignoit son enthoiv
miasme, tout attestoit la félicité de l'honin^

Tome IIr Q
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bienfaisant. Enfin il jette un œil reconnoissanc
vers le ciel 5 nous l'écoutons.

Jadis, nous dit-il, moins infirme, j'allois de
tems en tems dans lçs montagnes (10) qui nous
séparent des Espagnols, consoler les malheu¬
reux Nègres que l'inconstance, ou, pour mieux
dire, les cruautés de leurs maîtres forçoient
de s'y cacher. Ils me connoissoicnt tous \ je
leur portois quelques petits secours, et, ce qui
vaut bien mieux , la parole d'un Dieu com¬

patissant. Ma présence amenoit l'alégresse ; ils
se rassembloient tous autour de moi, et je m'en
revendis content d'avoir pu les soulager d'un
jour d'infortune. Depuis deux ans, les maladies
et la vieillesse avoient suspendu ces visites,
qui m'étoienc chères, et je 11e comptois plus
revoir mes Nègres. Il y a cinq jours qu'en vous
quittant le soir , plein de votre innocence , je
rentrai chez moi, gémissant du. coup qui vous
menaçoit, et suppliant le ciel de ne pas repousser le
cri de l'opprimé. Mes Nègres déserteurs s'of¬
frirent à ma pensée ; je regardai leur souvenir
comme une distraction , et je cherchai à l'é¬
loigner en repassant dans ma mémoire tous les
maux que vous souffriez. C'étoit en vain, leur
idée revenoit sans cesse $ je la chassois, elle
reaaissoit plus forte encore. Je m'en indignok
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presque ; je me vculois du mal de ce qu'un
objet bien moins attachant l'cmportoit dans mon
esprit sur un malheur d'un intérêt bien plus
grand. Je me couchai, je ne pus dormir; leur
idée me poursuivit tellement , que je n'etois
plus capable d'en embrasser aucune autre. Qu'est-
ce que cela signifie ? me dis - je : est - ce un
avertissement du ciel ? seroit-ce là que je devrois
chercher les coupables ? A peine ce soupçon
m'eut-il frappé , qu'il ne me fut plup possible
de l'étouffer, et qu'il prit pour moi toute la
conviction de la certitude. Dans le trouble où

j'étois, je me levai. Je me prosternai dans
mon oratoire ; le jour m'y surprit, et je me
trouvai prêt à partir. Sans en rien dire à per¬
sonne, je me mis en route. Je ne vais pas vîce,
je ne pus faire mes quinze lieues qu'en deux
jours. Je connoissois leurs retraites ordinaires.
Quoi, mon père 1 m'écriai-je, t'exposcr seul,
à ton âge 1 Mon ami, me répondit-il , il n'y
a point d'âge qui n'ait sa force , quand on veut
faire le bien. Mais écoute. J'arrive ; j'en ren¬
contre quelques - uns. Ils me reconnaissent,
m'embrajsent. Ah , mon père (ii) ! mon bon

père ! te voilà , nie dirent-ils •, nous te croyions
mort. J'étois. fatigué; la montagne est rude;
ils me prirent dans leurs bras, et me portèrent
dans la grotte qui leur sert d'asile pendant Ifl

Q x
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nuit. Il faisoit froid , ils allumèrent du feu ,

et je mangeai avec eux quelques racines sau¬

vages qu'ils me présentèrent. Le bruit de mon
arrivée s'étoit répandu , et j'en vis arriver suc¬
cessivement environ cinquante , dont je reçus
les caresses reconnoissantes. Quand je vis que
le concours avoit cessé, et qu'il n'en paroissoit
plus de nouveaux, je leur demandai s'ils croyoient
que tous leurs compagnons fussent présens. Un
d'entre eux , les comptant de l'oeil , me dit :

Oui, nous sommes tous ici ; j'ai parcouru tous
ces cantons , et je puis t'assurer qu'il n'y en
a point d 'autres à cinq ou six lieues à la ronde.
D'ailleurs, c'est dans ces lieux qu'est le rendez-
vous toutes les nuits. Alors je me mis à ge¬
noux ; ils m'imitèrent : nous fîmes la prière
en commun. Je conjurai Dieu à haute voix de
les bénir, de les consoler , de ne pas les aban¬
donner. lis joignirent ieurs larmes aux miennes )
et après avoir ajouté de concert qu'ils pardon-
noient aux Blancs, je leur distribuai les petits
secours que je leur avois apportés. Je m'assis
ensuite , et tous se placèrent en cercle autour
de moi: je leur fis une courte exhortation, à
leur portée , sur la confiance que l'on doit avoir
en la miséricorde de Dieu. Quand j'jrus fini,
feignant de vouloir, accorder quelque chose à
leur curiosité, je leur parlai de la ville, de çç'
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qui se passoit dans le monde , et je les amenai
insensiblement à entendre votre histoire. Ils
m'écôutèrent avec celte attention , cet intérêt

que h homme malheureux seul accordé aux in¬
fortunes de son semblable. Pendant mon récit,
j'observois avec soin leur contenance. Deux
me parurent pensifs *, tout le reste étoit attendri.
Quelques-uns me dirent: Comment 1 ils sont
innocent et ils vont périr ! Hélas ! oui, leur
dis-je : il n'y auroit que l'aveu des vrais cou¬

pables , qui pourroit les sauver. Un de ceux
qui m'avoient paru rêver , me dit : Bon père -,
veux-tu bien recommencer l'histoire , je serois
bien aise de l'entendre encore. Je la recom¬

mençai , et comme leur préoccupation avoit
fixé mes soupçons sur eux , je détaillai si bien
le lieu , le tems , les circonstances de l'assassinat,
qu'ils ne pouvoient s'y méprendre. Quand j'eus
fini

, je m'étendis sans affectation sur les châ-
tiinens que Dieu réservoit aux vrais coupables,
pour les punir, non seulement d'un forfait
odieux , mais encore pour venger le sang de
l'innocent. Je ne craignis point de charger le
tableau. Il falloit donner au remords le tems

de se faire sentir. Quand je crus les avoir frappés
de terreur, je passai tout à coup aux récom¬
penses attachées à un aveu volontaire. Je leur
peignis, les larmes aux yeux , ce juge si redôu-

Q 5
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table tout à coup désarmé par un repentir sin¬
cère , et le crime totalement effacé. Voilà ,

m'écriai-je avec transport , la palme réservée
à un effort généreux , qui peut rendre à la
vertu des vrais coupables tout l'éclat que l'er¬
reur d'un moment a flétri. Une parole, un
mot, c'est assez. La paix du cœur ne devroit-
elle pas suffire pour l'arracher ? Mais c'est trop

peu qu'un semblable bienfait, pour un Dieu
magnifique dans ses récompenses ; une éternité
de bonheur, voilà ce qu'il donne pour le plus
léger sacrifice. Mes enfans ! voilà ce qu'il offre
à ces deux Nègres coupables qui se cachent,
il ne leur manqua que la force de l'accepter.
Prosternons - nous devant lui, supplions-le de
leur accorder cette dernière faveur 1 un jour
encore , peut - être il ne sera plus tems. Dcjà
j'crois à genoux , déjà tous soûle voient leur?
bras vers le ciel , quand celui qui m'avoit parlé ,

s'avance, et me dit: Ta prière-est exaucée;,
nous l'avons cette farce : voilà les mains qui
frappèrent d'Urban. 3e pousse un cri, je me lève,
je me jette à leur cou. O généreuse parole 1
leur dis-je , gage certain de la miséricorde de
Dieu! Tous les Nègres les embrassent, les fé¬
licitent , les remercient. Il ne nous eût pas.
coûté de le dire plutôt , si nous avions sa
les dangers de l'innocence. Nous nous vengions y

mais noqs n'étions pas des assassins. Nous, av-
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taquâmes d'Urban 3 il pouvoir se défendre. Il
profita de notre sommeil , pour nous ravir à
notre patrie et nous plonger dans l'esclavage»
Nous fûmes moins criminels que lui 3 il étoit
éveillé quand nous l'abordâmes. La mort nous,
attend , nous la souffrirons : ton Dieu ne nous

trompera pas 3 il existe , puisqu'il est des hommes
comme toi sur la terre.

Ah , mes amis] concevez-vous toute la joie que
je sentis en ce moment i Je sauvois une affreuse
injustice à vos juges , je vous arrachois à la
mort, et je rendois à Dieu deux ames peut-
être perdues pour lut sans retour. Dès que le
jour parut , tous les Ncgres me pressèrent de
partir, pour voler au secours de l'innocence, et
nos deux infortunés se disposèrent à me suivre.
Mes enfans, leur ai-je dit, il ne m'appartient
point d'être votre délateur ; un tel rôle répugne-
à mon caractère. Je vous ai montré votre devoirj.
vous aurez le courage de le remplir. Ma marche
est lente 3 devancez-moi , faites-vous entendre
au juge. Nous ferons tout cela, m'ont - ils ré¬
pondu 3 mais nous t'accompagnerons : tu ç$
Vieux, tu peux avoir besoin de secours 3 c'est
le dernier bien que nous puissions faire. Il a
fallu se rendre j nous sommes partis. Tous les
antres nous ont suivis aussi loin qu'ils l'ont pu
$ans s'exposer. Enfin l'heure de se séparer est
venue 3 ils m'ont tous; embrassé en me comblant
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de bénédictions. Je ne puis vous peindre leurs
derniers adieux à leurs deux camarades 3 c'étoit
la voix de la nature indignée d'un crime, et
satisfaite d'un effort de vertu 3 c étoit l'esprit
national qui repousse des membres qui le désho¬
norent > et qui caresse le héros assez grand pour
se vaincre. Nous avons continué notre route.

Pardonnez , mes amis, à mes forces épuisées 3
je n'ai pu la faire qu'en deux jours. Hélas !
l'impatience de mon cœur m'a plus fait souffrir
que la fatigue. Nous sommes arrivés. Ils m'ont
quitté , pour se rendre chez le juge. Pendant
tout le chemin , ils n'ont pas fait entendre un
seul soupir 3 ils ont causé paisiblement avec moi.
-Leur front étoit serein , leur esprit tranquille,
leur cœur sans murmure 3 j'admirois" en eux

l'innocence, et la vertu contente de son triomphe.
J'ai passé quelque tems chez moi, pour prendre
un peu de repos et quelque nourriture 5 ensuite
j'ai couru chez le magistrat. Ils étoient encore
dans son antichambre. Des qu'ils m'ont vu,
ils m'ont dit d'Un air riant : Tout est fait ,

mon bon père. MeV larmes ont coulé ' malgré
moi 3. je les ai embra sés. Que le ciel soit votte

récompense, mes enfans, leur ai-je dit 3 et je
suis entré dans le cabinet du .magistrat. Vous
triomphez , m'a-1-il dit : vos protégés sont sauvés.'
Je présume que vous voudrez les voir 3 voilà
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inon ordre ; on vous ouvrira la prison a quel¬
que heure de la huit que ce soir : mais, homme
charitable, comment avez-vous fait? Il a fallu
le satisfaire, et je lui -ai conté ce que vous venez
d'enrendre.

Ce miracle étoit digne de vous, m'a-t-il dit
en me serrant la main. Mais ce qui va vous
paraître singulier, c'est que les mânes de d'Urban
ne seront pas vengés. — Comment ? —- La vérité
qui sort de leur bouche, sauye les innotèns ,

rien de mieux
, mais ne suffit pas peur les con¬

damner nulles preuves contre eux. D'Urban
est mort-, il ne peut les reconnoîtrc. Itanoko
ne peut être admis comme témoin , puisqu'il
a un intérêt coi.nu à les charger , qui suffit
pour le faire récuser. Il n'y a donc que leur
aveu j et cet aveu se trouve détruit-par lin axiome
de la loi qui dit : Nemo perire volet. La circons¬
tance bizarre des' événemens fait qu'ils trouvent
dans leur confession même la récompense d'un

-effort juste, mais si pénible à la nature. Je l'ai
quitté, j'ai volé chez Gernance. J'ai trouvé ces
deux tendres époux abîmés dans leur douleur ;

je n'ai fait que leur dire que vous étiez sauvés,
et sans m'expliquer d'avantage , nous sommes
accourus-, et j'ai la douceur enfin de voir la
félicité renaître dans des lieux où tant de fois vos

larmes ont déchiré mon cœur.
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Il est plus aisé d'imaginer que de décrire les

îèncimens donc nous étions tous agités. Bruno
ne put modérer nos transports. Otourou , son
père, Gernance , Honorine, et moi, nous l'em¬
brassions tour à tour ; nous lui parlions ensemble,
sans suite, sans lui laisser le tems de nous ré¬
pondre. Il auroit voulu pouvoir répondre à nos
caresses, à nos transports, les partager, nous les
rendre , mais son cœur ne pouvoit suffire à tant
de tendresse.

Nos amis auroient voulu que nous eussions
quitté sur le champ un séjour dont le seul aspect
nous rappeloit à tous ce que nous avions souffert;
mais quelques formalités de justice exigeoient
encore un retard de vingt-quatre heures au
moins. Les fatigues de Bruno, les secousses vio¬
lentes que chacun de nous avoit essuyées" depuis
si long - tems , demandoient , pour l'intérêt
même de notre santé, que nous prissions quel¬
que repos. Il étoit cinq heures du matin ; 110s
amis, en se retirant, nous promirent de nous

rejoindre à midi. Quelle différence de cette sé¬
paration à celle de la veille ! Il faut l'avoir
éprouvée, pour la concevoir.

Dès qu'ils furent sortis, Otourou m'embrassa.
Je vais donc te voir heureux , me dit-il. Le
ciel en a trop fait, pour ne pas achever : il
nous rendra Dumont et Amélie; et moi, dans
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le sein de mon père, sans cesse auprès de roi *

témoin des vertus de nos amis, je n'ai plus rien à
désirer sur la terre. Ah, mon ami, lui répondis-j.e,
nous venons de passer de la mort à la vie ,

mais, je ne t'en'impose pas , si ce moment si
doux n'eût regardé que moi, il n'eût pas altéré
le calme de mon cœur. Mais te voir échappé
du danger où mon amitié t'avoit plongé, te
voir, quand je me croyois si loin de ce bonheur,
dans les bras de ton pere , ce fut une félicité
trop vive j pour la supporter de sang-froid.
Puisse ton présage se réaliser! puissent deux per¬
sonnes si chères nous être un jour à jamais
réunies! Mais comblé rout à coup de tant de
bienfaits du ciel, je n'en forme le vœu qu'en
tremblant ; je crains que mon insariabilité ne le
révolte, et qu'il ne me punisse de mon ingra¬
titude. Mais parlons du sort de ton père. Quel
fortuné hasard ... ? Rien de plus simple, me

répondit-il. Je ne te parlerai point des aven¬
tures de sa vie, elles sont liées à celles de
Bruno •, il nous en doit le récit, et il nous
l'a promis. Qu'il te suffise maintenant de savoir
que prisonnier à vingt- cinq ans du Roi de
Gilam , il se vit séparé pour jamais de ma
mère. Il fut assez heureux pour s'échapper j

mais'éloigné de sa patrie, n'ayant aucune con-
noissance des lieux, il s'é^aîa j il erra long-
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tems, et dans sa course incertaine, il parvint?
.sans le savoir, jusques aux bords de la me?
Rouge. Des Arabes le surprirent dans son sommeil*
Sa beauté les frappa j ils s'en saisirent, le con¬
duisirent à Constantinople , et le vendirent ail
grand-visir. Ce fut là qu'il connut Bruno*, ils
ne se sont pas quittés depuis. Tu as été témoin
de son attentive amitié depuis que nous habitons
ces funestes lieux. Elle ne fut d'abord que l'effet
de son humanité ; Dieu l'en récompensa bien¬
tôt , en attachant à ses soins un sentiment
plus tendre. li y a quinze jours que nous étions
tous rassemblés dans ma chambre j j'ignore quelle
occupation te retenoit seul dans la tienne. Dans
un. de ces momtns d'épanchemcnt, si fréquens
dans l'infortune, je nomme ma mère , que je
n'ai jamais vue.- Un nom si cher frappa son
oreille j vingt fois il me fit répéter tout ce
que je pouvois savoir. Enfin bientôt il n'en
douta-.flplys, et la voix de la nature se mêlant
au fidèle rapport des circonstances ,■ il se jeta
dans mes bras, et me nomma son fils. Surpris,
transporté , déjà je courois t'appeler j Gernance
m'arrêta. îvlénageons sa sensibilité > nous dit-il :
ce dernier, trait peut lui "donner la mort. Il
fallut donc te taire mon bonheur, et c'est l'u¬
nique mystère que je t'aie fait'de ma vie. L'amitié

, c le rendoit insupportable, et en même tems
«Ilçt
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elle me l'ordonnoit. Je te laisse à juger de la
joie et des tourmens de ce bon père, combien
il a joui , combien il a souffert. Quelle éton¬
nante sagesse , m'écriai-je , dans la marche de
la providence I Avec quel art elle fait succéder
l'infortune au bonheur, et le bonheur à l'in¬
fortune pour alimenter notre confiance en elle!
Hélas ! je n'ai plus qu'un souhait à former :
sois chrétien ! Je crois' l'être , nie ,répondit
modestement Otourou. Comment ? lui dis-je
avec surprise. Cette nuit , reprit-il, mon père
ne voyant pas paroître Bruno, joignant aux
alarmes de mon sort prochain les alarmes plus
terribles de mon sort à venir , m'a de ses

propres mains purifié de l'eau sainte. Il 'm'a
dit qu'au besoin cela pouvoir ..suffire j mon père
11e m'aura pas trompé. Je ne pus résister au

transport de ma joie. O religion puissante ! toi
seule cxcitois ce transport. Je l'embrassai, avec

une tendresse qui m'avoit- été jusqu'alors in¬
connue'. Il me sembla que notre amitié venoit
de recevoir son dernier sceau : sentiment in¬

volontaire , heureux présage de. l'éternité , qui
m'annonçoit que la mort même ne pouvoit plus
nous séparer.

Enfin nous nous séparâmes , pour nous livrer
chacun au repos. J'essayai, mais vainement, de
dormir. Le lit me délassa , mais sans me pro>-

rïéme IL R
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curer le sommeil. Semblable à ces mers que
les orages ont soulevées, et qui portent encore
sur leurs flots agités l'empreinte des tempêtes
long - tems après que le calme a reparu dans
les plaines de l'air , moh cœur , où tant de
sensations contraires s'étoient. violemment heur¬
tées , ne pouvoit se calmer qu'à la longue. Mes
dernières infortunes, la joie que je venois d'é¬
prouver , la rare constance de mes amis, l'absence
d'une amante , le sort effrayant de d'Urban et
de Théodore : telles écoient les idées dont la

rapide mobilité éloignoir encore la tranquillité
de mon esprit, et les heures s'écoulèrent sans

que je pusse fermer l'œil. Plus maître de son
cœur j ou plus philosophe que moi, Otouroij
dormit profondément ; mais c'étoit plutôt l'effet
de son caractère : il n'éprouvoi: que des passions
douces. Plus heureux que moi, il avoit échappé
à l'amour, passion terrible qui rend les malheurs
plus poignans, et le bonheur quelquefois insup¬
portable , et qui ne produit jamais qu'un vain
délire. Si Otourou avoit su pardonner une in»
jure, indifférent, paisible dans l'abîme des revers,
comme dans le sein de là joie, il n'eût jamais
connu les tourmens du cœur. Le désir de la

vengeance fut son unique supplice. Malgré les
ivénemens heureux qui venoient de l'accabler,
je le connofc) si Théodore avoit vécu, il a'anroit
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pas ^ormi. Il n'étoit plus ; il goûtoit toutes les
douceurs de la tranquillité.

A midi, l'on vint nous appeler; nos amis
nous attendoient dans un appartement plus riant y

qu'ils s'étoient fait donner. Nous nous levâmes,
et nous courûmes les joindre. Quelle heureuse
situation ] Nous étions comme des frères qu'une
longue absence et des voyages remplis de dangers
auraient séparés, et qui se retrouveraient en¬
semble , après avoir désespéré de se revoir,
l'honnête Duménil avoit vouiu les accompa¬

gner , et jouir de la scène la plus douce pour
une ame sensible. Mais quelle fut ma surprise,
en trouvant au milieu d'eux le magistrat qui
m'avoit interrogé. Je n'avois vu que le juge ;
je connus l'homme.

Nous nous mîmes à table. Quel dîner ! qu'il
fiit délicieux! Hélas ! depuis long- tems tous
nos repas avoient été trempés de nos lai'mes.
La joie la plus pure, l'amitié la plus délicieuse
reparurent à celui-ci. Il nous y arriva une petite
scène qui nous amusa un moment. On étoit au
second service ; un des gens de Gernance annonça
au magistrat qu'un monsieur le demandoit. Il
voulut sortir pour lui parler. Non , lui dit
Honorine, ne vous dérangez pas ; faites entrer :
vous l'entretiendrez ici. Et elle dit au laquais
de l'introduire, Nous vîmes un jeune homme

R z
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élégamment paré , couvert d'ambre , ayant beau¬
coup de bijoux, qui, s'avançant d'un air leste
en brisant le parquet, fit à toute la société un
salut à la lois protecteur, dédaigneux, et poli.
Ensuite il aborda le magistrat, qui, le prenant
par la main , le conduisit dans une embrasure
de fenêtre. Il s'agissoit, je crois , d'un procès.
Nous avions repris nos places, dont nous nous
étions un moment soulevés, pour lui rendre
son salut. Gernance , à côté de qui j'écois, me
dit tout bas : Tu n'as jamais vu de ces hommes
que l'on nomme en France élégans j en voilà
un. Il est du pays des modes par excellence •,
il est de Paris. Je jetai un regard sur lui , et

je ne- pus ni'empêcher de sourire. Jamais je
ne vis d'être dont l'at'.ention fut plus artiste-
ment divbée. Il donnôit une oreille au ma¬

gistrat , un œil à demi-clos au reste des convives,
une main à l'arrangement de sa parure, l'autre
à la revue de ses bijoux.vil n'y avoit pas jus-
qu\à ses pieds qui ne fussent en action ; ils
ebangeoient à chaque instant de position, pour
développer tour à tour le fini de sa chaussure,
l'éclat de ses bouclés , le contour agréable de
sa jambe. Leur conversation finit, et ils so
rapprochèrent de la table, en causant de choses
indifférentes; Parbleu , monsieur , dit l'élégant
en grasseyant, il n'est pas de réunion* que la
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présence de madame ne rende agréable ; mais,
toute galanterie à part, c'est une société d'urt
mélange. Vous êtes, lui dit le magistrat ,

surpris de m'y trouver? n'est-il pas vrai ?
— Non pas précisément ; mais ... — Mais
j'ai à ce sujet des réponses pour tout le monde ,

M- le comte. Il y a certaines gens à qui je
dirois que ce sont des infortunés ; ils m'en-
tendroient à coup sûr; mais à vous , monsieur,
je vous répondrai que le Nègre que vous voyez
( en me montrant ) est le fils d'un grand seigneur
de son pays, et le neveu de son souverain. Con¬
tenez.- cri, vous les trouvez maintenant de bonne

compagnie? «-• Comment! mais délicieuse : je
ji'cn ai pas douté d'une minute. 1— Je l'aurois
parié. — Des infortunés.! ah ! c'est repoussant.

. Une haute naissance se devine au premier coup-
efc-xril. La plus heureuse tournure . . . Monsieur,
je vous salue. J,1 viendra à Paris, sans doute ?
3e- me ferai inscrire pour sa présentation. Mais
que je suis- mal-adroit! je vpus ai dérangés;
ne m'apercevez pas, je me.sauve. Il fit une révé¬
rence d'égards à Honorine, une inflexion d'épaule
indifférente aux autres, un coulé de bienveillance
à moi seul, et disparut comme un éclair. Le
magistrat , .qui l'avoit conduit quelques pas r

reprit sa place ; et nous nous mîmes à rire de
l'élégance et du ridicule de cet homme.
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Après le ciîner, le magistrat, que ses affaires
appeioient, nous quitta en m'assurant que nous
serions libres le lendemain. Ah ! dis-je à mes
amis quand il fut sorti, au milieu de vous, je
ne songe guère à ma liberté -, je ne pense qu'à
mon bonheur. Goûte-le , me dit Bruno en me
serrant la main, mais en homme sage, qui ne
compte pas sur sa solidité : il fuit presque
toujours au moment qu'on croit l'avoir saisi.
Personne ne l'éprouva plus que moi : que dis-je?
il n'est réellement point dans cette vie. Ce que
l'on prend pour lui, n'est qu'un aimable im¬
posteur qui ne se montre quelquefois que pour
nous faire-naître quelque idée du véritable, et
nous rappeler à la vertu, qui seule peut nous,
conduire vers celui dont il n'est que l'ombre
fugitive. Voilà bien l'instant, lui dis-je, de
nous faire part de votre vie , puisqu'elle peut
être une leçon pour moi. A peine eus-jc pro>-r
noncé ces mots, [que tout le monde se joignit
à moi, pour l'en prier. J'y consens, nous dit-il,
puisque cela peut vous amuser. Vous allez en¬
tendre un tissu de foiblessesj vous n'en serez

pas surpris, c'est la vie d'un homme que je
vais vous raconter. Nous nous assîmes autour-

de lui et il commença de la sorte.

Fin du Tome, second.



N O T E S.

u e l'on consulte ceux qui ont des
habitations aux ides , et qui loin des lieux sont
obligés de les faire régir far procureur, et l'on
apprendra ce qu'ils pensent en général sur le
compte de ces sortes de gens. Mais soyons
justes j pour les bien connoîrre ce seroit aux
Nègres que l'on devroit s'adresser.

(z) Voici la peinture que fait l'abbé Prévôt
de ces cas es. Ces maisons, dit-il , ressemblent
à des tannières d'ours -, les lits sont des claies
plus propres à btiser le corps qu'à procurer du
repos ,* les meubles consistent en quelques cale¬
basses , et quelques petits plats de bois ou . de
terre, etc. V. Établissement des François dans
Vlsle de Saint - Domingue. Il continue. Son
travail ( du Nègre ) est presque continuel 5
son sommeil fort court , nul salaire j vingt
Coups de fouet pour la moindre faute. C'est à
çe fatal état qu'on a su réduire des hommes
qui ne manquent point de raison et qui ne
peuvent ignorer qu'ils sont absolument néces¬
saires à ceux qui les traitent si mal. Ibidem.

Nécessaires ! Eh ! insensibles habitans , vous
ne l'ignorez pas non plus. C'est à eux que vous
devez ces tonnes d'or que vous aimez tant î
Hommes ingrats i hommes insensés jusque dans,
votre bienfaisance 1 des Nègres vous gagnent
des cent mille livres de rente, et vous les trai¬
tez comme des chiens! Qu'un cheval de bourse
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vous fasse gagner mille louis , l'animal esc
caressé , fêté , couronné de lauriers, porté, en
triomphe. Les couvertures les plus fines ne sont
pas encore.assez bonnes pour étancher sa sueur,
et • tandis que l'on accorde à peine au Nègre ,
dont les jours s'écoulent à vous amasser des
trésors , de la morue rance pour toute »no.ur-
ritur'e , le cheval qui vient de vous procurer
un argent qu'il vous fera reperdre demain,
se délasse de" la fatigue d'un quart-d'heure en
savourant des biscuits dans Ju vin de Cham¬
pagne.

En Angleterre, l'humanité s'étend jusque sur
les bestiaux qui doivent être tués à la bou¬
cherie. On ne leur lie point inhumainement les
jambes comme chez nous. Des Dogues affamés
n'ont pas le droit d'anticiper sur le supplice
qui les attend. Eh bien! les Nègres des colo¬
nies angloiscs sont plus malheureux que les
nôtres. Cependant ces Nègres ont les mêmes
vertus. Pendant la dernière guerre de l'Amé¬
rique , un Nègre du colonel Langhedon sui-.
voit son maître dans'une marche pénible. Dans
un moment où la fatigue se faisoit appcrcevoir
sur le front du colonel , le Nègre lui dit :
55 Maître ! vous donner bien du mal, mais
55 vous , combattre pour la liberté -, moi souffrir
55 pussi avec patience , si moi avoir liberté à
55 défendre 55. Le colonel là lui donna- sur le
champ. H n'y, a point eu depuis de défenseur
plus généreux , d'ami plus désintéressé , et de
serviteur plus fidèle. Il n'est point d'exemple
qu'un Nègre ait payé par l'ingratitude le don
de la liberté. Ils n'ignorent pas cependant qu'on
jae leur rend que ce dont on n'ayoit pas le drois
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cîc les priver. Qui peut, sans répandre Vies
larmes, voir l'honnête Jacques, ce Nègre dont
l'anecdote se trouve par-tout, s approcher du
Quaker bienfaisant qui vient de l'affranchir, et
lui dire : Donne-moi ta main, homme gene- -
icu^! que je la porte sur mon cœur. Que ce
soit-là le premier acte.de cette liberté que tu me
rends. O Angiois ! ô peuple philosophe , faites
côcore cet efto'rt : il est digne de vous. Conservez
l'antique droit que vous avez acquis de donner
l'exemple des grandes vertus. Eh 1 quel est cet
eiïoit ? — De vous souvenir que les Nègres
•sont des homme s.

(5) Otouroii a raison ; la contradiction est
bizarre. Vous amenez un Ncgre en Europe j
il est ésclave en partant de h Amérique , il esc
libre en arrivant en France. Vous Je îenvôycz à
l'Amérique , il redevient esclave. Qiicl aimable
ballottement de la liberté d'un hcnjme ! Mais
convenez que vous affichez bien par- là le peu
de droit que vous avez sur la liberté de ces
malheureux 1 Si c'est à juste titre qu'il sont vos
esclaves, ils doivent i'êcre par-tout j si c'est à
tort qu'ils le sont , ils ne doivent l'être nulle
part. Le dilemme est sans réplique.

J'ai demandé souvent à des habitans améri¬
cains qui venoient s'établir en France, et memç
à des François quiaveient séjourné aux isk-s,
pourquoi ils 'n'avoient pas amené des Nègres
avec eux, et pourquoi ils avoient préféré de les
revendre avant ieur retour.h'eus m'ont répondu-
que les meilleurs sujets nègres se dé^auchpient
ç 11 Europe, et que , par la suite , ils î/écoi'enç
'plus'propres à rien. Est-ce l'irréflexion ou le cci
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de la vérité qui arrache cette réponse ? Pensez-y
bien : en les entourant, de votre nation, vous
craignez qu'ils ne se corrompent ; en les laissant
parmi les leurs, vous êtes surs de la conserva¬
tion de leurs vertus. Savez-vous l'aveu que vous
faites par-là à l'homme observateur? Levojcij
c'est qu'ils valent mieux que vous.

Cette crainte ne se réalise pas toujours ce¬
pendant. J'ai vu dans ma jeunesse M. de Clieu,
mort nonagénaire , grana'crorx de l'ordre de
S. Louis : il avoit commandé long-tems à la
Guadeloupe ; sa maison n'étoit composée que
de Nègres. Ce digne et vénérable vieillard por-
toit , si l'on peuf s'Exprimer ainsi, tontes les
vertus à l'excès. Exemple de son domestique,
cet exemple écoit fidèlement suivi ; sa maison
écoit le temple de l'hospitalité , de la décence,
et de la concorde -, et jamais le mélange des
deux sexes, ni la communication des Blancs et
des Noirs n en altéré; ont ni la paix ni la pureté.
Mais ce qu'on peut difficilement peindre ,• c'est
l'attachement des subalternes pour le chef. M.
de Clicii conservoit encore , sous les glaces de
l'âge , toute la turbulence de la jeunesse , et toute
l'inquiétude d'une ame brûlante. Les Nègres ne.
dormoienc point ( c'est à la lettre ; , pour pré¬
venir ses moindres désirs. Des en fans n'olit pas
plus d'amour , des amis pas plus d'indulgence ;
ce n'étoit point un maître qu'ils servoieat j
c'étoit un père dont ils étudioient les regards,
et dont le plus léger sourire étoit recueilli comme
la plus douce des récompenses.

(4) D'où vient ce préjugé ? Comment! toutes
les nations du monde seront admises à l'honneur
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de sallicr avec les supeibcs Blancs , et les
Nègres seuls en seront exceptes ! combien de
familles d'hidalgos , dans la nouvelle Efpagne,
comptent avec orgueil-parmi leurs aïeux mater¬
nels les Monteiume et les Atalibà 1 Trouverions-
nous , aux Moluques , aux Philippines, une
ttu'le maison originaire d'Europe 3 où le sang
malais et javanois ne fût mêlé ? Refi s roit-on
une cpousc chinoise ou japonnoise, si elle étoit
chrétienne ? Combien de François, d'Anglois ,

de Hollandois , de Portugais ont donné dans
l'Inde des Brames pour ancêtres à leurs en-
fans ! Il n'y a donc que l'Afrique, digne de vos
mépris 1 Eh ! quel mal vous a-t.elle fait • On
médira: Les Nègres sont esclaves. Qui ^es. a
faits esclaves? L'esclavage, dans le droitciv^>
est du droit ci es gens. Mais comment l'ente11^"
on ? Des captifs faits à la guerre ? Digne in~
vention des féroces Assiriens ou des égoïstes
Spartiates , elle fut adoptée par ce peuple de
tyrans , par ces Romains qui auraient voulu ne
voir qu'eux seuls de libres dans l'univers. Sous
l'empereur Claude c'est-à-dire , dans le tems
où l'homme étoit assçz dégradé pour mettre sa
gloire à la bassesse de l'ame , un senatus-con-
çulte permit bien à l'homme libre de vendre sa
liberté -, Charlema^ne a bien pu imposer uneservitude éternelle a des nations entières 5 ce ne
sont pas ces acres de conquérant qui l'ont fait
placer dans le martyrologe. La féodalité.a bien
attristé pendant douze siècles les fertiles cam¬
pagnes des Gaules •, elle étoit l'antique trace de
ses barbares vainqueurs. Tous ces genres d'es¬
clavage ont disparu j la raison insensiblement
les a détruits. Mais tout odieux qu'ils écoient *
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quelques-uns avoiene des titres, d'autres au
moins des excuses. Celui que vous exercez sur
les Nègres n'a ni titres ni excuses. Vous vous-
transportez en.Afrique ; vous êtes surs que v.oiis
y trouverez des foiblesses, parce que l'homme
est homme, par-tout. Votre or s'étale , vos
marchandises se déploient. A cette vue , les
■pansions s'éveillent} le père ferme son cœur X
tout sentiment de tendresse, et n'est animé que
p'ar le sordide intérêt j il vous livre son en¬
fant y le souverain 'trouve un aliment à son
avarice ; et il vous abandonne ses sjjvs l l'é¬
pouse une récompense à son infidélité, et elle
vous sacrifie son époux. C'est peu de cet épou¬
vantable genre de séduction j vous employez la
simplicité , le- sommeil, l'ivresse , 11 bonne foi,
la candeur , l'ignorance j pour faire des esclaves
qui ne vous courent rien! En honneur, s'il éroir
possible de dévoiler cous les crimes <léji com¬
mis par les Blancs et les Noirs avant qu'un .

malheureux Nègre ait mis le pied «ur le vais-'
seau qui doic le transporter en Amérique , les
cheveux en dresseroienr d'horreur. Voilà cepen¬
dant les droits que vous avez stïr lui , la sé¬
duction et le vol. Eh bien , ce Nègre , né libre,
tout à coup le déshonneur s'attache sur lui ,

sur toute sa postérité , et son alliance devient
infâme. Je vous le demande , est-ce sa fauté1?.
O Blancs, l'avarice est votre Néron *, il est bien';
à craindre que vous ne soyez des F.paphrodi'/es,
et vos esclaves des Epie tètes.

(5)' Le P. le Pers et le P. Labat nous repré¬
sentent les Nègres comme plus stupidés que
malins, Ils se trompent 3 est-ce faute de les avoir'

observes,
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observés , ou bien leur erreur vient-elle de la
disposition de leur, caractère ? Le P. Charlcvoix
ii'a fait que copier le premier } ainsi son témoi¬
gnage n'est d'aucun poids.

Il s'en faut bien que les Nègres soient stu-
pides } mais ils sont également éloignés d'être
méchans.' Ils ont reçu de la nature une discrétion
à toute épreuve -, l'esclavage , qui dénature?
tout , a converti cette vertu en une dissimu¬
lation profonde. Leur secret , celui de leurs
ainis , celui du maître qu'ils chérissent, repo¬
sent dans leur cœur j et n'en sortent jamais \
les tortures , la mort même 'ne les leur arra-
chcroient pàs. Cette disposition entraîne avec
elle deux qualités qu'on ne peut leur refuser y

parce qu'elles en sont inséparables > la grandeur,
d'arric , qui les met au dessus des tourmens, et

da fidélité , qui les prémunit contre la séduc¬
tion. Ils jouent la surprise, l'ignorance ,Téton-
ncmént avec tant d'art, que l'œil le. plus clair¬
voyant ne peut les démêler. Le rire , le geste ,

la voix , les yeux , tout est d'accord avec la
bouche pour tromper la sagacité de celui qui
ics interroge sur ce qu'ils veulent taire. D'après
cela , quiconque ne les juge que sur les appa¬
rences, se croit en droit de les taxer de mau¬
vaise foi. Mais ce n'est pas comme , cela que
l'on doit s'y prendre quand on veut décider
du caractère d'une nation j il faut distinguer
les vices qui lui sont inhérens , d'avec les vices,
de situation. La première contrainte fit naître
la première excuse. Caïn tue son frère -, la ja¬
lousie et la cruauté , voilà les vices de Caïn
Dieu l'interroge ; voilà Caïn esclave ? parce qu'il

Tome IL S
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tremble sous un pouvoir auquel il ne peut
échapper -, Caïn mène à Dieu , voila le vice de
situation.

Toute cspcce d'esclavage tue la franchise.
Le sénat de Rome a bien encensé les Caligula !
pourquoi vouloir que les Nègres , cent fois plus

^malheureux que le sénat de Rome , aient cent
fois plus de vertu que lui ? Où règne la crainte,la confiance périt ecartez la crainte , la confiance
renaît. Jusques-là, ne prononçons pas j attendons
que les Nègres , rendus à eux-mêmes , nous
aient trompés , pour taxer leur caractère de
mauvaise foi *, encore l'expérience demanderoit-
elle toute la lenteur de la prudence -, car il faut
du tems avant que les traces de l'esclavage dis¬
paraissent : Pallas, Narcisse furent toujours escla¬
ves en gouvernant l'univers.

Depuis un siècle et demi , les Nègres habitent
avec nous ; nous ne les connoissons pas : l'homme
dans les fers n'est plus l'homme. On lés a vus libres
chez eux, me dira-t-on. Dans une cause qui regarde
l'humanité, on me permettra bien de ne pas m'en
rapporter aux Portugais, dont les observations,
encore tachées dti sang qu'ils ont versé , ne se
sont faites qu'à la lueur des incendies. On me
permettra bien de ne pas m'en rapporter à des
marchands intéresses , dont les spéculations mer-
cantilles sont fondées sur le mépris plus ou
moins grand que l'on concevra pour les mal¬
heureuses victimes de leur cupidité. Que des
hommes tels que Buffon aillent observer les
Nègres dans leurs foyers , j'en croirai à leur
rapport. Il faut au philosophe , pour asseoirsen
jugement sur les nations infortunées ou incon¬
nues , des défenseurs comme Las-Casas, og
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des observateurs comme les Forhster. Jusqucs-
là , tant que je verrai percer au sein des fers de
gianc'es vertus, je serai dans le droit de croire
que ce peuple dans la liberté en aura plus encore.

(ô) Quoique la course fût de quinze lieues ,

pourquoi Otourou ne l'auroit - il pas faite?
L'homme libre , inspiré par l'amitié , ne seroit-il
pas capable des efforts que l'on obtient de l'es¬
clave ? Qu'un habitant des isles sorte à cheval ,

des Nègres le suivent à pied. L'un porte son
parasol , un autre son cpée , un autre son fusil.
S'il prend fantaisie au fortuné Blanc de courir
ventre à terre , il faut que les infortunés Nègres
courent ventre à terre. Le voyage fût-il de vingt
lieues, il faut que les Nègres tassent à pied les
vingt lieues. Il est vrai que le Blanc s'arrêtera peut-
être au milieu du jour. Le lecreur aura la bonté de
croire que c'est pour faire reposer les Nègres : point
du tout j il n'y pense pas. Qui donc laire reposer ?
Le cheval.

Et comment voyagent-ils ? Nu-pieds. Oui,
nu - pieds, parce que c'est la marque de l'escla¬
vage. Il est vrai, qu'ils ont la tête > le cou , les
oreilles , «le corps chamarrés d'or , d'argent et
de perles, parce que cela plaît à l'orgueil fmais
ils auront les jambes et les pieds nus , parce que
l'orgueil le veut encore ainsi.

Dans les objets les plus serieux , il est bon
de ne pas toujours l'être soi-même. Je veux ici,
en passant , consulter les élégantes de nos grandes
villes j sur une mode de l'Amérique. La voici.
M. le riche habitant se rend , le dimanche , à la
messe , dans son carosse j dix grands Nègres sont
montés derrière ; rien de mieux. Madame son

S x



N O T ES,

epouse y va de même dans un char- magnifique.
Qui croyez-vous qui garnit ic derrière de sa ber¬
line ? des Nègres? Point du tout. Dix grand.s
Négresses, .jupon volant, cornettes flattantes,
et jambes nues. Cela n'est-il pas joli, et sur-tout
très-décent?

"

(7) Qui- le croiroit ? Un entrepreneur de l'hô¬
pital au Port - au - Prince , le plus inhumain,
comme le plus riche de tous les hommes, a
parmi ses esclaves le fils d'un roi de la côte.
d'Angole j ce Nègre s'appelle Pompée. Cec en¬
trepreneur a de la haîne sûrement contre ce
rpc le public révère ; car il à trouvé le secret .

de flétrir dans un même individu un grand nom
et un sang auguste. Le fi s d'un roi esclave d'un
administrateur d'hôpital ! Et vous ne vous êtes
point encore armés du foudre , dignes objets
de notre amour et de notre respect, monà'rqùes.
chéris , dont l'ombre même est sacrée pour
l'homme vertueux : vous n'avez pas pulvérisé
Cet insolent ! vous n'avez pas fait rendre au
centuple - à ses épaules les coups cîe fouets que
sa main impie a distribués au fils d'un roi . . . au
£ls d'un homme 1

(8) Le suicide est commun parmi les Nègres:
l'oppression l'a fait naître , et le préjugé l'en¬
tretient. Ils croient , après leur mort, retourner
d,ans leur patrie. D'où leur vient cette idée?
Il n'est pas fort aisé de le deviner. Ne vien-
d'roit-ellc pas de la manière imparfaite dont
on les instruit des vérités éternelles ? Cette
négligence fera le sujet d'une autre note. On
aura parlé légèrement aux premiers Nègres des
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récompensés d'une ancre vie. La patrie est cou"
jour eux : ils auront cru sans peine que le
séjour de, félicité qu'on leur promettait, ne pou¬
voir être autre chose que cette patrie. Ils au ¬
ront communique cette erreur aux nouveaux
Venus -, insensiblement elLe aura germé, et
maintenant elle est si fort enracinée, qu'il
«croit difficile de la détruire. Encre une fouie
SVinecdotcs que Labat rapporte à ce sujet, je
n'en citerai qu'une ici, par,ce qu'elle prouve
l'excès du malheur des Nègres , qui les force
d'avoir recours au préjugé flatteur, et l'excès
de la barbarie du Blanc, qui se joue d'un,
préjugé trompeur.

Les Nègres d'un habitant anglois de Saint-
Christophe ( le major Crisps ), indignement
vexés, se pendoieiK journellement. Enfin l'op¬
pression en vint A lin tel degré , que ceux qui
vivoient encore complotèrent de se pendre tous
le même jour. Le théâtre choisi pour cette
épouvantable tragédie fut un bois voisin. Le
major en fut averti^ il alioit être ruiné. Il, fur
le seul de tous les hommes peut -

flianité -, au contraire sa tyrannie s'en accrut :
il les avoit tourmentés vivans, il voulut qu'ils
mourussent convaincus' que sa présence les sui-
vroit dans la tombe. Ii fit charger sur des
chariots les ustensiles de sa fabrique de sucre ,
et suivi de ce convoi , il se rendit au lieu du
fatal rendez-vous. Déjà les cordes étoient at¬
tachées aux arbres , et les Nègres alloient s'en
servir. Ne. craignez point, leur dit - il j vous
rptournez en Afrique, je vais vous y accom¬
pagner., je viens me pendre avec vous. J'ai

semblable événement ne rappelât
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acquis une habitation dans ce pays-là ; je veux
y établir une sucrerie. Mes ordres sont donnés,
on a rattrapé ceux de vos camarades qui se
sont pendus, et déjà ils y travaillent, les fers
aux pieds. Vous y travaillerez de même ; mais
comme la vous ne pourrez plus m'échapper,
plus de repos, ni le jour , ni la nuit, ni le
dimanche. Voilà à quoi vous devez vous at¬
tendre. Pendez - vous donc -, voilà ma corde ,

je vais vous imiter. Les malheureux et crédules
Nègres , effrayés, n'osèrent pousser plus loin
l'aventure \ ils s'abandonnèrent à leur bourreau,
qui , sans alarmes comme sans remords, les
persécuta tout à son aise.

(9) Gernançe a raison -, je ne conçois pas
comment les"fils de certains -pères jouissent*ans
effroi de la Fortune qu'ils leur laissent. Com¬
ment leur main ne se sèche - t - elle pas en
touchant le premier écu de ce funeste et san¬
glant héritage !

Vous entrerez chez un de ces marchands
d'hommes, avant son départ'pour l'Afrique.
Sa chambre est pleine de milles \ ouvrez - les s
que contiennent-elles î Des couteaux , des ta¬
batières de douze sous , des grains de verre ,
des rognures de glaces, etc. L'insensible per¬
sonnage prendra un de ces vils bijoux, vous lç
montrera froidement, et vous dira sans rougir.
Tenez , voyez , avec cela j'aurai un Nègre,
Ce Nègre, il lç vçndra quinze cents ou deux
mille francs. Les richesses s'accumulent \ ifmeilrti
son hls hérite : combien il doit souffrir , • s'il
a des vertus 1

(10) A la Jamaïque > U se trouve uhç mcavr
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tagne appelée la Montagne noire ; elle a reçu
ce nom de la quantité de Nègres marrons qui
s'y sont retirés. Ils sont devenus assez nom¬
breux pour se rendre redoutables ; on n'ose plus
les y attaquer , et maintenant ils y forment une
petite république indépendante. Tous ies ans ,
des députés viennent, au nom de la peuplade »
saluer le gouverneur anglais. On respecte ces
ambassadeurs, et ils retournent chez eux , sans
être inquiétés. Quelld raison a privé les habi¬
tations angloises de tant de bris utiles, et que
la douceur leur eût conservés? L'excès de l'op¬
pression. Quoi qu'il en soit, cet exemple devroit
instruire y il est effrayant dans ses conséquences ;
il apprend ce dont ils sont capables. Il est un
vers de Voltaire qui devroit être gravé en lettres
d'or sur le front de tous les palais des isles. Le voici :

L'injustice à La fin produit L'indépendance, Alzire.

(ii) On auroit peine à croire jusqu'où les
Nègres portent le respect pour les vieillards y
mais c'est le respect de la nature, c'est-à-dire,
un respect qui ne va jamais sans amour; et
comme le nom de père est, suivant leur opi¬
nion, le plus noble comme le plus tendre des
titres, ils n'abordent jamais un vieillard sans
le lui donner ; ils se font glojue de leur obéir,
leurs moindres désirs deviennent pour eux des
ordres sacrés ; et comme ils sont naturellement
hospitaliers et généreux , ils se priveront de
tout pour secourir la vieillesse. Nous sommes
bien loin de les égaler à cet égard. La vieillesse ,
cet auguste suj-et de tant de réflexions , nous

l'abordons jamais que l'ennui sur le front,
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cc ta dérision sur les lèvres. Réclame - t - eîîff
2ïos secoitrs ? l'abandon-, ou l'injûrieùse froideur
ile la politesse ^ voilà ce que nous lui prodi¬
guons. Et-nous méprisons les Nègres!

Le caractère du Nègre est tel: point d'être-
•dus sensible aux bienfaits y et si votre con¬
fiance est jointe à ces mêmes bienfaits, il périra;
pour vous.

Fin des Notes du Tome second*
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aissance, richesses, honneurs, figure,
amour ; vuilà les objets de la félicité. de tous les
hommes- Je ne fus point excepté de la règle ,

ils furent les miens 3 et vous verrez combien
leur base est fragile, et qu'ils n e sont qu'une
chimère qui s'évanouit quand on croit l'embrasser.

Je naquis à Marseille d'une famille illustrée
par un commerce de sept cents ans , exercé
sans tache : noblesse moins éclatante que celle
des héros , sans doute, mais, à coup sûr, plus
utile , et dont les titres ne sont point empreints
des larmes de l'humanité. Ma mère mourut en

me donnant le jour. Comme j'étois l'unique fruit
de l'union la plus tendre, mon père me donna tous
(es sentimens de son. coeur., que les douceurs de
l'hymen ne partageoient plus» Assez riche pour se
passer du commerce , il y renonça , pour se livrer
tout entier à mon éducation.....

•Je. reçus de la nature une figure heureuse , le
caractère brûlant des Jiabitans de moiv climat ,

leur conception facile , et toute l'ardeur de leurs
passions. Je ne. paricrois .'pas de mon esprit, si

Aj
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je ne croyois devoir cet hommage à mes com¬

patriotes : fâchez donc que j'eus tout celui d'un
Provençal , et c'est dire beaucoup.

A l'époque de ma naissance, le commerce
du Levant périclitoit. On en accusoit le peu d'in¬
telligence des consuls répandus dans les Échelles.
La chambre du commerce de Marseille jeta les
yeux sur mon père , pour réparer le désordre.
Un semblable honneur contraria ses vues ; mais
l'amour de la patrie l'emporta sur celui du repos.
Il fut nommé consul à Smirne... Le roi confirma

la nomination , et il ne songea plus qu'à son
départ,

J'étois trop jeune pour le suivre je fus remis
entre les mains d'amis chéris. Il leur recom¬

manda ma jeunesse , et après avoir rempli à
mon égard toutes lès précautions qu'exige là.
nature , il s'embarqua j et partit.

Mon éducation fut celle de tous les jeunes gens
de mon état et de ma fortune , c'est-à-dire, force
talens , et peu de morale. On me parla de la
religion , parce qu'il faloit m'èn,!parler y mais
on s'étendit-beaucoup sur mes richesses futures ,
sur le rang qui m'attendoit , et sur les agr'éVri'eris.
de ma figure. Enfin je sus à merveille tout ce.
que je devôî's ignorer, et fort, mal tout- ce. que;
je devais savoir.

Ainsi j'eus des-notions faussa sur
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pris l'éclat pour la vertu , la jouissance pour le
bonheur , la gloire pour l'unique fin , et tout
le reste pour des chimères. Telle est l'éducation
que les jeunes gens riches recevoient de mon
tems. ' Celle d'aujourd'hui n'est pas bien diffé¬
rente , si ce n'est que les sciences sont plus
négligées.

A dix-huit ans, j'étois entièrement formé*
Une taille superbe , une figure séduisante, une
gaîté folle , un goût inné pour la magnificence ,

et par dessus tout cela , habitant de Marseille
c'est dire assez que j'étois corrompu ; mais mon
cœur n'avoit pas encore parlé-. Mon père brû-
loit de nîe revoir, et l'inconstance naturelle à mon

âge , cette inquiétude de la jeunesse , qui lui fait
un besoin des voyages 3 et plus encore le rang

/ de mon père y que je me flattois de partager ,

Ct qui chatouilloit mon amour-propre , me
faisoiens répondre à son empressement. Je ne
.me fis pas presser pour, lis rejoindre. Je partis*
Ma traversée fut heureuse , et je me trouvai
bientôt dans ses bras.

La nouveauté du séjour et des usages, les
honneurs que je reçus , que je ne dus qu'à la
considération dont mon père jouissoit, les pre¬
miers sentimens. de. la nature , les fêtes, les
plaisirs, le luxe qui nous environnoit ; voilà ce
qui » dans, les premiers texos x m'occupa déli-
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pieusement. Je passai six mois de la sorte , sinon
heureux , du moins croyant l'être.

Il étoit tems, ou plutôt il étoit naturel que
des tempêtes vinssent enfin troubler ce calme
apparent.

Un matin , j'étois sorti sans dessein ; je passai
par hazard dans le lieu où les esclaves à vendre
sont exposés aux regards du public. Une femme
superbe me frappa vivement. Sa profonde dou¬
leur fit sur mon ame une impression que je
n'àyois jamais éprouvée. Oubliant ses fers , je
m'approchai d'elle avec tout le respect qu'inspire
ia beauté souffrante , et toute l'ardeur d'une
passion qui ne fait que d'éclore. Je l'interrogeai.
Elle me répondit, en mauvais françois , qu'elle
étoit Hongroise et chrétienne \ que son nom étoit
.Elisabeth "W... Ki 5 qu'elle avoit été indigne¬
ment enlevée par ce marchand j qu'elle me
montra -, et qu'elle attendoit, dans les larmes
pt les chaînes, la sliite de sa malheureuse des¬
tinée. L'ainour embélissant à mes yeux l'action
quej'allois faire , je crus n'écouter que la voix
de la religion et de l'humanité. J'abordai le
marchand. Il me fit cette esclave cinq cents
sequins. Je lui donnai des :arrhcs , je courus
chez moi chercher le reste dé la sommé , 'je
la portai au marchand, empicnai l'escla^', pt
h présentai à mon père.
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Il êtoit trop clairvoyant pour ne pas deviner
«les motifs , trop vertueux pour tolérer mes
désordres , mais trop foible pour s'opposer à
mon prétendu bonheur. Si cette fille , comme
elle le disoit, étoit d'une famille distinguée,
de mœurs honnêtes, et de la même religion
que nous, pourquoi contrarier des nœuds que
la providence sembloit avoir ménagés } N'étoit-
il pas assez riche pour être indifférent sur la
dot qu'elle m'apportcroit i et ma félicité ne
devoit-elle pas L'emporter sur les aunes consi¬
dérations ? C'est ainsi que raisonnoit ce bon
père. Il écrivit en Hongrie. Les informations
furent à l'avantage d'Élizabeth , et bientôt elle
ne fut plus regardée que comme l'épouse qui
m'étoit destinée un jour.

Une dissimulation profonde , toute l'apparence
de la vertu , mais un çœur sans principes, une
ambition démesurée , tout le manège de la co¬

quetterie la plus rafinée j tel écoit le caractère
d'Elizabeth , telle étoft la femme de qui j'espérois
le bonheur de la vie , et qui n'en fit que le
supplice. Je ne vous ennuierai point par le détail
de tout ce qu'employa mon amour pour m'en;
faire aimer. Fausse dans ses caresses , inconsé¬
quente dans ses caprices, elle me faisoit adroi¬
tement passer de l'incertitude au désespoir , et
du desespoir à l'espérance. Tour à tour fière s
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gracieuse, froicîe , tendre , je me troiîVai,
au bout d'un an de soins , moins certain de
mon sort que le premier jour. Je comptois bien plus
sur ma figure et mes talens, pour la séduire ,

que sur les qualités du cœur, dont je ne con-
noissois pas les avantages. Le ciel me dépouilla
de cette frivole ressource : la petite vérole me
prit , et dans peu de jours je fus réduit à
l'extrémité.

Vous concevez les alarmes de mon père.
Rien ne fut négligé pour me rappeler à la vie.
La force de mon tempérament secondant les
secours de l'art et les soins paternels , je fus
bientôt hors de danger. Mais quel étoit mon
sort 1 Cette figure, jadis charmante , maintenant
hideuse et couturée ; cette main, qui se pro¬
menoir avec tant de grâces sur la harpef
raccourcie par un de ces funestes accidents si
communs à cette fatale maladie j ma taille con¬
servée , mais horriblement maigrie par les souf¬
frances \ voilà l'enveloppe repoussante qui renfer-
moitun cœur toujours brûlant du même amour.
Hélas ! je croyois avoir perdu tout ce qui
méiitoif de l'attachement de la part d'une femme,
et le bonheur que je trouvois dans mes charmes
avoir disparu comme une ombre, Je crus d'a¬
bord que je devois renoncer "à l'espoir d'être
aimé ; mais la conduite d'Elizabeth chassa
bientôt de mon esprit cette idée désespérante.
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Fille inconcevable i elle m'avoit prodigué,
dans ma maladie , les plus tendres attentions ;
dans ma convalescence , elle ne me quittoic
presquepoint. Elle neparoissoit nullement effrayée
de mon aspect j elle me regardoit avec des
yeux pleins de tendresse. Je mettois sur le compte
de sa vertu cet incroyable effort; elle m'en
devenoit plus chère. J'écois loin de penser que
je ne de vois ce rôle qu'à son ambition alarmée j
elle vouloit me conserver , au cas que la for¬
tune ne lui présentât pas un état plus brillant,
et elle n'igno1 oit pas que l'apparence de son amour
étoit le plus sûr moyen de hâter mon entière
guérison.

J'étois parfaitement rétabli, lorsque le grand
visir, par ordre du sultan , fit une tournée daqs
les différentes villes de sa domination , poùr
mettre ordre à quelques abus. Ibrahim , grand
homme , grand ministre , favori de son maître 9

d'une figure aimable , bon , magnifique , gé¬
néreux , avoir tout ce qu'il faloit pour plaire
aux femmes , et pour mériter la considération
des hommes. Il n'étoit plus de la première
jeunesse \ mais le caractère de sa physionomie
en avoir plus de majesté, et ses grâces plus
d'assurance. Je le vis, je ne pus lui refuser mon
admiration. Hélas ! il n'est plus, et je ne peux
refuser encore des larmes à sa mémoire. Il m'a

fait tout le mal que peut éprouver un amant,
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et tout le bien qui peut entrer clans un cœitf
reconnoissant.

Il voyageoit avec tout le faste dfc" l'Asie j
et par-tout les honneurs dûs à la seconde per¬
sonne de l'empire i'attehdoient» Il reçut à Smirne
les fêtes les plus superbes , et mon père en¬
chérit encore sur les autres par l'élégance et la
somptuosité de celle qu'il lui donna. Ordonnée
dans le genre françois -, elle dut être piquante
pour Ibrahim , qui, loin des mœurs et des cou¬
tumes de notre nation , n'en avoit sûrement
qu'une idée imparfaite* Les femmes ne paroissent
point, en Turquie , aux fêtes publiques. Mon
père réunit à la sienne toutes les femmes eu?
ropéennes dont les époux , attirés par le com¬
merce , avoient des maisons à Smirne, et qui,
par la richesse ou la beauté -, pourvoient relever
l'éclat de cette solemnité. Elizabeth ne fut pas
oubliée , mon amour l'embélit de tout ce que le
luxe et l'art pouvoient ajouter à sa parure, et
non à ses charmes, et mon amour - propre

s'applaudit en secret de la voir la reine de ses
rivales.

Ibrahim , aussi poli que grand , se jlrêtà
obligeamment à la liberté françoise , et dépouil¬
lant la morgue orientale, se mêla dans la foule
du bal, adressa à toutes les femmes les choses
les plus flatteuses > s'entretint familièrement avec

les
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les hommes, parla à Elisabeth , mais sans la
distinguer, des autres , à ce qu'il me parut , et
ne se retira qu'à quatre heures du matin , après
avoir fait sentir avec délicatesse à mon père qu'il
méttoit sa fête ali dessus de toutes les autres ,

par le plaisir qu'il y avoit goûté. J'eus ma part à
ses bontés

, et le lendemain il ne m'oublia point
dans un présent magnifique qu'il envoya.

Il passa encore huit jours à Smirne. Pendant
tout' ce teins , je îi'apperçus pas la plus légère
différence dàns la conduite d'Élizâbeth. Fausse

avec courage, elle conserva jusqu'au bout l'art
perfide qui m'avoit enchaîné -, elle m'enfonça de
sang-froid le poignard dans le cœur, et jamais
elle ne se montra plus tendre qu'à l'instant où
elle alloit abandonner au désespoir son bien¬
faiteur , son libérateur , et son amant.

Ibrahim partoit le lendemain. Mon père et
moi, nous fûmes , vers le soir, prendre congé
de lui. Il nous reçut à son audience publique.
Après les cérémonies d'usage, nous nous reti¬
râmes , et je croyois bien lui avoir dit un éternel
adieu.

Nous rentrâmes à la maison. Élizabeth ne

fut jamais plus gaie ^ cette soirée fut délicieuse.
J'achevai d'épuiser la coupe de l'amour, et
ivre de plaisir et de bonheur, je ne la quittai
que pour passer dans les bras du sommeil.

Tome II/. £
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Il se ressentie de la joie et de la tranquillité

de mon ame, et se prolongea bien avant dans la
matinée. Je m'éveillai j je regardai à ma montre 5
il étoit-près de dix heures. Mes gens n'étoient
pas encore entrés chez moi. Etonné de cette

négligence, je me lève , je sors $ je vois la cons¬
ternation , le trouble peint sur tous les visages.
J'interroge, on ne me répond qu'en balbutiant.
Mes premières alarmes se portent sur mon père,
je vole à son appartement. Il m'attendoit sans
doute. Je vois quelques larmes dans ses yeux j
il m'embrasse pendant quelques instans , sans
me parler. Enfin rompant le silence : Mon fils,
me dit il , voici l'heure de montrer ton cou¬

rage. Au reste, que perds-tu ? Un objet indigne
de tes soins, une femme méprisable, qui prouve,
par son choix , qu'elle méritoit peu l'honneur
que tu lui faisois. Il n'y faut plus penser j
Elizabeth te fuit , Ibrahim est son vainqueur.

Je parle à des amans ,• vous concevez mon
état : il fut affreux. L'étonnement, la fureur,
la rage, le désespoir, la jalousie se précipitèrent
dans mon coeur. Que de crimes roulent dans
la tête d'un amant trahi ! S'il étoit donné à
l'homme de se voir de sang-froid dans un
moment semblable, il se regaraeroit comme un
monstre. La voix de la nature , celles de.
l'honneur, du devoir, de la raison, sont on-
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ticrement étouffées. Funeste effet des passons !
on n'est plus qu'un tigre féroce ; on voudroit
dévorer l'univers , on voudroit se dévorer soi-
même.

Mon père eut pitié de mon sort j son ardente
amitié mit tout en usage pour me calmer.
L'amour fît plus que lui \ l'espoir ne l'abandonne
jamais j je me crus encore aimé, et m'imaginai
que la force seule l'avoit mise au pouvoir de
mon rival. Je voulus être instruit des détails
de ce funeste événement, et, malgré les preuves
de sa complicité, mon aveuglement fut tel, que
je doutai encore de sa perfidie.

L'oii avoit trouvé les fénêtres de son appar¬
tement ouvertes, et une échelle de soie attachée
aux balcons. Nulle trace de violence, nuls cris
n'avoient décélé sa résistance 5 elle n'avoit rien
emporté avec elle , et il étoit à présumer qu'elle
s'étoit sauvée dans la parure où je Pavois admirée
la veille. On ne s'en seroit apperçu qu'à l'heure
ordinaire où ses femmes entroient chez elle ;
mais le visir , parti à minuit, pour éviter les
chaleurs du jour , avoit , à trois lieues de
Smirne, dépêché un aga avec une lettre à mon
adresse. Il étoit arrivé à l'hôtel à six heures.
Mon père l'avoit-reçue, et lue. Il avoit eu peine
à en croire ses yeux j il avoit volé sur le champ
à l'appartement d'Elizabeth , et trop convaincu

B i
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de la vérité dont il avoit douté , il avoit dér
fendu à tout le monde de me parler avant lui.

Fatale lettre £ dont tous les mots furent autant

de poignards 5 elle se grava trop bien dans ma
mémoire, pour que je l'oublie jamais, La voici
telle qu'elle étoit.

« Jeune chrétien ,

Ne te plains point de moi : je nç te fais
aucun tort. C'est pour le bonheur de l'homme ,

que l'Eternel créa ce sexe aimable qui nous est
soumis. Nous devons être son appui, et non
ses tyrans. Il nous donna la force, le courage,
et la vertu ; à lui, le don de plaire, et l'unique
droit de se choisir un maître. Si Elizabeth s'est
décidée pour moi , tu ne peux t'en plaindre ,

ni moi m'en applaudir : le destin a tout fait.»
et son choix étoit écrit dans le livre de vis

avant que ses charmes eussent frappé nos yeux.
L'univers est ouvert devant toi ; pour une femme
que tu perds, tu ep retrouveras mille. Jeune ,

aimable, montre-toi, tu les verras à tes pic-ds.
C'est à nous à les aimer ; c'est a elles à nous
chercher. Voici deux mille sequins *, c'est ton
bien que je te rends, et non le prix de ton
esclave; il est inestimable. Que le bras droit
du souverain Moteur, le puissant Mahomet9
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répande sur toi le parfum de ses faveurs î
Adieu.

Ibrahim , visir 3>.

Le traître î m'étriai-je ; son méprisable argent
servira à ma vengeance ; il hâtera sa perte. Je
îe suivrai ce monstre : je périrai, ou j'arracherai de
ses bras ma malheureuse amante. Mon père, effrayé
de cette entreprise téméraire, crut devoir opposer
à ce dessein la fermeté paternelle. Son refus me
plongea dans une mélancolie profonde ; une
fièvre ardente y succéda bientôt; je me vis aux
portes du tombeau. Il fut enfin réduit à trembler
pour mes jours, ou à seconder le projet le plus
insensé qui puisse occuper la tête d'un homme.
II consulta le médecin , qui lui déclara nette¬
ment que mon salut dépendoit de sa complai¬
sance ; et la tendresse paternelle fit taire la
prudence. Il se flatta du moins qu'une longue
convalescence retarderoit mon départ , et que
le retard amcncroit peut-être quelque circons¬
tance heureuse qui me fcrceroit à un parti plus
sage. Mais la jalousie , l'amour, et la vengeance
opèrent des miracles : au bout d'un mois, mes
forces furent réparées 3 et fils barbare , autant
qu'amant insensé , j'abandonnai sans pitié un
père dans les larmes > pour aller me convaincre
de l'infidélité d'une maîtresse.
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Pour être moins suspect, je pris le costume
musulman. Pendant un séjour de près de deux
ans, j'avois eu le. tems d'apprendre la langue
turque -, je la possédois parfaitement. Mon mal¬
heureux père., fermant les yeux sur mon ingra¬
titude , qui m'éloignoit de lui, pour courir à
une perte certaine, tandis que sa vieillesse avoit
plus besoin que jamais de ma présence, pour
lui adoucir le fardeau d'un emploi pénible, me
fournit au moins les uniques secours qui dépen-
doient de lui dans le danger où j'aliois m'exposer*
je veux dire des sommes considérables et des re¬
commandations. Il me procura un vaisseau com¬
mode , m'embrassa, les yeux baignés de pleurs*
nie conjura d'écouter la prudence, et de nie
•conserver pour lui ; et après m'avoir donné sa
bénédiction , me livra à ma destinée. Suivi de
deux esclaves fidèles, je m'embarquai , et Iç
vent étant favorable , je me vis bientôt loin du
rivage.

Ce n'est point à l'homme qu'une passion pro¬
fonde dévore, qu'il faut demander compte des
beautés de la nature. Je vis avec indifférence s

ou plutôt ja. ne vis point le spectacle charmant
"des isles de l'Archipel. Ces bords rians, où les
antiques Grecs placèrent jadis le temple des vo¬
luptés , leurs sites délicieux , leurs forêts de
myrte et de roses, le suave encens de leurs
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vallons émaillés, la pureté de leur ciel n'enchan¬
tèrent point mes sens. Mon cccur, mon ame,
mon esprit ne voyoiént qu'Elizabeth j l'amour,
l'incertitude , la vengeance , la jalousie m'occu-
poient tout entier.

Enfin, sans m'en appercevoir, je touchai à
cette ville superbe , à cette Constantinople,
monument éternel de la folie de Constantin ,

ce prince qu'on nomma grand , et qui fut si
petit} mortel toujours trop loué , et pas assez
jugé, l'unique cause des maux qui se sont dé¬
bordes sur la terre, et dont la religion purifia ,

sur le bord de la tombe, des jours qu'a ré-»
clamés la haîne de la postérité.

Jusqu'alors, tout m'avoit paru facile, et ce
pe fut qu'en me trouvant si près d'Élizabeth , que
les difficultés s'ôffrirent à ma pensée. Comment
faire ? comment m'y prendre ? Les palais turcs
sont inabordables. Le séjour de leurs femmes ,

éternellement fermé, n'offre qu'une mort prompte
à l'étranger audacieux qui en franchiroit le seuil.
Voilà cependant ce qu'il me falloir braver, ou
renoncer au projet qui m'avoit tant .flatté, et
coûté déjà tant de peines et de soins.

Je me fis passer pour un marchand d'Alep ,

et sous ce nom je parvins à pénétrer,dans le
palais du visir , mais non pas jusqu'à lui. Je
redouteis ses regards.. Je n'en v oui Ois qu'à s'e$
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gens, et mon unique but étoit de trouver des
secours parmi eux. L'homme qui poursuit un
dessein condamnable , n'use que de moyens in¬
justes , et la corruption fut le seul qui s'offrit
à mon esprit. J'essayai donc d'en gagner quel¬
ques-uns par mes libéralités. Mais la confidence
étoit délicate 3 je ji'ûsois la faire. Le premier
supplice du séducteur est de se défier de ceux

qu'il corrompt.
Dans leur nombre , j'avois distingué un Nègre,

jeune encore. C'est le père d'Otourou. Sa fran¬
chise , son air ouvert , une certaine audace de
caractère, que l'on ne petit cacher, et qui dé¬
cèle le courage, et, plus que tout le reste, la
différence de sa religion, qui devoit lui rendre
moins cher le nom maiiométan, me Iaissoient
imaginer que j'avois rencontré en lui l'homme
propre à seconder mon entreprise. Je ne pouvois
me méprendre à ses senti mens pour moi 3 je
voyois que l'amitié les inspiroit 3 et cependant
je me taisois encore.

Un jour, il me dit : Vous me comblez de
biens 3 comment les ai-je mérités ? Tenez, soyons
sincères 3 vos dons sont le prix anticipé d'un
secret qui vous pèse. La générosité a toujours

, un objet 3 vous êtes inconséquent. Si je ne suis
pas digne de1 votre cortfiahee , pourquoi, me

. payez-vous, comme si vou$ m'en aviez honoré ï
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Si je la mérite , pourquoi m'ôter le cîroit de
m'acquitter, en vous servant? Choisissez, re-<

prenez vos présens, si vous voulez vous taire ;
ou parlez , si vous voulez que je les garde (i ).

Ce discours me décida ; je l'embrassai *>
il sut tout. Le projet, me dit-il, est hardi
anais non pas impossible. Êtes-vous aimé ? La
question me terrassa. Que répondre 5 Hélas 1 lui,
dis-je d'un air embarrassé , je l'ai cru quelque¬
fois -, niais,. . . Mais je crois , reprit-il , que
vous ne l'êtes pas* Le front d'Élizabcth annonce
le bonheur. Je la vois. N'étant point musulman ,

j'ai l'intendance des caves du visir. Mon mi¬
nistère exige le secret. Vous counoissez la loi
de Mahomet ; c'est vous dire assez la çonfiance
dont Ibrahim m'honore. C'est à elle que je dois
le bonheur d'approcher d'Élizabeth , et je suis
le seul homme qui ait ce privilège. Aujourd'hui
la première entre ses rivales, elle possède son
cœur tout entier; et, si je me connois au ca¬
ractère de l'amour, elle partage sa flamme. En
est-ce assez pour vous guérir ? Eh ! lui répon-
dis-je , comptes-tu pour rien le plaisir de la
vengeance ? S'il s'agit d'immoler Ibrahim , ré-
pliqua-t-il, ne comptez pas sur moi; je veux
vous servir , mais non pas par un crime. Ah l
qu'il vive, répartis-je, et que je retrouve Éli-

qjabçthi Cela est différent,* me répondit'il i
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on peut enlever une femme à un homme qui
en possède deux cents; il n'a pas à se plaindre.
Vous avez prévu les dangers ; vous êtes brave ,

v©*re amour m'en répond. Comptez sur moi ;
préparez tout pour votre fuite; tenez-vous prêt
dans deux jours. Quand les minarets appelleront
le soir le peuple à la mosquée, je viendrai vous
chercher. Suivez - moi sans alarmes ; sur - tout

point de questions. Je risque plus que vous ;
ainsi soyez docile : je ne vous demande que de
fuir avec vous et d'être votre ami. Je lui promis
tour, l'embrassai, et il me quitta.

Sans le vouloir, il avoit déchiré mon cœur.
Je ne pouvois plus douter de la perfidie de mon
indigne maîtresse ; je fus sur le point de re¬
noncer 'à elle pour jamais ; mais la jalousie,
ce monstre odieux, m'arrêta. Je n'ai pu lui
plaire, m'écriai-je ; du moins je jouirai de ses
tourmens. En l'arrachant à l'objet de sa ten¬
dresse, je lui rendrai tous les maux qu'elle m'a
fait souffrir ; je les verrai, et ce spectacle, qui
plaît à ma vengeance, me guérira d'une flamme
insensée. J'aurai puni tout à la fois , et la
perfide qui m'outragç , et le monstre qui l'a
séduite.

Je courus à mon vaisseau , et je donnai mes
ordres. Je plaçai au port une chaloupe munie
de dix forts rameurs, auxquels je défendis d'en
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sortir jusqu'à ce qu'ils me revissent. Pour leur
en olier le prétexte , je leur distribuai des pro¬
visions en abondance. Ils deyôierit me recevoir,
ramer avec loi ce jusqu'au vaisseau , où la hache
seroit prête pour couper le cable ; et mettant
promptement à la voile , je pourrois m'éloignef
avec ma proie long - tems avant que l'on se
fut apperçu de mon absence.
. Libre de ces soins* mais non pas libre d'in¬
quiétude, je revins au caravenserai. Rien n'ap¬
proche du trouble affreux que j'éprouvai pendant
les deux jours qui précédèrent le retour du Nègre.
Désespoir, terreur, rage, jalousie, regrets amers,
amour, haîna, vengeance 3 tels furent les aifreux
mouvemens qui agitèrent mon cœur. Quelquefois
mon père revenoit à ma mémoire j je me retraçois
sa tendresse, ses larmes, sa vieillesse abandonnée,
ses vertus dignes d'un meilleur sort, ma foiblesse,
mon ingratitude -, et les sanglots m'étouifoient :
j'étois sur le point de tout quitter, pour voler
dans ses bras} mais soudain l'image d'Ibrahim
heureux aux pieds d'Elizabeth venoit détruire
ce foible cri de la raison, et je retombois dans
toute ma frénésie. Enfin l'heure fatale arriva.

C'en est fait, m'écriai-je j il faut subir mon sort*

périr , ou la revoir.
Je descendis à la porte de la rue. Je n'y

fus pas long - tems sans voir paraître le Nègre,
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Il passa .devant moi sans me parler, me fît signej
et je le suivis.

Mon inquiétude , et l'involontaire agitation
que l'on éprouve à la veille d'un danger imV
minent et lorsque l'on confie sa destinée à un
homme que l'on connoit à peine, doublèrent
pour moi l'ennui du chemin. Il fut long; Nots
traversâmes une foule de rues, sans mot dire.
Il me précédoit de quelques pas. L'on n'aurot
pu soupçonner que nous noUs connussions. Enfii
nous arrivâmes dans un quartier isolé. Mon guid;
suivit long-tems une haute muraille qui ne
recevoir de jour sur la rue que par des som
piraux percés de distance en distance à peu
d'élévation du pavé. Au bout de trois cents pas
environ , le Nègre s'arrêta. Il examina si per¬
sonne ne nous observoir. La rue étoic déserte*
et la nuit fort sombre. Tout à coup je le vo/f
se baisser, enlever un des barreaux qui fermoienc
un soupirail, se glisser dans l'ouverture , et dis-
paroître. La surprise me fit balancer. ; mais j'ea
avois trop fait, pour reculer j mon destin l'em¬
portait , je l'imitai. A peine mon corps fut-il
passé à moitié , que mon pied rencontra une
échelle qui m'attendok pour descendre. Le Nègre
me reçut dans ses bras ; il replaça le barreau
•avec adresse, et soudain il courut chercher une
lanterne sourde qu'il avoit déposée dans un coin,
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«E qui contenbit de la lumière. Il l'ouvrit , et

je reconnus, à sa clarté , que nous nous trouvions
dans une vaste cave. Voilà, me dit-il, un pas
difficile de fait -, plaise au ciel que le même
succès nous accompagne jusqu'à la fin!

La joie qui se peignoit sur sa figure , et les
soins qu'il avoir pris pour me rendre cet asile
supportable pendant le séjour que j'y devois faire,
ne me laissèrent plus de doutes sur sa fidé¬
lité. Digne ami, lui dis-je en l'embrassant,
comment ai-je mérité ?... Par deux raisons qui
peuvent tout sur un Nègre , me répondit- il •,
la compassion , et l'amour de la liberté. On
n'est pas maître de ses sentimens •> tu m'as plu,
je t'aime j et puisque j'ai tant fait que de te
choisir, je te serai attaché jusqu'à la mort.
C'est ainsi que nous pensons. On sert les iildif-
férens par complaisance, et ses amis par devoir.
Verser des larmes et l'embrasser furent mon

unique réponse. Il l'entendit.
Ii m'avoit arrangé un lit de repos entre deux

des pièces de vin dont ce lieu étoit garni. J'y
trouvai toutes les commodités et les diverses

provisions de bouche que l'amitié avoit su y
rassembler. Daignez, me dit-il vous en con-
tenrer. J:ignore encore l'instant où nous pourrons
consommer notre projet •, mais il viendra , eî
c'est à moi de le saisir. Jusques-là, de la pa-

Tome ///, C
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tience. Vous êtes ici; c'est tout ce que je voulôis.
Vous y seriez des années «entières ignoré, puisque
j'en ai seul la direction. Ainsi soyez tranquille.
Aussi souvent, que je pourrai m'échapper , je
viendrai vous y voir. Vous vou^ ennuierez sans
doute ; mais enfin il faut bien payer par quel¬
que sacrifice le plaisir que vous vous promettez*
Adieu, je vous quitte. Voici l'heure où Ibrahim ,

au milieu de ses femmes, aura besoin de moi.
Pour notre intérêt commun, je ne dois pas ine
faire chercher. Si vous m'en croyez, dans quel¬
que teros , éteignez la lumière. Les janissaires
veillent la nuit dans les rues ; ils pourroient
l'appereevoir par les soupiraux 3 et surpris d'une
lueur inconnue pour eux dans ces lieux, donner
l'alarme et vous perdre. Mais l'instant presse ,

et je me sauve. Il me serra la main, et sortit
par une porte pratiquée dans la muraille opposée
à celle par où nous étions entrés. Je le suivis
des oreilles ; je l'entendis successivement fermer
plusieurs portes ; et comme le bruit, en s'éloi-
gnant, me paroissoit toujours monter, je jugeai
que le palais du visir devoit être infiniment plus
élevé que la place où j'étois.

Quand je fus seul , je m'assis un instant,
pour calmer mon agitation ; je croyois rêver.
Quand j'eus repris mes sens , je voulus, avant
d'éteindre la lumière, connaître au moins le
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lieu que j'habitois. Il écoic superbe, et digne
en tout de la majesté et des richesses de son
maître. C'étoit plutôt une galerie magnifique,
qu'une cave. Des murs revêtus du plus beau
marbre soutenoîent une voûte élevée dont les
clefs 'artistement sculptées .embelissoient les cintres
de culs de lampes élégans; Un sable fin et brillant
entretenoit une fraîcheur salubre dans cette espèce
de temple consacré à Bacchus. Plus de cinq
cents tonneaux, rangés ayee ordre le long des
muraillesreposoient sur des chantiers dont les
bois étoient de cè<Jre et d'acajou. De vastes
cerceaux de cuivre en'chaînoient dans leurs flancs
la fougueuse liqueur, dont l'âge et le nom étoient
écrits sur des cartouches d'émail. Plus loin une

grille, dont les barreaux étoient d'argent, occu-
poit toute la largeur et s'éleveit jusqu'à la voûte,
et divisoit en deux la galerie. Elle étoit fermée.
Ne pouvant pénétrer plus loin , je fis jouer, à
travers , les rayons de la lumière , et mon œil
ébloui put à peine supporter la magnificence du
spectacle. Depuis le plancher jusqu'à la naissance
de la voûte , des milliers de vases de cristal ,

rangés en amphitéâtre sur des gradins d'ébène,
renvoyèrent à ma vue les éclatans reflets des
liqueurs colorées que chacun contenoit. O11 auroic
dit que toutes les richesses de l'Orient s'étoient
réunies pour former ce superbe lambris. C'étoienç

C z
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le rubis,, la topase , l'émeraude, et'la sombre
turquoise , et le diamant limpide , et la chaiir
geante opale, dont la magique imposture trompok-
Tesprit en surprenant les sens ; et de longues file?
qui alloient se perdre dans l'épaisseur des ombres,
laissoient au loin, par de foibles rayons, deviner
encore ce qu'on n'apercevoir pas, Tels on nous
peint ces palais enchantés t édifices meuteurs «

nés de. la baguette des génies j tel est en elFet
le luxe asiatique dont l'étonnante profusion, en
Europe- inconnue ^ nous semble de pures fictions,

La prudence m'avertit à la fin d'abandonner
un plaisir enchanteur , et dont, la surprise avoir
fait quelque trêve a mes douleurs, Je regagnai
ma retraite ; et après avoir pris quelque légère
nourriture, j'éteignis ma lumière , et je me
couchai.

Le silence qui régnoit autour de moi , la
fraîcheur si flatteuse dans un climat brûlant,
l'agitation violente que j'éprouvois depuis quelque
tems, et plus encore l'espoir que les secours
de mon ami nègre avoient fait passer, dans moi^
cœur , provoquèrent le sommeil, qui depuis
long - tems avoit fui de ma paupière. Je ne
devois pas le goûter tranquillement, et il étoiç
arrêté que dès la même nuit je payerais, paij
la plus cruelle alarme , l'imprudence dç
démarche;
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lî est-des positions dans .la vie où la circons-
tance la plus indifférence peut vous causer la
plus vive frayeur, et vous mettre tout à coup
à deux doigts de votre perte. Telle est la scène
que je vais décrire, dans laquelle je jouai sans
doute le rôle le plus pénible, quoique je n'en
fusse que l'invisible, témoin. Mon sommeil n'étoit
pas assez profond pour être à l'épreuve du bruiç
le plus léger. A minuit , je fus réveillé, par
l'ouverture de quelques portes éloignées. Je
prêtai l'oreille ; le bruit me parut venir de, la
partie où j'avois entendu le Nègre fçrmer ses
dernières portes , quand il m'avoit quitté. Je?
crus d'abord que c'étoit lui que j.'allois revoir,
et qu'il profitait de la liberté de la nuit, pour,
venir passer quelques momens avec moi. Le
bruit croissant à mesure qu'il s'avançoit, je ne
doutai plus que quelqu'un ne portât ses past
vers les lieux, où j'ctpjs. Enfin une dernière
porte s'ouvre 5 ce n'étoit point celle, par où
le Nègre étoit sorti» Je m'étais assis y mais i'c?
lévati on des deux tonneaux que j'avois à droits
et à gauche, me déroboit la vue de.ee qiû,
p.o.uvoit se passer au-delà. Tout à coup je vis
ks voûtes illuminées par un grand noçnbre de
flambeaux , que je n'appercevois pas, et j'entendis
les cris tumultueux d'une troupe nombreuse
d'honuncs et de femmes. Je me crus péri*.Aw

C 5
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bout de quelques minutes, le rire, la joie,
les éclats , les propos des deux sexes ne me
permirent plus de douter que l'amour du plaisir
ne les eût conduits sur ce théâtre éloigné de
tous les yeux. Je les entendis s'applaudir de
l'adresse avec laquelle ils avoient dérobé les
clefs d'Osmin ( c'étoit le nom de mon Nègre ) ;
féliciter celui dont l'intelligence avoit su les imiter;
çt se promettre de répéter souvent à l'avenir
Une semblable jouissance, à l'aide de cette su¬

percherie. Alprs je reconnus que j'avois pour
voisins des esclavçs du visir, qui venoient se
dédommager en secret de la contrainte éter¬
nelle où leurs jours écoient condamnés. Jusques-
là, la frayeur avoit enchaîné tous mes mou-
vemens ; j'osois à peine respirer : mais il n'est
point d'homme qui, par degrés, ne se fami¬
liarise avec le danger. Quand je vis, au bouc
d'une demi-heure , qu'ils ne s'étoient pas ap*

proches de moi, je m'enhardis, et me glissant
doucement jusqu'à l'extrémité des tonneaux qui
ane couvroient, j'alongeai la tête, pour distinguer
le nombre et la figure des hôtes incommodes
que mon asile avoit reçus. Je vis d'abord qu'ils
étoient dans la galerie des cristaux , et que la
grille d'argent me séparoit d'eux. Cette décou¬
verte acheva de me rassurer , et je me flattai
que j'en serois quitte pour une frivole terreur.
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Ils me parurent au nombre de quinze j ils
avoient étendu un large tapis par terre , qu'ils"
avoient couvert d'une profusion de mets de
toute espèce j et la liberté de la solitude ayant
banni l'étiquette musulmane, ils se liyroicnc
aux douceurs de la table, où l'amour présidoit
avec eux, et où la liqueur du visir n'étoit pas

épargnée.
Je laisse ù votre imagination les dérails dç

cette orgie nocturne , et je reviens à mes
alarmes. Elles étoient aftoiblies, mais n'étoient
pas éteintes. Je pensois souvent aux janissaires
dont Osmin m'avo.it parlé j et si la clarté d'une
simple bougie lui avoit parue redoutable , com¬
bien celle du nombre de flambeaux qui cclai-
roit notre troupe licencieuse , ne le devenoit-elle
pas! Cette réflexion me frappa tellement, que

je fus à la veille de replacer l'échelle , d'en¬
lever le barreau , et de me sauver ; et peut-
être l'aurois-je fait, si la crainte de me trouver
seul à pareille heure dans les rues de Constan-
tinople , que je connoissois à peine , 11e l'eût
emporté sur un péril qu'un peu de bonheur
pouvoir me faire éviter. D'ailleurs le "terns s'a-
vançoitj encore une heure, peut-être , et- le re¬
tour du soleil chassqroit mes dangereux com¬

pagnons. Et puis , disons vrai , il étoit arrêté
que , pour me punir de mon imprudence,
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i'avalcrois jusqu'à, la lie. toute, l'amertume dtî-
poison que j'étois volontairement venu chercher*

J'attendis donc avec patience le dénouement
d'un spectacle qui ne fâchoit que moi. Dans
la situation ou je m'étois mis, je ne perdais
rien de leurs discours ni de leurs actions, et

malgré la gêne où j'étois , je ne pouvois sou¬
vent m'empêchcr de rire des folies que l'ivresse
et la licence leur arrachoient. Une des femmes,
cjui s'étoit levée, et qui répetoit en folâtrant
quelques pas de danse-., s'écrie tout à coup :
Mahmud , cherche - moi du vin de. Schiras j

j'en veux boire. Soudain celui â qui sans doute
elle avoit adressé la parole, se détache , ' et
examine avec soin tous les rayons où croient,
placés les vases de cristal. Jusques-la , le ca¬

price de cette femme ne m'inquiétoit guère.
Ce Mahmud resta long-tems dans sa recherche*
Cette femme s'impatientoit, et lui cria en
riant ! Eh bien , maudit esclave , as-tu bientôt
fini ? Il te sied bien de faire attendre une

femme comme moi. Ma foi, lui répondit-il,
quand tu serois la sultane favorite , je ne te
servirois pas plus lestement. Je n'en vois point.
C'est le vin qui te trouble la cervelle , lui dit-
une autre femme qui s'étoit approchée de la
grille i viens ici, maladroit ; tiens, regarde s.
vois - tu tous ces tonneaux qui s'étendent à
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perte de vue ? Crois-tu , mon pauvre ami, qu'il
n'y ait pas de vin de Schira,s dans tout cela?
Ce propos me fît dresser les cheveux. C'est à
merveille, dit l'esclave.5 mais je vois bien
mieux encorç cette grille , dont nous n'avons
pas la clef. Éçoutç ,Zamet, s'écria cette femme ,

prête - no.us. tes çle£>, il y en aura' peut - être
quelqu'une qui ouvrira cette grillç, Elle courut
elle-même les chercher, et les donna à Mabmud.
Ce fut alors que ma perte me parut inévitable.
Que pouvois - je attendre d'esclaves à demi
plongés dans le vin , qui, dans l'effroi de sç
trouver surpris, rn'auroiep.t infailliblement sa¬
crifié à leur sûreté» pour se garantir des châ-
piinens qu'ils méritoient, si leur infidélité étoit
reconnue ? Si j'échappois à leurs, premiers mou-
vemens j édhapperois-je à leur indiscrétion, à
celle des femmes sur-tout, dont la vue d'un
homme inconnu , auroit , par son apparition
subite , éveillé les malins soupçons ? Si j'entre-
prenois de me défendre , quel çspoir de me
débarrasser de quinze personnes , n'ayant pour
arme unique qu'un poignard, de ceinture, et
que ma résistance exciteroit encore, à me sacri¬
fier. Me sauver , il 11'étoit pas possible ; tous
les yeux , fixés dans cç moment sur la grille,
m'auroient sans peine apperçu. Il est difficile
d'imaginer une position plus critique. Pendant
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que je faisois routes ces réflexions, les fatales
çlefs s'essayoient, et Dieu sait les vœux ardens
que je faisois pour leur inutilité ; ils ne furent
point exaucés. On en met une dans la serrure;
elle tourne , la grille roule sur ses gonds, et
toute la troupe applaudit à un succès qui fut
pour moi le signal de la mort. Je me traînai
comme je pus, dans renfoncement où mon
lit étoit placé, et là, j'attendis la fin de mon
malheureux sort.

Par un bonheur presque miraculeux , la cu¬
riosité ne fit point entrer cette horde saturna-

lique dans la cave où j'étois. Mahmud entra
seul, et, un flambeau à. la main, commença
la revue des tonneaux par le rang où j'etois
placé, Il lisoit à haute voix les cartouches atta¬
chées" à chaque pièce , et chaque nom qui n'étoit
pas celui de Schiras, augmentoit mes terreurs ;

je voyois la mort s'approcher lentement, et
me laisser tout le tems de considérer son horreur,
Enfin il me touchoit presque; déjà la clarté de
son flambeau illuminoit la sombre retraite où

j'étois enfoncé ; déjà j'entendois le mouvement
de sa respiration ; déjà il examinoit le troisième
tonneau qui me précédoit, lorsque , d'une
voix de tonnerre , il s'écrie : Victoire 1 Schiras.
Je crus entendre l'arrêt de ma résurrection.
Soudain il perce le tonneau/remplit un vase
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qu'il avoir apporté , bouche la pièce, et retourne
triomphant rejoindre ses camarades j qui l'en-
tourent et se mettent avec lui à savourer un

breuvage dqnt ils 11'avoient assurément pas besoin.
Î1 faudroit s'être trouvé à ma place , pour

concevoir ce que j'avois sourFert, et le plaisir
que j'éprouvai* Mon danger étoit grand encore,
puisque la grille étoit ouverte j mais , en pareil
cas, le moindre retard a tous les charmes du
salut. Vous devinez combien cette nuit me

parut longue. Je comptois les heures, qui s'é-
couloient comme un songe pour les ennemis
dont j'étois entouré. Enfin je crus appercevoir
par les soupiraux les premiers rayons du jour ,

que sûrement ils croyoient bien loin encore.
Je ne me trompois pas. L'instant d'après, les
Imans, du haut de leurs tours, appelèrent le
peuple à la prière. Ce fut un coup de foudre
pour nos esclaves. Le plaisir leur avoir fait ou¬
blier le quart d'heure qu'ils avoient prémédité,
sans doute, pour leur retraite. Je les vis fuir
en désordre -, ils laissèrent la grille ouverte,
abandonnèrent, dans leur trouble , les débris
de leur festin , se sauvèrent par les portes, que

je leur entendis fermer rapidement en s'éloi-
gnant, et laissèrent enfin, par leur brusque
départ, le calme et l'espérance renaître dans
mon cœur.



5$ LE N E è R' s>

QUel ntiit.! quel état! Ah! si l'homme cal-
culoit ce que lui coûtent les passions, s'il étoit

.donné à sa nature de lire dans un miroir
tous les maux que lui causera un sentiment
qu'il embrasse avec chaleur, et qui ne lui pro¬
met qu'un plaisir dont le succès est toujours
incertain , il reculeroit d'effroi au seul aspect
du bonheur chimérique qu'elles lui promettent.
Vous venez de voir ce que j'avois souffert
pendant cette huit cruelle ; eh bien , ce n'étoif
qu'un léger avant - coureur de l'orage • qui-
m'attendoir.

Quand nos esclaves furent parfis y et quTaitf
bout' d'un certain tems, le silence universel
m'eut confirmé leur absence, je me levai, et
fus contempler le champ de bataille d'une fête
qui m'avoit coûté de si mortelles frayeurs,
3'examinai avec une sorte de reconnaissance

la multitude de flacons qu'ils avoient vidés, et
donc les -vapeurs bienfaitrices leur avoient fermé
les yeux sur mon- voisinage. Cependant le trouble
affreux dont j'avois été la proie pendant près
de cinq heures , avoit altéré mes forces. Le
cœur me manqua, et je fus prêt à in'évanouir.
Mes genoux fléchirent, et je tombai sur un
des carieatoz de velours qu'ils avoient laissés.
'fVtme maiii- tremblante , je remplis une coupe
de vermeil d'un y in de Lion^ne que j'avois

auprès'
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auprès de moi, et je l'avalai d'un seul traiti Sa
chaleur balsamique eue bientôt ranimé mes es¬

prits. Je redoublai. Le nectar , si vanté par les
poctes, n'approcha jamais de la'bonté de celui-
là. Je sentis renaître en moi la joie qui m'a-
voit fui depuis si long-tems ; un feu doux ec
subtil coula dariS toutes mes veinesij Je me

levai plein de force et de courage. En me
retirant, je poussai la grille, dont le ressort de
la serrure se ferma. Je regagnai mon asile, où
la fatigue et les vapeurs du Tokai me plon¬
gèrent bientôt dans un sommeil profond.

Il dura tout le jour, et des songes heureux
vinrent l'embelir. Je crus me voir aux pieds:
d'Elisabeth , et qu'Ibrahim de sa main géné¬
reuse couronnoit notre flamme constante. Fatale

illusion, que le réveil alloit détruire 1 songes
trompeurs ! présages toujours faux , que le cré¬
dule adopte, et dont le sage jouit en s'en
moquant 1 vous naquîtes, sans doute, pour
consoler et trahir les amans.

Efifîn on m'arracha à cette félicité chimé¬
rique. J'ouvre les yeux j c'étoit Osmin. Sa vue
me charma 3 je l'embrassai avec reconnoissance.
Comment ? si tard 1 me dit-il 3 vous dormes
encore, et le jour va finir î Ah 1 lui répon¬
disse , si tu savois la nuit cruelle que j'ai
passée , tu t'en étonnerois moins. Alors je lui

Tomé ///. £)
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racontai ce qui m'étoit arrivé. Je le vis tremblef
au seul récit du péril que j'avois couru. Il fur
s'assurer du désordre par ses yeux. Comment
ont-ils pu faire ? me disoit-il j ils auront pro¬
fité de quelque moment d'absence , pénétré chez
moi, et pris l'empreinte des clefs. Je ne m'en
serai pas apperçu. Mais le mal est léger , puis¬
qu'ils ne vous ont pas vu. Parlons d'autre chose..
Voici l'instant de sonder votre courage *3 est-il
à l'épreuve de tout ? Oui, lui répondis-je avec
transport 5 tu peux compter sur moi. Eh bien ,

ajouta-t-il , dans quelques heures Elisabeth est
en votre pouvoir, ou nous aurons péri. Ah I *
trop généreux ami! m'écriai-je, est-il possible }
Apprends-moi.. . Rien de plus simple , rcprit-il,
et jamais l'occasion ne fut si belle. Le sultan
donne une fête j il est jeune , elle durera toute
la nuit j c'est l'usage. Le visir vient de parrir
pour se rendre au sérail. Aucun des grands de
l'empire n'ose se retirer tant que le grand-sei¬
gneur est présent -, relie est étiquette. L'absence
«d'Ibrahim laissera au repos tous les esclaves de
sa maison. A minuit le palais sera désert. J'en
connois toutes les issues. Vous et moi , nous
moutons j nous parvenons à l'appartement d'Éli-
ea.bech. Ses ordres sont donnés ; elle sera seule
dors ; ses femmes seront couchées j je vous
tondais jusqu'à son li. Si l'effroi n'étouffe
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sa voix j un mouchoir y suppléera. Nous sommes
fores, nous l'emportons, nous revenons ici.
Ce même soupirail aidera notre fuite, et les
vents et les flots nous auront déjà éloignés de
la rive, que son enlevem'ent ne sera pas encore
connu. Allons , lui dis-je , je m'abandonne à
toi. La fortune, qui m'a si bien servi jusqu'ici,
ne me sera point infidèle j nous réussirons, je
le sens à mon courage.

Il ne me quitta plus jusqu'au moment de
l'exécution j nous soupâmes ensemble. Pendant
le peu d'heures que je passai avec lui, je connus
toute la solidité de son esprit et toute la bonté
de son caractère. Nous ne savons pas, me
dit-il entre autres choses, dans quelle position
nous allons nous trouver. Quoi qu'il en arrive,
ne parlez à personne de la faute! que ces es¬
claves ont commise la nuit dernière ; la mort
seroit le fruit de leur imprudence. Telle est la
sévérité du joug qu'ils portent. Si nous sommes
assez malheureux pour qu'un revers nous at¬
tende , faisons dumoins que notre perte ne soit
funeste à personne. J'admirai les précautions de
sonshumanité, et je le lui promis.

Enfin l'heure , dirai - je redoutée ? oui, car
l'homme le plus brave n'est pas exempt d'émo¬
tion à l'aspect du danger ; le courage est de
sentir cette émotion , et de la vaincre 5 enfin

D %
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l'heure recîourée et si fort attendue, sonna.
Embrassons - nous, me dit Osmin •, peut-être
allons-nous être séparés pour jamais : partons.
Je ne pus m'empêcher de tressaillir. Je le serrai
dans mes bras, et nous marchâmes. Nous mon¬

tâmes lestement, à l'aide de sa lumière , qu'il
avoit gardée, les longs escaliers qui gagnoient
les appartemens du palais. Osmin. laissa toutes
les portes ouvertes, pour que rien ne put re¬
tarder notre fuite. Quand nous eûmes traversé
toutes les voûtes qui conduisoient à la cave
que nous quittions, et que nous fûmes près de
franchir les derniers degrés qui dev-oient nous
introduire au palais, il souffla la lumière , et
me mettant a sa droite, et me prenant par la
anain : Allons, de la fermeté, me dit - il à
voix basse ; encore un quart d'heure , et tout
est consommé. Nous entrâmes. Les tapis dont
tous les planchers des salles étoient couverts,
aidoient au mystère de notre marche, et les
appartemens en. Turquie n'étant divisés que
par de simples portières, nous n'avions point
à redouter les gémissemens des portes, inévi¬
tables partout ailleurs. Je ne décrirai point la
multitude de détours que nous suivîmes, ni
le nombre immense de salles que nous tra¬
versâmes, L'impatience, l'inquiétude, l'obscurité
.de la nuit les rendaient pour moi plus nom?
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breux encore. Hélas ! combien je souffris !
L'espoir, l'amour , la terreur , la vengeance ,

si l'on peut s'exprimer ainsi, tenailloient mon
coeur. Quel supplice ! quelle affreuse agonie I
La mort n'a point de précurseurs si hideux.

Enfin nous arrivâmes à l'entrée d'un appar¬
tement. Reprenons haleine un moment , me
dit à l'oreille mon conducteur ; nous n'avons
plus que cette salle à passer, et nous sommes
chez Élizabeth. Sur-tout attachez - vous main¬

tenant sur mes pas , et craignez de vous écarter
de moi d'une seule ligne ; nous voici dans
l'unique danger>quc nous ayons à braver; mais
nous nç repasserons point par-là. Au bout de
quelques minutes , il me dit : Marchons, et
nous entrons. Je ne faisois, pour - ainsi - dire ,

qu'un corps avec lui ; mes pieds remplaçoient
les siens. Apres les premiers pas , je crus en¬
tendre la respiration élevée de plusieurs personnes
qui dormoient. L'effroi subit que j'éprouvai ,

me fit faire un mouvement involontaire. Je me

jette, sans y penser, un peu sur la droite d'Qs-
min ; mon pied accroche quelque chose , s'em¬
barrasse , je tombe et je sens sous ma main le
corps d'un homme que ma chute n'éveilla pas.
Mais tout à coup une voix de tonnerre s'écrie,
du fond de l'appartement : Qu'est-ce que c'est ?
Ç'est l'esclave de ronde > répo ndit froidement;

D ?
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Osmin en m'aidant à me relever; je suis tombe,
voilà tout. La voix ne dit plus mot. Nous
avançâmes , et nous fûmes dans l'instant à
l'entrée de la chambre d'Elizabeth. Nous sommes

sauvés , me dit-il tout bas., nous y voilà. Mo¬
ment d'horreur à jamais gravé dans ma mé¬
moire 1 je frémis encore en vous le retraçant.
Nous nous empressons ; il soulève la portière ;
nous entrons. Que vois je? ô ciel 1 une multi¬
tude de flambeaux dont l'éclat subit éblouit
nos yeux ; une garde nombreuse et menaçante

rangée en demi-cercle,, et dont les glaives nus
brillent "à mes regards y Ibrahim enfin aux
genoux d'Elisabeth , qui, penchée sur une es¬
trade , écoutoit ses soupirs , et qui s'évanouit
à l'aspect d'un( homme inconnu. M.'écrier :
Traître î tu m'as trahi, tirer mon poignard ,

le lever , frapper Osmin , l'étendre à mes pieds ;
tout cela fut plus prompt que la foudre. J'allois
me percer moi-même ; la garde m'entoure ,

m'arrête, m'arrache l'arme fatale, et le silence
formidable succède à l'horreur de cette scène,

Ibrahim s'avance , le cimeterre à la main ;

il s'approche ; il alloit m'irnmoler sans doute $
il me regarde, me reconnoît, recule, me
considère pendant quelques momens avec une
surprise mêlée d'admiration ; et sans m'a-
dresser un seul reproche, une seule parole,
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dit quelques mots à l'oreille d'un officier de
ses gardes ; et continuant à haute voix : Obéis 3

dit-il, et qu'on l'emmène.
La fureur, la rage, le désespoir, le trouble

affreux que je venois d'éprouver., et qui venoit
de succéder à l'inquiétude mortelle dont j'étois
la victime, pour - ainsi - dire , depuis trente
heures, avoient épuisé mes forces. Je suivis, en,
chancelant, mes gardes, et sans les soins de
l'officier, je n'aurois pu marcher. Où allois-je
Je l'ignorais. A la mort, sans doute. Hélas i
je la souhaitois : j'avois tout perdu.

Nous arrivâmes dans un cabinet superbement
meublé. L'officier rangea les gardes à la porte ,

et se rapprochant de moi, m'invita à m'âsseoir
sur un riche sopha. J'obéis machinalement. Il
se plaça à mes côtés. Cependant la pâleur de
mon front, l'abattement de mes yeux, le
tremblement de tous mes membres, lui firent
eraindse que je ne m'évanouisse. Il se lir ap-.
porter une liqueur en usage chez les Turcs,,
qu'ils nomment sorbet j et délayant avec , ce-
'sorbct, dans une coupe de porcelaine, de ce;
baume précieux qui tire son nom de la Mecque,
il me la présenta. Je la repoussai doucement»
Songez, me dit-il avec une sorte de bonté
que vous ctes mon captif, et qu'à ce titre vous
devez m'obéir. Je pris la coupe , j'avalai le-
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breuvage. Il eut l'effet qu'il s'en étoit promis;
mes forces revinrent bientôt, et le sentiment
de tous mes maux.

Vous reparûtes aussi, ô souvenir de mon
Dieu ! vous que je connoissois si peu, vous

que j'avois si cruellement oublié depuis mon
enfance. Hélas ! vous attendiez que mes fautes
m'eussent ouvert la tombe y que ce chimérique
bonheur que j'avois encensé, se fut dissipé comme
«ne. ombre légère ; que l'univers m'eût aban¬
donné , pour vous montrer à moi.

Voilà donc , me dis-je à moi - même , ou
devaient aboutir tant de soins , tant de peines,
tant de sacrifices ! Depuis que j'ai rencontré
cette Elizabeth , ai-je goûté un seul instant de
repos ? Sa vue sembla m'annoncer là félicité ;

depuis lors pas un seul jour sans chagrin , une
seule nuit sans inquiétude, une seule heure sans
amertume, et parmi tout cela, pas une minute
de plaisir. Ce n'étoit pas assez } il falloir qu'à
tant de maux se joignît la jalousie et le feu
dévorant de la vengeance. J'ai quitté ma m aison ,

mon état , mon père , mon trop malheureux
père 1 Ingrat! j'ai outragé la nature, j'ai bravé
les mers, je me suis fié à la foi suspecte d'un
esclave -, et pourquoi ? Pour trouver la mort ;
voilà donc ce bonheur ! la mort ! et çi ce

Dieu dont on m'a parlé dans mon enfance ,
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existe , que vais-je lui dire ? qu'ai-je fait pour
lui ? Orgueilleux , dénaturé , corrupteur 3 vin¬
dicatif , ravisseur, homicide ! et je n'aurai pas
une vertu qui prenne ma défense ! Il existe ;
oui , je le sens à l'abandon qui m'environne
à mon heure suprême. Le juste expire entouré
de ses bienfaits j tout l'univers doit fuir, Dieu
même doit se taire quand le criminel va mourir.

Mais ne puis - je pas le prier ? Le prier ! me
croira-t-il sincère ? S'il existe, je l'ai trop offensé ,

je l'ai trop . .. Mais que fais - je ? misérable 1
je pèse sa miséricorde, au lieu de l'invoquer.
Le tems fuit y que fais-tu donc, malheureux ?
Hâte-toi : tu n'as plus qu'une minute pelut-être.
Je tombe a. genoux \ mes bras se lèvent vers
le eicl. O Dieu I m'écriai je, j'ai confiance en
toi j ne m'accable pas de ta colère. S'il faut
mourir , donne - m'en le courage , et je serai
prêt. Tu vois mes crimes j mais tu vois mon

repentir. O Dieu ! Dieu de bonté ! pardonne,
pardonne, ô mon Dieu ! et ne te venge pas.
Je crus entendre une voix intérieure qui me
répondit : Il t'écoute , il est bon 5 compte sur
lui. Il me sembla que l'on versoit un baume
salutaire sur toutes mes plaies ; mon coeur se
calma > une sorte de joie douce, inconnue jus-
ques alors à mon arae , se fit sentir. Que vous

dirai-je çnfîn i Si loin du bonheur du monde,
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je connus celui dêJPhennête. homme , c'est-à»
dire, la confiance en Dieu.

Cependant, au milieu de ces réflexions, le
jour éroir venu, la matinée s'étoit avancée, et
tout se taisoit sur mon sort. Les gardes et
l'officier ne m'avoient point quitté ; ils avoient
été rémoins de tous mes mouvemens, et ne-

m'avoient point interrompt'. Enfin sortant de.
l'espèce d'extase où j-'étois plongé depuis plu-
sieurs heures, je m'apperçus de leur présence,
fit : hasardai quelques questions* Ne m'inter-
TOgez pas, me dît avec douceur l'officier, qui
h î: Toujours assis à mes côtés', je vous plains;
îrits • je ne puis vous répondre; attendez tout
de mon zèle, mais respectez les secrets qui me
sont confiés. Et changeant de- conversation :
Vous êtes plus calme , et je vous en félicite-,
me dit - il , je reconnais là l'homme de cou¬
rage. Alors cherchant à me distraire , ii m'en¬
gagea à admirer la magnificence du lieu où
nous nous trouvions. Je n'étois guère en état
d'y prêter une attention bien vive ; cependant
je ne pus m'empêcher de voir qu'il étoit d'une
richesse extrême. C'étoit le lieu où Ibrahim ,

homme instruit , autant que ministre éclairé,
venoit se délasser quelquefois des fatigues dé
l'empire. Il y avoit rassemblé tout ce que la na¬
ture si féconde avoit enfanté de curieux en
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Asie, et nous avions sous les yeux les plus
riches dépouilles de la terre et des rners. Ce
salon étoit au rez-de-chaussée y une vaste porte,
faite d'une seule glace, donnoit sur un jardin
entièrement couvert d'un treillis de fil d'or.
Là , parmi les roses , les orangers, et les myrtes,
les oiseaux les plus rares voltigeoient, en fo¬
lâtrant , sur des bassins d'albâtre. De hautes
palissades d'achante et de jasmin entouroient
ce beau lieu, et le -défendaient des regards
indiscrets j et la blancheur du marbre j façonné
par l'habile ciseau, déployoit, sur ses murs

toujours verts, les formes élégantes des vases
ciselés et des statues antiques. Magnificence ,

arts, faste, richesses, me dis-je, objets trop
communs des désirs et des crimes de l'homme i

je vous vois réunis -, quand il se tourmente
pour vous acquérir, que n'est-il à ma place ?
il vous connoîtroit mieux.

Vers le milieu du jour, on nous servit à manger.
L'officier me pressa vainement de prendre quel¬
que chose j je ne le pus 5 je n'étois occupé que
du pas terrible que j'alloig faire. Mon ame , loia
de moi, s'éie voit vers l'Eternel j les besoins de
mon corps ne se faisoient plus sentir, et je ne
m'apercevois plus de mon existence, qu'à une
espèce d'inquiétude vague et indéfinissable qui
éroir répandue dans tous mes membres.
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A quatre heures, un esclave vint appeler l'offi¬
cier. Il sortit. Dans une semblable position , la
moindre chose affecte 3 je regardai cette absence
comme un signal prochain de mon supplice. Je
rassemblai routes mes forces, et me prosternant
pour la dernière fois, j'épanchai devant Dieu
les alarmes de ce cosur que sa justice alloit
juger. Je ne le suppliai point de prolonger.ma
vie.5 mais je conjurai sa miséricorde d'être sen¬
sible aux maux que je soaffrois. L'officier rentra.
Je me levai. Allons, me dit-il, il en est tems,
suivez-moi. Alors je ne doutai j^us de mon
sort. L'approche du trépas glaça toutes mes
facultés 3 un nuage s'étendit sur mes yeux3 mon

esprit, ma mémoire , mon intelligence , tout
s'évanouit. Mes sens s'éteignirent totalement j

je ne sentis plus, je 11e vis plus, je n'entendis
plus. Enfin , dans cet anéantissement total de
mon être, je ne conservai que le mouvement
machinal de l'automate , et je marchai, sans
m'en apercevoir, sur les pas de mes gardes. Je
ne me souviens ni des lieux que je traversai,
ni des objets qui s'offrirent à mon passage,
ni du temps que nous marchâmes. Tout ce

.eue je puis vous dire * c'est que je ne sortis
de cetcp espèce de léthargie qu'à la voix d'un
homme qui m'appela par le nom que je poctois
à Siffirae 3 il a'ay.oit pas frappé mon oreille depuis

que
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tjue j'en érois parti, mon déguisement m'en avdit
fàk changer. Il eut la force de me rappeler à
moi-même. J'ouvris les yeux j mes gardes avoiélin
disparu j j'étois seul avec cet homme. Je portai
sur lui des regards encore obscurcis par les
ombres de la mort. Il me fallut long - tems
chercher dans ma mémoire affoiblie, où je Pavois
vu. Enfin je me rappelai ses traits 5 c'étoit Ibrahim.
Consommez votre vengeance , lui dis je , qu'at-
tendez-vous ? frappez. Ce grand homme me serra
dans ses bras •, je sentis quelques-unes de ses larmes
couler sur mon front. Ma vengeance ! me dit-i! ;
eh! comment? Va, je sais plaindre les foiblesses ,

et non pas m'en venger. Vis, pour être heureux ,

s'il-est possible , et pour apprendre comment un
homme doit se vaincre. Il me fit asseoir 5 sa

propre main daigna me présenter un elixir pré¬
cieux , dont mon abattement me rendoit le
secours nécessaire. Je sentis la vie renaître dans
mon sein. Ma première reconnoissance fut pour
Dieu. Souverain.Être, je te remercie, m'écriai-je ^
récompense sa vertu. Maintenant, me dit Ibra¬
him, tu me dois ta confiance. Si notre amitié
naissante n'est pas en droit de l'exiger en¬
tière, ne la refuse pas à ton libérateur. Dis-moi %

qiii put t'inspirer ce dessein ? Ah ! m'écriai-je
en me précipitant sur une de ses mains que
j'inondai de mes larmes 5 reconnoissez l'amour y,

Tome III. £
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l'amour jaloux, ce féroce amour qu'aucun obstacle
n'arrête, qu'aucun danger n'effraie. Alors je lui
contai tout ce qui m'étoit arrivé depuis la .nuit
affreuse où Elizabeth avoit suivi ses pas. Il me

prêta l'attention la plus compatissante. Quand
j'eus fini : Voulois-tu , me dit-il, le sacrifice
de mes jours? devois-tu m'immolera ta jalousie?
Ah] lui répondis-je, que me demandez-vous?
Ne m'interrogez' pas : vous connoissez l'amour
et les crimes qu'il inspire j c'est vous en dire
assez. Ta franchise te rend plus digne encore
de mon estime, reprit-il, et je vais te la prouver.
Il frappa dans ses mains. Des esclaves entrèrent,
il leur fit un signe j ils sortirent, et l'instant
d'après je les vis paroître avec Elizabeth. Que
faites-/ous ? dis-je au visir j par pitié, éloignez
de ma- vue ... Un moment , me répondit-il
en soupirant \ elie doit nous juger. Madame,
continua-1-il en lui adressant la parole, vous

voyez devant vous deux hommes qui vous ado¬
rent. Celui-ci fit tout pour vous ; il vous sauva
des fers , son père fut le vôtre , sa maison fut
votre asile ; il brava la mort, pour venir vous
chercher : voilà ses titres. Les miens ne les

égalent pas. Que sont de foibles bienfaits auprès
de tels efforts ? Consultez votre cœur. Si un mou¬

vement d'ambition , si l'attrait flatteur d'un des
premiers rangs du monde fit quelque violence à
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votre tendresse , il en est tems encore, vous êtes

libre ; livrez-vous à une flamme plus digne
de votre âge et de vos charmes ; suivez un
amant dont la pénible constance a si bien linéa¬
rité de vous conquérir ! je ne garderai pour moi
que l'honneur d'assurer votre fortune. Si an
contraire votre -bouche |usqu'ici fut l'organe de
vos sentimens ; si je ne dus le bonheur donc
vous m'avez comblé , qu'à la sincérité de
votre ame , prononcez- avec la. même fran¬
chise , et par cet aveu si cher à mon amour,
mettez fin au supplice de ce jeune François ,

jta éteignant d'un mot tout espoir dans son
ame. Je vais le faire ce choix que vous exigez
de ma franchise , répondit Elizabeth. Je vous
estime tous deux ; mais un seul a mon amour.
Ce n'est qu'en gémissant que je vais enfoncer
le poignard dans le sein de celui dont l'amitié
seule me seroit précieuse. Vous ne vous êtes point
trompé Ibrahim 3 quand mon sort m'attacha sur
vos traces, mon cœur ne s'expliquoic ni pour
Bruno , ni pour vous. Mon ambition fit tout ;
je le sacrifiai au rang que vous me présentiez 3
et connoissez-moi toute entière : si j'eusse , en
arrivant dans ces lieux, captivé les regards du
sultan , vous n'eussiez jamais eu d'empire sur
mon ame. Il étoit tems que l'amour se vengeât
de mes froideurs. Pardonne , Bruno , je vais

E z
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rc déchirer mais aujourd'hui, Ibrahim sur le
trône, Ibrahim dans la poudre seroit toujours
pour moi le premier des humains. Je te plains ;
ta flamme , ton âge , tes vertus méritoiert
un meilleur sort. Mais regarde j en me mon¬
trant son enfant dans les bras de ses femmes;
mon excuse est écrite sur le front de mon fils.

Si tu blâmes l'amour, respecte le devoir. Ah ,

Dieu 1 c'en est donc fait , m'écriai-je en me
jetant dans le sein d'Ibrahim , qui me tendit
les bras. Hélas! j'étois son rival, et cet homme
généreux me combla des plus tendres caresses,
des plus douces consolations. J'eus honte d'être
si petit devant un homme dont la magnani¬
mité venoit de me donner deux exemples si
grands ; ma fierté se réveilla , je voulus tné
montrer digne d'un ami de cette espèce. Jamais
effort ne me coûta davantage -, mais enfin je
le fis, je triomphai de moi. Je me suis vaincu ,

lui dis-je , mon amour est éteint ; je rougirois
de vous envier un bonheur que vous méritez
mieux. Le choix d'Elizabeth honore sa vertu.

Elle étoit disparue. Ah ! victoire généreuse ,

s'écria-t-il , que l'oubli de mon offense n'éga¬
lera jamais! Tu perds une amante, et je ne
puis t'offrir qt?e le cœur d'un ami. Eh ! quel
homme , lui répondis-jc en embrassant ses ge¬
noux , ne payeroit pas de son sang un* sera-
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bîaMe présent ! Acîieu; fier d'un si noble don,
.honteux d'en être indigne , je m'en vais loin
de vous , accablé de vos bontés , traîner le
souvenir des crimes qu'un malheureux amour
m'a fait commettre. Ah ! bannis ces vains re¬

mords, me dit-il ; tu n'en a pas commis.—
Ah! Ibrahim, j'abandonnai mon père.---Eh
bien , dans peu tu seras dans ses bras. — - Et
le. sang de cet esclave qui crie vengeance
contre moi.—-Je vis Ibrahim sourire. Ras¬
sure-toi ; la fureur t'égara ; à peine l'as-tu
blessé. -—Ali ! de quel poids vous soulagez,
mon cœur ! Il fut traître sans doute ; il mé-
ritoit son sort ; mais j'aurois toujours été crimi¬
nel. Tu t'abuses

, ton soupçon fut injuste ;
il t'étoit fidèle. --- Comment ? — Le hasard
seul vous trompa tous les Ndeux ; une légère
indisposition obligea le sultan d'abandonner
la fête plutôt qu'il n'est dans l'usage de le
faire ; son absence me laissa libre. Je me lève
ordinairement à trois heures ; il étoit près de
minuit; le rems me parut trop.court pour me
livrer au repos ; je préférài de-,le donner à.
l'amour. Je me rendis chez: Elizabeth dans 'le
même appareil qui m'avoit' suivi'au sérail. Elle
ne m'attendoit pas ; je défendis'.qu'on éveillât
ses gens, et nul dans le palais ne. savoit mon
retour. — Ah 1 puisqu'il est ainsi , mettez.fe-

£ l
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comble à vos bienfaits : accordez-moi la graCa
de cet esslave. J'use avec orgueil du nom d'ami
que vous m'avez donné j c'est votre ami qui
vous la demande à genoux. Je vous offre un
acte de clémence • c'est le premier service que
mou amitié vous rend. Dangereux séducteur,
me répondit-il en riant, t'ai-je fait mon ami,
pour être mon tyran? Tu le veux, je te l'ac¬
corde -, mais il faut qu'il change de maître.—
Eh ! qui est plus digne de lui commander ?
— Celui qui lui sauve la vie je te le donne 5

je me soumets aux lois que ton amitié m'im¬
pose , obéis donc aux miennes. Tel étoit Ibra¬
him , et ces discours que je vous rapporte ,

ne peignent que foiblcment sa grande ame.
Il ordonna qu'on lui amenât l'esclave. Le

malheureux Osmin , tremblant, à demi mort ,

parut au milieu d'une garde nombreuse. Je
vis Ibrahim reprendre tout à coup ce front im¬
posant et sévère avec lequel il dictoit des lois
à l'univers. Je n'avois connu que l'homme
bienfaisant , et je vis le héros. Il fit appeler les
nombreux esclaves de sa maison. Vous voyez
Osmin , leur dit-il d'un ton noble et majes¬
tueux } je pourrois par son. supplice vous apprendre
comment on punit l'infidélité} mais j'ai régné
sur vous plutôt en père qu'en maître. La faute
d'un esclave eft trop vile à mes yeux , pour
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altérer mes principes. Je lui fais gracc. Appre¬
nez par son exemple que Dieu ne laisse point
la trahison cachée , et que l'on doit être fi¬
dèle au maître qui peut punir, et qui sait par¬
donner. Allez , retirez-vous \ et toi, demeure,
Osmin. Quand ils furent sortis , reprenant cette
bonté affectueuse qu'il n'avoit dépouillée que
pour un moment : Osmin , dit-il, je n'étois que
ton maître , et tu voulois un ami et la liberté ; ce
double désir est trop noble pour le contredire :

je te rends à l'ami, qu'il te rende à la liberté»
On ne peut concevoir la joie , les transports
du pauvre Osmin. Le respect ne put les con¬
tenir j il embrassa les genoux d'Ibrahim, sauta
k mon cou , rit, pleura , chanta , fit toutes les
extravagances d'un homme qu'un mot venoit
de rappeler des portes de la mort. Je lui rendis
avec prodigalité toutes ses caresses. Hélas l
elles croient une bien foible réparation des torts
que j'avois envers lui. Ah 1 me dir-il d'une ma¬
nière aussi tendre que plaisante , nous sommes
jumeaux , nous venons de naître ensemble ;

je vous jure de ne jamais vous quitter. Il m'a
tenu parole. Dieu l'a récompensé de sa tendre
amitié, en lui rendant son fils.

J'aurois voulu repartir tout de suite , pour
«joindre mon père. Le malheureux succès de
jjion entreprise m'avoit ouvert les yeux sur ma cri»
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minelle indifférence ; je brûlois de l'expier, et
d'abandonner des lieux donc 1.1 présence cn-
trecenoic une plaie qui ' saignoit encore ; mais
la reconnoissaiice que je devois à Ibrahim,
les égards que méritoit sa généreuse amitié, cc
la prière qu'il>daigna me faire de passer quel¬
que tems auprès de lui, contraignirent ma vo¬
lonté , et j'accordai quelques semaines à ses

pressantes sollicitations. Fêtes , plaisirs , amu-
semens de toute espèce , il n'épargna rien pour
charmer une tristesse que je n'étois pas tou¬

jours le maître de déguiser. Rien de ce qui
mérite les regards de l'étranger ne me fut caché;
il accorda à ma curiosité tout ce que lui.per-
mettoient l'élévation de son rang et les usages
ce sa nation. Je vis le sultan et toute la pompe

de sa cour , et je suis peut-être le seul Euro¬
péen qui ait pénétre aussi avant dans l'intérieur
d'un palais presque toujours caché aux humains ;
enfin il me lia avec tout ce que Constantino-
plë offroit de plus grand et d'aimable, et je
connus le meilleur peuple de la terre peut-

être , et qui n'a contre lui qu'une religion ab¬
surde ; peuple trop peu connu, objet de déri¬
sion pour l'ignorant , de terreur pour les' bonnes
femmes , de compassion pour l'ami des arts,
et d'admiration pour le sage.

J'ayois écrit à mon père pour calmer se?
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inquiétudes , et reçu plusieurs fois de ses
nouvelles j ses lettres m'annonçoient le désir
qu'il avoit de me voir j mais en même tems
elles m'ordonnoiênt de ne pas me rendre cou¬
pable d'ingratitude envers Ibrahim , par un dé¬
part trop prompt. Cet ordre s'accordoit trop
bien avec mon inclination , pour y résister.
J'avois pris pour ce grand homme la plus
vive amitié. Témoin , chaque jour, de ses ver¬
tus , de l'étendue de son génie , de la consi¬
dération dont son maître l'honoroit , de l'es¬
time et de l'amour que les peuples avoient pour
lui, le respect le plus profond et la tendresse
la plus vive avoient jeté de profondes racines

•dans mon cœur , et je n'envisageois qu'en fré¬
missant le moment où je devrois m'en séparer.
Je le reculois dans mon imagination autant
qu'il m'étoit possible , quand il arriva tout à
•coup. On me manda que mon père étoit ma¬
lade , et qu'il me rappeloit. Il n'y eut plus a
balancer , et la nature fît. taire l'amitié, il fallut
m'y résoudre. Je fus trouver Ibrahim , et lui
fis part d'une nouvelle qui me déchiroit dou¬
blement. Il daigna- s'y montrer sensible. Va ,

me dit-il , où le devoir t'appelle ; quoi qu'il
m'en coûte , j'y consens. N'oublie jamais un
homme qui t'aima. S'il eût dépendu de moi,
tu serois plus heureux. Tu. as des vertus , cqiv
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, serve1 les *, tu peux en acquérir encore. Modéra
ton bouillant caraccère 3 lui seul peut les ternir.
Carde-toi de courir après le bonheur , il res¬
semble à la coquette ; c'est par l'indifférence
qu'on se l'attache. Sers ton dieu 3 aime ton
prince , sois utile aux hommes , fuis l'oisi¬
veté , crains ton cœur plus que l'opinion pu¬
blique , et ta vie s'écoulera sans peines. Voilà
les derniers vœux et les derniers conseils d'un
ami qui ne'te reverra jamais. Jamais 1 m'e-
criai-je 3 ah ! je reviendrai jouir du bonheur
de vous voir. Ah ! la vertu, au faîte des gran-
deurs^stun trop sublime tableau, pour ne p^s
vouloir la contempler encore. L'instant , me
dit-il, qui te rameneroit dans mes bras , scroit
de plus doux de ma vie , j'en conviens 3 mais
je t'aime trop pour l'exiger de toi. La religion
et les mœurs nous séparent 3 tu ne peux rem¬

plir. aucune charge dans ces lieux , et je ne veux

pas que mon ami soit inutile sur la terre. Et
quand moi-même je hâterois ton retour , hélas l
ce feroit peut-être un soin bien frivole. Tu n;
sais pas ce que c'est qu'un visir 5 aujourd'hui
tout-puissant, et demain dans l'oubli ou dans
la tombe. C'est sur notre front , mon amij',
que , pour l'instruction de l'homme ambi¬
tieux , l'Eternel imprima la fragilité des Igran-
deurs. Vous déchirez mon cœur , lui dis - j 9 3
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qu'osez-vous prévoir?... Ce que j'attends avec
tranquillité, me répondit-il. Pour se familiari¬
ser avec l'idée de la mort , il faut être visir.
Mais adieu 5 je prévoyois cette séparation,
qui m'est sensible j je savois avant toi la ma¬
ladie de ton père. Pars j nies ordres sont donnés,
et ton vaisseau est prêt. J'ai mesuré sur ta déli¬
catesse , et non sur mon pouvoir , les fcibles
dons qu'il contient. Ne les refuse pas \ ce seroit
m'offenser. Il m'embrassoit encore quand le ka-
dileskar-aga se fît annoncer. Ibrahim , maître
de son ame , reprit soudain la majesté de son
rang , et moi, je m'éloignai plein d'admiration ,

de regrets et de tristesse. •
Mon pauvre Osmin m'attendoit, et nous ga¬

gnâmes le rivage. Son amitié , fertile en res¬
sources , mit tout en usage pour me distraire.
Hélas ! heureux dans mon malheur, je quitrois
un ami, un ami le remplaça. L'orgueil , à ce
rapprochement, froncera les sourcils : l'un visir ,

l'autre esclave 1 quel contraste ! Eh ! qu'importe ?
la sensibilité n'est pas complice du paitage des
rangs. Le généreux Ibrahim m'avoit trompé ;
ses dons étoient immenses , et la cargaison de
mon vaisseau valoir au moins cent mille écus.

Les premiers jours de notre traversée furent
heureux , et je me flattois dans peu de me
revoir dans le scia de mon père. Mes notions
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sur le bonheur croient changées ; mon retour
vers le ciel , au moment où j'àvois cru ma
mort certaine , quelque forte que fût (''im¬
pression qu'il avoit faite en moi , ne m'avoit
cependant pas encore assez éclairé , pour me
dégoûter des frivoles promesses que le monde
fait. Tout ce qui m'étoit arrivé m'avoit prouvé
le néant d'une belle figure , des talens aima¬
bles , et des douceurs de l'amour. Mais une
chimère remplaça l'autre. Les derniers conseils
d'Ibrahim , la considération dont mon père avoit
joui, mon génie qui s'étoit développé par l'ad¬
versité et le commerce d'un grand homme ,

portèrent mes vues vers un objet plus digne ,

à mon avis , de la vertu que je commençois
à aimer. L'ambition et la gloire se présentè¬
rent à mes yeux avec tous leurs charmes. Je
puis parvenir à tout , me dis-je -, mes richesses,
et le souvenir de mon père m'ouvrent la plus
belle carrière. Quels emplois sont au-dessus de
moi ? Voilà où gît le véritable bonheur.
Je ferai celui des autres , et le mien sera so¬
lide. Couvert de gloire/ béni de tous, satisfait
de moi-même, que manquera-t-il à ma félicité ?
Ainsi , une nouvelle idole se plaça sur les dé-?
bris de l'autre, et reçut mon encens.

Déjà nous appercevions les côtes ; et encore
qttdqiies heures du même vent, nous touchions

M
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.au port. Vain espoir 1 II changea tout-à-coup j
nous fûmes obligés de louvoyer pendant tout
le jour. La nuit, le vent se renforça , et le
voisinage de la côte rendant notre position
dangereuse 5 le. capitaine prit le large. Le len¬
demain , la tempête se décida , et le vent
soufflant pendant plusieurs jours avec la même
furie, nous nous enfonçâmes, malgré nous,
dans la Méditérannée , sans connoître notre
route , l'obscurité du tems ne' permettant pas
de prendre hauteur. Enfin au bout de quatorze
jours, le ciel s'éclaircit j mais le vent ne se
relâcha pas. Nous apperçumes une côte devant
nous , et tout le monde la reconnut pour l'en¬
trée de Marseille. A quatre heures après-midi ,

nous en étions à cinq lieues , et la violence de
la mer ne nous permettoit que de porter peu
de voiles. Le capitaine étoit d'avis de remettre
au lendemain à y relâcher. Le rocher d'If en
rend l'abord difficile , et il craignoit de ne

pouvoir le passer avant l'arrivée de la nuit.
Mais tout l'équipage , rebuté des fatigues que
l'on éprouvoit depuis si long-tems , lui fit
une espèce de violence , et il eut la foi'olcsse
de se rendre à ses désirs. On mit donc le cap
sur Marseille. A sept heures du soir , nous nous
trouvâmes par le trayers .du rocher , que l'on
est obligé de ranger de ttts-jprcs. La mer s'y.

Tomt III. F
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brisoic avec violence -, le soleil étoit couché,
ec l'obscurité commençoic à être profonde. Le
timonier, voulant éviter une fausse lame , donne
un coup de gouvernail mal-à-propos \ la lame
se déploie sur l'avant du navire \ l'effort qu'il
fait pour se dégager de cette masse énorme,
le fait fléchir -, il n'obéit plus au gouvernail ,

et, malgré les efforts du pilote , il arrive et
touche contre le rocher. Le coup fut terrible j
il enleva plus de dix pieds du bordage, et
dans l'instant l'eau pénétra comme un torrent
dans la calé j le vaisseau s'affala entièrement ,

et les vagues monstrueuses , qui venoient du
large , le soulevant à chaque minute , le fati-
guoient d'une manière qui bientôt ne laissa plus
d'espoir. Dans cette horrible confusion, chacun
ne songea plus qu'à sauver sa vie. Ce fut là
où je connus le sang-froid , le courage , et
l'amitié de mon cher Osmin. De la fermeté ,

me dit-il > ne vous troublez pas, et je réponds
de vos jours. L'agitation de la mer ne per-
mettoit pas que l'on nous portât aucun secours
du port j et dans l'effroi subit où chacun s'étoit
vu plongé , on n'avoit pas même songé à tirer
un coup de canon pour avertir de notre dé¬
tresse. Dans la position où le navire étoit »

notre mât de beaupré touchoit à terre, c'écoit
par là ,que tout l'équipage 5c portoit. Mais
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dans l'obscurité , parmi le tumulte et les cris,
ils se nuisoient réciproquement , et la plupart
tomboient à la mer , où le moilvement du
vaisseau et la fureur des flots les écrasoicnt

contre la roche. Osmin saisit une manœuvre ,

l'attache avec force aux haubans de misaine ,

se laisse glisser avec elle , gagne en na'geant ,

au risque de sa vie , le rivage , attache la
manœuvre au rocher , et quand il est sûr de
sa solidité , il l'embrasse et des pieds et des
mains, et regagne , en grimpant ainsi , le vais¬
seau 3 ilxme montre comme je dois la saisir 3
il se met derrière moi, pour modérer la viva¬
cité du mouvement de mon corps, et parvient
de cette sorte à mè mettre en sûreté. Je ne

suis pas plutôt à terre que je le vois retourner
à bord avec empressement , et l'instant d'après
reparoître avec ma cassette. Voilà me dit il ,

tout ce que j'ai pu sauver 3 cela parera du moins
aux premiers besoins. Ce n'est point avec de
l'or que l'on paye de semblables bienfaits 3 l'a¬
mitié même, qui paye tour, ne paye pas ceux-
là. Quelques minutes après , le vaisseau s'en-
tr'ouvrit avec fracas , et la mer fut couverte
de ses débris. Ainsi périt dans un instant tout
ce que je cenois des bontés d'Ibrahim. Le ciel
étoit jusre 3 tant de richesses avoient été le
prix d'une action 'criminelle dans le principe 3

F 1



<S"4 L E N E G R. 5.

je ne devois pas en *ouir. Mille seqnins , et
mes papiers , voilà ce que me laissa la bonté
de la providence.

La foible garnison du château d'If, avertie
par nos cris , nous accueillit avec humanité ;
mais nous venions du Levant, et malgré notre
état, il nous fallut essuyer tous les ennuis d'une
quarantaine. Le capitaine et dix hommes avoient
échappé au naufrage } mais dans quel état i
Presque nus 1 sans argent , sans secours , et
inconnus daas un port où ils abordoient pour
la première fois. Je n'aurois pas sans doute tardé
à soulager leur misère $ mais, je l'avoue à ma
honte 3 dans les premiers momens occupé de ma

perte , je ne songeai moi-même qu'au revers
cruel que je venois d'éprouver. Hélas ! l'aine
d'Osmin Jktoit .1>ien plus grande que la mienne.
Il avoir, dans line ceinture cent louis , foi'olc
fruit de ses épargnes chez le visir , c'étoic
tout son bien j il les distribua généreusement
^tix malheureux qui s'étoient sauvés. Je n'en fus
instruit qu'au bout de quelques jours, quand
la réflexion me lit ouvrir les yeux sur la misère
où ils devoient être plongés. Quelle différence !
ils auroient langui dans le besoin en attendant
mes secours, et Osmin ne leur avoit pas laissé

• le tems ds connoître même le besoin. J'ai

voulu çent fois lui reu}bour:>cr cette somme %
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et c'est le seul refus qu'il m'aie fait éprouver
dans sa vie. Voilà la bienfaisance dans sa pu¬
reté, la bienfaisance vierge er sans tache,

Pendant ma quarantaine, j'écrivis à M. de
R., notre corresfondant à Marseille j et je reçus
de lui tout ce que la politesse et l'humanité peuvent
offrir de secours dans un semblable desastre. Il
m'avoit vu dans mon enfance, il avoit de l'a¬
mitié pour moi, et j'attendois avec impatience
l'instant où je pourrois l'embrasser. Malgré la
perte que je venois d'éprouver, je n'étois point
malheureux ; la fortune de mon père étoit assez
brillante pour me promettre un avenir flatteur,
et mon naufrage n'avoit rien changé aux nou¬
velles idées de bonheur que j'avois conçues.

Lorsqu'il me fut permis d'entrer dans Marseille,.
j,e me rendis chez M. de R. Ii me reçut avec tout
l'empressement que j e devois attendre d'unhomme.
lié depuis long-tems avec mon père, et qui m'a¬
voit vu au berceau. Il me présenta à sa femme
et à ses enfans. Ils se réunirent tous pour me

presser de loger chez eux et je ne pus résister
à leurs instances. Après les premières honnêtetés-,,
je m'informai de M. de R. s'il avoit eu des
nouvelles de mon père. Il ine répondit oui, d'un
air assez froid, et changea db conversation tout
de suite. J'en fus surpris j mais par honnêteté,
je n'insistai pas, Toute la famille fît tout ce

? 5.
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qu'elle put pour égayer le dîner -, cependant, à
travers leurs politesses, je démêiois un certain
air de contrainte qui perçoit, malgré eux. Je
ne sàvois à quoi l'attribuer. Ce n'étoit point de
la cérémonie -, le cœur étoit de moitié dans les
avances qu'ils me faisoient. Q'étoit - ce donc ?
Hélas ! je ne Pappris que trop tôt.

Après le dîner , M. de R. me prit par la
main , et me conduisit dans son cabinet ; il en
ferma la porte , et me fit asseoir près de lui.
Je vous crois du courage, et de la fermeté,
me dit-il ; ce que -vous nous ave2 conté de vos
aventures, et la manière dont vous supportez
votre triste naufrage, m'en assurent* D'ailleurs,
vous avez éprouvé jusqu'ici qu'il y a peu de
jours de l'homme qui ne soient marqués par
quelque adversiré La providence le veut ainsi,
ét nous devons nous y soumettre. Effrayé de
ce début, je le pressai d'achever. Il est affreux
pour moi, me dit-il, de n'avoir qu'une nou¬
velle funeste à vous apprendre, la première fois
que j'ai le bonheur de vous posséder chez moi;
mais enfin je ne puis vous le cacher , vous
n'avez plus de père. Ce coup acheva de ma
Terrasser ; les peines de l'esprit que j'avois éprou¬
vées si long-tems, les dernières fatigues que je
venois d'essuyer , avoient altéré ma santé ; cc
dernier rrait la dérangea totalement. Les chagrins
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que mon dépare avoir dû lui causer vinrent tour¬
menter mon imagination j je me regardai comme
la cause de sa mort. Cette réflexion, que je ne
pouvois étouffer, me plongea dans l'état le plus
alarmant j ce ne fut point une maladie aiguë,
mais une mélancolie profonde , une sorte de
langueur qui résista à tous les remèdes. Rien
n'approche des soins tendres et généreux que
mes hôtes eurent pour moi , et mon pauvre
Osmin ne voulut pas permettre que personne
me veillât que lui. Enfin , au bout de trois mois,
la jeunesse et la gaité naturelle de mon caractère
vainquirent le mal, et en coupèrent la racine.
Promenades, fêtes , plaisirs, tout fut employé
par mes amis , pour seconder les efforts de la
nature, et ils y réussirent. Je me trouvai, au
bout de cinq mois de séjour , assez bien pour

songer à retourner à Smirne, où je devois recueillir
la succession de mon père ; je m'en ouvris à M.
de R. N'y pensez pas , me dit-il : vous êtes
jeune , vous avez des talens, de l'esprit , une
taille avantageuse*, voilà vos uniques richesses.
Ce coup vous sera moins sensible que la perte
d'un père j voilà pourquoi je vous l'ai gardé
pour le dernier. Une sédition arrivée à Smirne
a hâté sa mort ; le peuple est entré dans sa
maison ; tout a été pillé , dispersé, et détruit.
Toute sa fortune étoit en porte-feuille , vous
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le savez 5 une partie sera passée dans des mains
infidèles, l'autre aura été égarée, et tout l'argent
comptant, tous les meubles précieux sont devenus
la proie d'une populace effrénée. J'avois vingt-
quatre mille francs à lui remettre, je les ai en¬
core 3 ils sont à vous. En les joignant à vos
mille sequins , cela fait à peu - près trente - six
mille livres. Voilà tout votre bien 3 c'en est

assez, avec de la conduite. En les employant
comme il faut, ils pourront par la suite réparer
tlant de pertes. Votre père avoit d'autres rccou-
vremens à faire, je le sais 3 mais il ne faut pas-
attendre de tous ses correspondant la même bonne
foi que je vous montre 3 vous n'avez point de
titres à leur présenter, et ils profiteront de votre,
impuissance, pour se dispenser de payer. Je reçus
cet aveu avec plus de sang-froid que je ne l'aurois
cru 3 on s'accoutume à i'adversité, comme au

bien. L'homme que la fortune favorise devient
insensible, à la longue, aux bienfaits dont elle
l'accable chaque jour 3 il en est de même des
maux 3 plus, ils se succèdent y moins on les sent».
Je demandai à M. de R,. ses conseils sur ce que

j'avois à faire.. Allez à Paris me dit-il, solli¬
citez la place de votre pvère , on n'y a pas encore
nommé 3 j'ai des amis dans ce pays-là, je vous,
donnerai des lettres de recommandation.,, et, jet
vous réponds des suffrages; de Marseille*
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Ce conseil s'accordoit trop bien avec le plan
que je m'étois fait, pour ne pas le-suivre. Comblé
des bontés de M. de R. , je partis pou* Paris.
Je vis les ministres , je leur présentai des mé¬
moires qu'appuyèrent ceux à qui j'étois recom¬
mandé. On me laissa des espérances 'pendant
six mois ^ enfin un concurrent pins-puissant l'em¬
porta , et je me vis éconduit , n'ayant gagne à
tous mes projets ambitieux qu'une diminution
assez forte dans mes médiocres finances.

Le bonheur n'étoit donc pas dans l'ambition l
m'écriai-je \ elle m'a trompé, comme l'amour.
Où le chercher maintenant ? Tant de leçons ne
ni'avoient pas encore rendu sage , vous allez le
voir. A peine me restoit-il vingt-sjx mille francs.
Je m'étois flatté pendant quelque tems de rç-

vCouvrer quelque chose des dépouilles de mon
père, par le canal de l'ambassadeur de France
à Constantinople. Je m'étois adressé à Ibrahim ;
je lui a vois écrit en lui détaillant tous mes malheurs.
Il avoit donné des ordres en conséquence, et son
ame- généreuse se disposoit à me faire passer cies
secours qui certainement auroient été bien au-dessus
de mes besoins ; mais comme si ma fatale des¬
tinée eut dû s'étendre sur tout ce qui s'intéressoit
à moi, une révolution l'avoit renversé\ il avoit
payé de sa tête les dangereux honneurs qu'il
ftvoit possédés avec gloire j et, sous un ministère
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nouveau, ses ordres n'avoient point été respectés.
Je regardai donc autour de moi. Mon séjour à
Paris, l'affaire qui m'y avoit conduit, m'avoient
fait faire des connoissances. C'est peut-être, de
toutes les villes, celle où l'on devroit être le plus en

garde contre les liaisons, et où il est le plus difficile
de les bien choisir. Les rangs y disparoissent,
l'amour du plaisir y rend tout égal ; l'argent est
le grand mobile des artisans, la frivolité en est
l'objet, et cela durera jusqu'à ce que le hasard
ou l'inconstance dissipent ces sociétés d'un jour.
Chaque aurore amène un nouvel ordre de choses,
et les fleurs du lendemain font oublier les roses

dont on se parfumoit la veille. Je vis une jeu¬
nesse brillante, la félicité snr le front, le thyrsc
d'une main , la marote de l'autre , jouir , en
folâtrant, de l'instant qui s'envole , et ceints
de l'écharpe de la volupté , attendre , sous le
voile de la joie , l'importune approche de l'a¬
venir. Voilà le bonheur , me dis-jej ils s'en¬
dorment dans le sein du plaisir *, un plaisir
nouveau les éveille. Imitons-les. Hélas! je ne
voyois que le masque , l'homme est toujours
dessous. La vie des conquérans fameux ne fut
pas plus pénible peut-être que celle des elegans
de Paris. Repousser le créancier avide, subjuguer
le coriace usurier, tracer sans cesse des plans de
ressources, le cornet à la main batailler arec
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l'infortune , combattre l'inquiétude , braver les
reproches , terrasser les remords ; telle est la
guerre étrangère et civile qui marque tous leurs
jours. Et quelles en sont les couronnes ? Une
minute de jouissance pour l'orgueil , une se¬
conde de plaisir, dont l'ennui réclame la moitié,

De tous mes rêves, ce fut là le moins long 5
on ne va pas loin avec vingt-six mille livres.
Météore d'un instant, je m'éteignis, comme
tant d'autres, dans l'abîme de l'oubli, et l'ap¬
proche de l'infortune dissipa, comme le souffle
du zéphyr, les papillons légers et caressans que
mon éclat fugitif avoit rassemblés autour de
moi.

De tant de cœurs à qui je n'avois coûté que
des sermens, il ne me resta qu'Osmihj c'est dans
la règle. Plus sage que moi, tandis que l'am¬
bition m'enivroit de fumée , et que le mensonge
des plaisirs minoit ma médiocre fortune, il avoit
appris à broder, et, plus adroit que les fées, il
écoit parvenu dans peu à exceller dans un arc

que le luxe a créé. La misère m'avertit d'une
séparation que ma folie avoit rendue nécessaire,
et que mon amitié me présentoir affreuse. Le
seul peut-être des petits-maîtres ruinés, je n'avoi»
point de dettes j mais vingt-cinq louis otoienc
mon unique avoir, et il falloit bientôt songer
à prendre un parti, H fa.lj.ut donc m'ouvrit
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mailheureux Osmiii , et lui annoncer le coup
afifreux dont mon aine gémissoit depuis long-
tems. Je le vis sourire. Nous séparer ! me dit-il -,
et pourquoi ? Parce que je suis pauvre, lui ré-
pondis-jc. C'est précisément à cause de cela
que je dois rester avec vous. Si vous étiez riche,
vous n'auriez pas besoin de moi. — Eh ! comment
tenourrirai-je ? — Je >ne prétends pas non plus
que vous me nourrissiez j mais inoi je prétends
v-ous nourrir. Allez y toyez sans inquiétude j mon
travail est plus que suffisant pour nous deux»
--- Comment! tu veux que j'abuse.,, ô ciel f

Qu'appeliez-vous, abuser! eh! que vous
donnerai - je ? Ce que l'indifférent même ne
devroit pas vous refuser. Mais vous, en recevant ?

que ne me donnez-vous pas ! Quoi ! vous avez
1-atne si belle , et vous ne concevez pas ?...
Ah ! je suis bien plus heureux que vous ! c'est
bien moi qui abuse. . . puisque jamais vous
n'aurez été.plus généreux à mon égard. —Quoi !
tu veux ?... quoi 1 le prix de ton travail !...
Non, jamais ... — Tenez, soyons sincères 5

j.c ne m'y trompe pas , je commence à con-
noîrre les mœurs des Européens. Votre cœur est
vaincu mais l'orgueil se gendarme : vous accep¬
teriez les secours d'un grand, d'un égal 5 vous
pe me croyez pas le vôtre. --- Ah! ce soupçon
m'offense >. mais.. . . Mais fc préjugé parle ,:

'

quelle
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quelle bisarrerie i Grands d'Europe ! grands de
route la terre ! vous dépensez , sans rougir0
l'argent que le pauvre baigné de sueur apporte
à vos trésors 5 mais devient-il un dpn de son
amour ? c'est un affront pour vous. Quelle in¬
conséquence 1 Cela s'appelle mettre sa gloire à
se nourrir en tigre , et la honte à teter comme
l'agneau. Tiens , Bruno , voici un- vérité,
c'est l'homme de la nature qui te la dit 3 en
n'as pas rougi de mes services chez Ibrahim ,

sais-tu pourquoi ? c'est que je servois tes passions.
Ainsi raisonnent les grands. Ils t'offensent au¬
jourd'hui, sais-ru pourquoi ? c'est qu\ . t'a¬
vertissent que tous les hommes sont égaux. Eh l
foule aux pieds ces misères de l'espric , ces ho¬
chets des disHnctions qu'inventa la barbarie j
sois homme , èt, laisse-moi l'être. Eli ! qu'im¬
porte des dons du diadème , ou de ceux d'un
ouvrier? c'est Taniitié qui les ennoblit (1) , et
non la main qui les donne. Ah ! m'écriai-je en
me jetant dans -ses bras , je veux être aussi
grand que toi ; j'accepte, tout , c'est le seul
moyen de t'égalei. Ah ! mon "cher Otourou I toi
que .je vois pleurer au récit des vercus de ton
père, voilà celu. que le ciel te réservoir pour être
un jour ton modèle et ta récompense. Mais il
est tems , mes amis , de terminer une histoire

que votre attachement pour moi vous rend
Tom. ///. G



74 L E N E G R E.

seul intéressante , et je finis par la dernière
épreuve que Dieu me réservoir pour dissiper toutes
mes illusions.

Pendant mes jours de splendeur , j'avois été
présenté chez une veuve qui n'avoir point d'en-
fans ; elle étoit âgée de quarante-cinq ans en¬
viron ; elle jouissoit d'une fortune honnête.
De l'esprit , de la gaîté , des mœurs j une
maison bien meublée , une table cîéiicate atti¬
raient chez elle une société aimable et choisie,
dont elle faisoit l'agrément. Je n'avois eu pour
elle que ces égards de la politesse que tout homme
a pour les femmes dignes d'estime : et dans
mon infortune , j'avois cessé de la voir. Un
jour que j'allois sortir de chez moi , un de
ses gens tmc remit un billet de sa part , par
lequel elle m'invitoit simplement à me rendre
chez elle. Je fus étonné qu'elle m'eût déterré
dans le nouveau logement que j'habitois je
i'avois pris conforme à la situation de mes
affaires , et ne l'ayant dit à aucune de mes
connoissances , je m'y croyo-is parfaitement
ignoré. Je lui répondis que j'étois sensible à
l'honneur qu'elle daignoit me faire , mais que
des raisons dont le détail seroit fastidieux pour
elle , me privoient d'en profiter. Je m'en crus
défait , ci que je n'en entendrpis plus parler ;
Je me trompois : le lendemain nouveau mes-
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sage •, son billet étoit court , mais précis. Je
sais , me mandôit-clle , tout ce • qui vous est
arrivé -, si ce sont là vos raisons cle m'éviter,
elles sont frivoles , vous ne me connoissez
pas. Venez après-demain , à cinq heures du soir,
je le veux j mon Suisse a mes ordres , ma
porte ne sera ouverte que pour vous. Je ne fai-
sois plus rien sans consulter Osmiri 'y cette dé¬
férence lui étoit bien due : je lui montrai ce
billet. Allez-y , me dit-il ; que risquez-vous ?
Quelque court que soit ce billet! , il annonce
de la bienfaisance et de la délicatesse. Une

femme qui ménage avec tant d'adresse votre ■

amour-propre , que l'aveu de votre état , et
la crainte d'en avoir des témoins pourroient
alarmer, ne peut avoir qu'une belle ame. Il ne
faut jamais se défier de ceux qui veulent voir
les malheureux ; il n'y a que les mcchans qiii
les fuient. Je lui répondis donc que je me
rendrois à ses ordres.

Le jour venu , je voulus m'habilîer ; 'il me
restoit encore quelques débris dé mon aficienne
élégance , et je comptois m'en servir. Point
de parure' , me dit Osmin , mettez-vous dé¬
cemment , mais simplement : il y a dç la . no¬
blesse à se montrer tel qu'on est. Le fàstè* d'un
infortuné force le bienfaiteur au silence -, il
décèle tout à là fois la honte que l'on ressent

G z
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des bienfaits , le mauvais emploi qu'on «r
fera, et l'ingratitude dont on les payera. Il
avoit raison , je le sentis , et couvert d'un
simple habit noir je me rendis chez cette
dame.

Elle me reçut avec cette franchise qui prend
sa source dans la véritable vertu. Plus affa~
ble

, plus ouverte , plus amène que dans les
cercles des"sociétés, dont elle étoit l'ornement,
elle me laissa voir un de ces cceurs rares , il
est vrai , mais qui se trouvent encore , pour
qui la vue d'un malheureux n'est pas une injure.
Elle me demanda ma confiance : ce n'etoit ni
lin ordre ni une prière ; c'étoit cet art qu'on ne
peut définir , cet ascendant invisible qu'une bonne
an;e [rend, sans s'en douter elle-même , sur
l'ame sensible qui l'approche. Elle l'eut tout
encère •, je lui racontai toute ma vie ,

■

toutes mes fautes. PauVre jeune homme ! me
ciit-elle quand j'eus fini , vous avez bien souf¬
fert , voilà bien des égaremens, mais, dieu
merci, pas un vice. Je vous remercie de votre
bonne foi 5 je ne m'en crois pas indigne. J'au¬
rai peut-ctre , de mon coté, un secret à vous
dire j mais il demande des explications. Il est
tard , et je ne veux pas vous arrêter plus
long-tems. Je pars demain pour la campagne -,

je jie serai de retour que dans quinze jours %
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je vous en ferai prévenir : en attendant, voici
cent louis... Comme elle prévit mon relus à
mon premier geste: Arrêtez , me dit-elle , ce
n'est point un don , je sais vous respecter j
c'est une restitution que l'on m'a chargée de
vous faire. Une restitution 1 lui dis-jc, je ne
me rappelle pas... Ah i me repondit-eile en
riant , cela a bien pu vous échapper -, vous
n'avez pas , je crois , mon cher, toujours par¬
faitement compté avec vous même , mais quoi
qu'il en soit, continua-t-elle d'un air sérieux,
je vous dis la vérité : débarrassez-moi de ce
dépôt. Je sentis que la résistance l'eût offensée j
je les pris, et après l'avoir assurée que j'atten-
drois de ses nouvelles avec impatience , je la
saluai , et me retirai.

Je fus retrouver Osmin 5 je lui contai ce
qui s'étoit passé , et je m'empressai de lui re¬
mettre les cent louis, dont la possession ne
m'étoit agréable que par rapport à lui. Si cet
argent est une restitution , me dit-il, vous en

pouvez disposer 5 il est possible que ce ne soit
qu'une libéralité , et j'ai du penchant à le croire ;
la bienfaisance est ingénieuse ^ n'y touchez pas,
jusqu'à ce que vous connoissicz de quelle source
il part. Si c'est une libéralité , nous pouvons
nous en passer, il y a des gens plus malheu¬
reux que nous , et cette somme répandue sur

G î
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plusieurs pnr cette dame généreuse , peut les sau¬
ver du désespoir , tandis qu'elle n'est pour nous
qu'un superflu.

Au teins marqué , je reçus un billet de la
dame , comme elle me l'avoit promis , et je
retournai chez elle. Elle me reçut avec encore

plus d'amitié que la première foisj nous dinâ-
mes ensemble tête à tête. L'après-dîner , elle
fit défendre sa porte, et elle me conduisit dans
son cabinet. Je vous dois le prix de votre con¬

fiance, me dit-elle, et je vais m'acquitrer 5 je
vous ai promis un secret, vous allez le savoir-
Je suis veuve depuis quinze années , je n'ai
point d'enfans. Des raisons de convenance
avoient fait mon mariage ; mon époux avoit
de la naissance , mais point de bien y cepen¬
dant , quoiqu'il tint sa fortune de moi
je n'ai pas été heureuse. Depuis mon veuvage ,

rien ne manque à ma félicité-. Vous avez été
témoin de la considération dont je jouis dans
le "monde : ma société est peu nombreuse y
elle est composée d'amis auxquels je suis chère y
mais l'âge m'avertit que la vieillesse insensi¬
blement éloignera de moi ceux qui me fré¬
quentent. Tel est le monde ; ma maison par
degrés deviendra déserte, je ne recevrai plus à-
la longue qye de ces visites que l'on accorde
par bienséance aux vieillards. Il est peu de gens
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assez généreux pour venir respirer l'ennui qui
les encoure. Je sentirai cette froideur , elle fera
mon supplice j n'ayant que des parens éloignés
et inconnus , je ne puis compter sur les conso¬
lations des miens. Je me verrai donc livrée à
des domestiques intéressés , infidèles peut-être »

qui profiteront de ma foiblesse , pour me faire
sentir le poids de leur' joug mercenaire. Pour
échapper à cet avenir , je veux me marier •>
mais c'est un ami , et non pas un époux , qu'il
me faut. Si je le choisis dans les gens de mon âge ,

je me donne un maître, et je veux être- libre m9
si je le prends riche , je ne m'associe qu'un in¬
différent. Je veux donc que mes nouveaux liens 9

en assurant mon bonheur fassent celui de
l'homme qui les partagera. Je veux qu'il ait
une naissance honnête , pour me conserver
l'estime du public ; je veux qu'il soit pauvre,,
pour que la reconnoissance agisse sur son cœur -y

qu'il soit jeune, pour qu'il xpuisse me survivre y

qu'il ait l'amc sensible , pour qu'il sente le prix,
de mon amitié j qu'il ait connu le monde pour
que la nouveauté des plaisirs et des passions ne
l'entraîne pas loin de moi : je veux sur-tout,
qu'il ait souffert , pour que le bonheur donc
je le verrai jouir soit la récompense. 4U bienc
que je prétends lui faire. Je ne veux point de
son amour ? il me gêneroit les. sermens que
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l'on, fait à une vieille femme décèlent line amer

hypocrite. Voilà mes conditions , voila les
qualités que j'exige du compagnon que je m'as¬
socie. Il est rare de les rencontrer *, j'y suis par¬
venue : un homme que je connc/s les réunit
toutes , je veux lui donner ma main, et cet
homme, c'est vous.

Il est aiséyde concevoir ma surprise à ce dis¬
cours, que je prévoyois si peu. Je restai quel¬
ques momens étourdi et cherchant vainement
des expressions ; enfin la politesse , la recon¬
naissance , l'amitié me précipitèrent à ses pieds.
Je ne pouvois parler -y mais elle entendit le
langage de mes larmes. Elle me releva avec
honte , et me fit asseoir à ses côtés. Vous ac¬

ceptez donc, me dit-elle avec un aimable sou¬
rire

, le fardeau que je vous propose ? Ah ! c'est
trop , c'est trop , lui dis-je : comment serai-je
digne..,? En conservant votre caractère, me

répondit-elle , et profitant des leçons que la
providence vous a données. Croiriez-vous , lui
dis-jc quand j'eus repris mes sens, que je dusse
consulter quelqu'un sur le bonheur dont vous
m'accablez ? Cependant la reconnoissance et la
plus tendre amitié m'en font un devoir. Alors
je lui racontai tout ce qu'Osmin avoir fait pour
moi depuis que jTétois dans la misère. Votre
délicatesse ajoute à mon estime j me dit-ëlle;.
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Sur le champ elle sonna , et ordonna à un
de ses gens d'aller chercher Osmin. Quand il
fut venu , elle voulut qu'il s'assît entre nous
deux. Elle daigna lui répéter ce qu'elle venait
de me dire. Votre ami, lui dit-elle ep finis¬
sant , mon cher Osmin , n'a voulu rien faire
sans vous consulter. Il est trop juste ; votre
bienfaisance, si rare, si digne d'estime , vous
a acquis sur lui tous les droits d'un père. Pro¬
noncez donc. Madame , répondit-il avec mo¬
destie , c'est accorder trop de prix aux devoirs
que la nature inspire. Mon unique mérite est
d'avoir mis à profit l'instant où la fortune le
mettoit en oubli j elle le rappelle au rang qui
lui convient , et nous rend à chacun notre
rôle ; le mien est d'applaudir avec respect au.
bonheur que vous lui préparez. Quelle no¬
blesse , s'écria-t-eile en l'embrassant , quelle
leçon pour la petitç hertc des humains? Com¬
bien souvent on regarde avec dédain des ob¬
jets qu'on ne devroit considérer qu'à genoux !
Osmin devint l'objet de nos caresses. Il vou¬
loir se retirer j elle ne le permit pas, et elle
me proposa de fixer le jour de notre hymen-,
je lui représentai alorî que , pour ma propre
satisfaction, et pour lui prouver que je ne lui en
avois point imposé , j'étois bien aise de faire
Venir mes papiers et des renseignemens de
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Marseille. Pardonnez-moi, îne dit-elle , cette

petite supercherie -, je n'ai point été à la cam¬
pagne , ce n'étoit qu'un prétexte pour avoir le
tems d'écrire à ce M. de R. que vous m'avez
nommé. J'ai reçu sa réponse , les détails que
je d mandois , et vos papiers en bonne forme.

- Eh bien , me dit Ormin m'étois-je trompé sur
la restitution ? Elle est du même auteur que
la partie de campagne. Que veut il dire ? me
demande madame de B. Je lui rapportai notre
conversation. Je n'en ai point imposé , me
dit-elle ; c'est bien une restitution. Eh! de qui f
lui dis-je en lui baisant la main. De b. for¬
tune, me répondit-elle ; ne vous s-t-eiie pas
as'sez volé ? Mais parlons d'autre chose -, pre¬
nons jour. Nous sommes à la moitié de dé-
s*
cembre ? il me faut bien deux semaines pour

prendre quelques arrangemens. Je n'ai point de
parens à consulter j mais il faut que je traite
avec mes gens d'affaires j il faut bien que vous-
même vous vous mettiez en état de paroître.
Voilà cinq cents louis j si cela ne vous suffit
pas, vous me le direz.-Tout cela demande du
tems, et nous conduira jusqu'aux premiers jours
de janvier. Le lendemain des Rois vous con¬
vient-il î Que me demandez-vous? lui répondis-
je -, ordonnez. Eh bien donc , au sept de jan¬
vier j et. puisse ce jour être à jamais l'époque
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de votre félicite et de la mienne. Nous nous

marierons sans éclat j je n'en instruirai mes
amis qu'après la cérémonie -, je veux éviter les
objections, les représentations, les complimens
toujours fastidieux quand on a pris son parti.
Jusques-là , venez me voir. Je serai seule sou¬
vent •, mais si, par hasard , j'ai du monde,
que vos visites soient sans affectation. Votre ab¬
sence du monde n'a pas fait assez de sensation
dans Paris , pour que ma société la sache.
Prenez dès ce soir un logement convenable.
Je ne pourrai pas toujours envoyer chez vous
le même domestique de confiance , et je ne
veux pas vous exposer aux propos des autres.
Enfin nous convînmes de tout dès le même

soir, et je me retirai avec Osmin , plein de sa¬
tisfaction , et pénétré de la félicité que me
promettoit une aventure aussi imprévue.

Je pris tout/le suite un logement convenable
à ma nouvelle situation. Osmin étoit au comble

de la joie. Nous soupâmes ensemble, et je me
couchai dans une situation d'esprit bien diffé¬
rente de celle que j'éprouvois depuis long-tems.
Je vais donc enfin être heureux ! me disois-je 5
une compagne aimable et raisonnable, une vie
douce et paisible , une fortune assez opulente
pour récompenser mon bienfaiteur j voilà ce qui
m'attend , voilà les jours qui me sont destinés.
Ab ! je me suis trompé sur le bonheurs il fu i
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ceux qui le cherchent , il aime à surprendre ceux

qui le croient à jamais perdu. Oui, ta bonheur
est sur la terre 3 ce ne sont ni l'amour , nTfàm-
bition , ni les voluptés qui l'assurent 3 ce sont
les passions douces qui le promettent, et elles ne
me tromperont pas.

Je vis journellement madame de B. , et j'ap¬
pris à l'estimer de plus en plus. De la religion,
une belle ame , des mœurs pures , un cœur droit,
une franchise aimable , une gaîté uniforme 3
relie étoit cette femme digne vraiment des hom¬
mages de toute la terre 3 tel étoit l'objet esti¬
mable dont l'âge laissoit mon cœur paisible , et
dont les vertus enflammoient à chaque instant
mon amitié et mon admiration. Le premier de
janvier, nous signâmes notre contrat de mariage.
Bile m'y assuroit dix mille livres de rente après
sa mort , et m'y reconnoissoit deux cent mille
francs, que j'étois sensé lui avoir apportés. Deux
de ses plus chers amis furent nos uniques témoins
et les seuls qu'elle mit dans sa confidence , et ils
furent également les seuls qu'elle invita â notre
mariage. Le jour en approchoit , et je m'aban-
donnois aux plus douces réflexions. Le cinq de
Janvier , je me présentai chez elle d'assez bonne
heure 3 il pouvoit être neuf heures et demie j
ses chevaux étoient mis. Ah 1 vous voilà , me

dit-elle 3 mettez-vous là , nous prendrons du
chocolat
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chocolat ensemble. Vous sortez , lui dis-je ? il
fait un tems affreux. C'est l'affaire de mes che¬
vaux , me répondit-elle ; je vais chez mon no¬
taire. Je crains qu'il n'ait laissé du louche dans
une des clauses de notre contrat *, je veux lui en
faire l'observation. J'irai moi-même , si vous le
voulez , lui dis-je. Non , me répondit - elle.
Ces gens - là sont singuliers; il vous suppo-
seroit de l'avidité peut-être , et il est plus décent
que ce soit moi qui fasse cette démarche. A peine
serai-je deux heures dehors*, attendez-moi, si
vous voulez. Ne ' dînez - vous pas avec moi ?
Si vous me le permettez , lui répondis - je. Des
façons l me dit-elle , en riant. Pas précisément,
repris-je, mais bien ce que vous méritez, ce

que je ferois gloire de vous rendre toujours , le
'

respect le plus tendre. Le plus doux sourire fut
sa réponse. Elle prit son chocolat ; je lui donnai
la main jusqu'à sa voiture, et je remontai dans son

"appartement.
Il étoit midi quand elle rentra. Je fus au de¬

vant d'elle. Il fait un froid cruel, me dit-elle;
je suis gelée. Elle se mit devant le feu , pour se
réchauffer. Vous vous serez ennuyé; j'aurois pu ,

continua-t-elle, vous éviter ce désagrément. Les
femmes n'entendent rien aux affaires ; la diffi¬
culté qui m'alarmoit n'a pas le sens commun.

..Nous causâmes ainsi pendant quelque tems.>

Tome IIL H
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elle me parue enrouée j je lui en fis la remar¬
que. Je me serai enrhumée peut-être , me dit-
elle j l'étude de ce notaire étoit étouffante j il

y avoit un poêle , ils me sont funestes. En le
quittant j'ai été à la messe à Saint-Sulpice. Malgré
les fourrures dont je suis enveloppée, le froid
et l'humidité m'ont saisie. Mais c'est une misère,
cela se dissipera.

Nous n'en reparlâmes plus. Je passai oute la
journée avec elle j elle fut gaie à son ordinaire.
Le soir l'enrouement étoit augmenté , et elle se

plaignoit d'un léger mal de tête. Je la pressai de
se reposer , et je me retirai i pour la laisser
libre. Elle m'étoit assez chère déjà pour que le
moindre accident m'ai armât. Le lendemain , dès
que la décence me le permit, je me présBntai
chez elle. La nuit avoit été orageuse , et elle
avoit la fièvre. Son médecin parut 5 il ne pro¬
nonça pas encore sur son état, mais il lui pres¬
crivit la diète la plus rigoureuse. Elle étoit souf¬
frante j je ne quittai pas le chevet de son lit pen¬
dant tout le jour. Elle me parla , mais rarement.
Elle étoit oppressée, et ,1a fièvre ctoit ardente.
Le soir, la fluxion de poitrine étoit décidée , et
le médecin nous l'annonça. Jugez de mon étatj
ce n'étoit pas le cas de m'inquiéter beaucoup de ce
que l'on en potjrroit dire ; je ne m'éloignai pas,
ce je passai la nuit auprès.d'elle. Elle eut un redou*
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bîement de fièvre et le délire. Le jour suivant, le
médecin me die qu'elle étoit dans le plus grand
danger, ec qu'il alloit profiter du câlriieoù l'ab¬
sence de la fièvre la laissoit , pour la prévenir sur
son état. Je me mis un peu à l'écart, pour le laisser
libre.c Elle reçut avec fermeté cet avertissement
cruel. I.c médecin me dit à l'oreille , en sortant
Si le redoublement vient ce soir, c'est une femme
perdue. J'avois le cœur déchiré , et les krmes ,

malgré moi , venoient sur ma paupière; Hélas!
c'étoit ce jour-là même qu'elle aveit fixé pour
mon bonheur. Je me contraignis cependant
ec je me rapprochai de son lit. Elle me prit la
main , et me la serra doucement. Mon ami, me

dir-clle d'une voix foible , je vous c •use bien de
îa peine j vous, avez veillé j allez vous reposer :

je serois bien aise d'avoir à moi toute cette jour¬
née. Vous 'reviendrez ce soir j cela me fera
plaisir., Allez 5 vous me gêneriez si vous vouliez
rester. Il fallut lui obéir 5 je retournai chez moi
verser dans le sein d'Osmin mes larmes et mes

inquiétudes : hélas ! trop, heureux encore dans
mon malheur , d'avoir un cœur où je pusse dé¬
poser ce' qui se passoit dans le mien ]

Dès que la nuit fut venue, je revolai chez
elle j 011 m'apprit qu'elle avoit été administrée ,

et qu'elle s'étoit entretenue deux heures avec
son notaire. Je rentrai dans sa chambre j elle me

H 2.
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remercia de mon exactitude. Elle étoit sans fièvre
encore , et j'eus quelques rayons d'espoir jusqu'à
onze heures. Mais son agitation m'annonça bien¬
tôt le retour de la fièvre, êt le délire suivit de près.
Cette nuit fut affreuse , et le matin qui la suivit,
le médecin la condamna. J'avois éprouvé bien
des malheurs j mais celui-là étoit le plus cruel
de tous. Ce n'étoit point la fortune ni les jours
paisibles et heureux dont je m'étois flatté ,

que je regrettois , c'étoit une femme vertueuse
qui m'avoit accueilli dans le malheur où tout le
monde vous abandonné ordinairement j c'étoit
une bienfaitrice , une épouse enfin , en qui je
trouvois une tendresse maternelle -, tendresse ,

hélas ! dont je n'avois pas encore senti la
douceur!

Je sortis de. son. appartement pour donner
un libre cours à mes larmes. Sa maison étoit

plongée dans la plus vive douleur , car elle
étoit adorée de tout ce qui l'environnoit. La
fièvre avoir cessé, mais la poitrine devenoit
plus oppressée j et des foiblesscs fréquentes étoient
les funestes avant-courcurs du coup qui nous
menaçoit. Vers les onze heures du matin , elle
me demanda : je m'approchai de son lit *, elle

, fit signe à son monde de se retirer. Quand nous
fumes elle me dit d'une voix presqu'e-
teinte :/cc Je\royois qlic Dieu m'avoit destinée.

' !
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» à réparer vos malheurs j il en ordonne au-

33 trement. Notre séparation me coûte j votre
33 amitié et vos larmes me prouvent que
33 vous êtes digne de mon choix ; mais il faut
33 se soumettre aux volontés de Dieu. Ma for-
33 tune eût été la vôtre I... Hélas i vous n'en
33 profiterez point *, je vous ai nommé dans
33 mon testament , mais ne vous flattez pas
33 Jfiu'il sçfît^respecté : des héritiers, que ni vous
s/ni moi ^e cor>noissons , vous disputeront
s} les foibles marques de ma tendresse. Prenez
33 cette petite cassÊttcfque vous voyez sur ma

jjb table : elle contient dixyÏTuit mille francs, et
33 quelques bijoux \ acceptez cette offrande pour
3> gage de mon amitié. Adieu, mon ami, re-
3)Stirç|z-vous , la vue de vos larmes... Je n'ai
33 que quelques momens, syycz assez mon ami
3) pour me laisser entièrement dans des ins-
33 tans si précieux , je vais bientôt paroître de-
33 vant le tribunal de l'Etre suprême. Adieu pour
33 la dernière fois ; songez à moi, songez à
33 Dieu sur-tout j voyez combien il est bon ,

33 et combien sa miséricorde est grande ! Pour
3> quelques foibles vertus indignes de lui être
33 offertes , il donne à une femme timide la
33 force de supporter les horreurs de la mort. 3>
Elle se tut, et me fit signe de m'éloigner. Je me
précipitai sur sa main , que j'inondai de mes

Y(ru?k
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pleurs , sans pouvoir proférer un seul mot. Au
bout de quelques minutes elle la retira douce¬
ment 5 craignant enfin de la contraindre , je
m'arrachai , le cœur brisé par les sanglots, de
l'objet qui me fut le plus cher , et qui Seul
in'a fait connoître toute l'amertume des regrets
et de la douleur.

Je ne pus d'abord me résoudre à quitter
cette maison, mais bientôt j'y fus contraint. A
deux heures il lui prit une foiblesse... ce fut la
dernière. Son confesseur sortit de son appar¬
tement, et nous dit que nous ne lui devions
plus que le tribut de nos larmes et de nos

peines.
Pavois remis à Osmin les dernières marques

des bontés de ma bienfaitrice j il avoit porte-
la cassette chez moi , et étoit"revenu tout de
suite 5 il profita du trouble ou j'étois pour me

prendre dans ses bras , et me transporter dans,
une voiture qu'il avoit amenée. Avant de
partir, j'eus encore le tems de considérer toute
l'insensibilité de l'avarice.

Un homme que je n'avois jamais vu , es¬
corté d'un commissaire, parut aussi-tôt qu'elle
eut les yeux fermés ; il me regarda de travers,
et passa devant moi sans me saluer. L'avidité
dans les yeux, la glace sur le front, le sourire
sur les lèvres, il fit froidement apposer les scel-
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les j au milieu des larmes et des gémissemens
dont toute la maison retentissoir. Osmin ,

comme je viens de le dire , m'arracha heureu¬
sement à un spectacle aussi révoltant que honteux
pour l'humanité*

Le testament fut ouvert quelques jours après 9

elle me léguoit cent mille écùs j elle laissoit à
ses héritiers six cents mille francs et son mo¬

bilier, et cent mille francs pour être distribués'
à ses gens , à des pauvres qu'elle nommoit,
et pour ses œuvras de piété.

Les héritiers attaquèrent le testament. Je
devois trop de respect à la mémoire de ma
bienfaitrice , pour ne pas soutenir ses dernières
volontés 5 je plaidai j ce procès me coûta une
partie des dix-huit mille francs qu'elle m'avoit
donnés. Le testament fut'cassé, je perdis mon

iegs , les pauvres se virent frustrés de la part
qui leur étoit destinée , et les héritiers triom¬
phèrent. Le chef de cette chicane avoit quatre
cents mille livres de rente.

Ce fut là ma dernière épreuve j je parvins à
me persuader qu'il n'y avoit point de bonheur
sur la terre , et le fruit de cette réflexion fut
une mélancolie profonde , et une sorte de haine
contre toute la nature. Je plaçai le peu d'ar¬
gent qui me restoit, et je résolus de me ren¬
fermer avec mon pauvre Osmin , de n'avoir
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que lui pour société , et d'attendre à ses côtés
la fin d'une vie si cruellement agitée. Je passai
six mois dans ce genre de vie j je ne sortois
que rarement pour goûter le plaisir de la
promenade , l'unique distraction que je me

permettois.
Un jour qu'à l'heure du dîner je m'étois trop

éloigné de mon quartier , j'entrai dans un
hôtel, et je me mis à une table d'hôte : elle
étoit composée de gens honnêtes et aimables.
Quand l'appétit fut satisfait , la conversation
s'échauffa et devint générale , elle roula sur le
bonheur ; chacun en parla diversement, mais
tous convinrent qu'on pouvoit le trouver dans
le monde. Je soutins le contraire , et pour
prouver mon sentiment , je dis quelque chose
de mes aventures. Ces mots échappés comme
malgré moi , éveillèrent la curiosité , et je n'en
pus refuser le détail aux instances de toute la
société. Tous m'écoutèrent avec la plus vive
attention , tous plaignirent mon sort, mais
je ne les persuadai pas sur l'article du bonheur.
Après des civilités réciproques on se sépara ,

je sortis le dernier -, je trouvai à la porte de
la rue un ecclésiastique qui avoit dîné avec
nous, et qui s'étoit expliqué moins ouvertement
que les autres j il m'aborda poliment, et me

proposa de prendre une tasse de café avec
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lui : il m'étoit inconnu , mais son, habit m'ins-
piroit de la confiance. Volontiers , lui dis-je ,

si vous me faites l'honneur d'accepter de la
liqueur. Je le veux bien , me répondit-il , et
nous nous acheminâmes, en causant de choses
indifférentes, vers les Tuileries. Nous prîmes
notre café sur la terrassp des Fcuillans. Quand
nous eûmes fini , il me dit : Vous me parois-
sez être l'ennemi irréconciliable du bonheur y

cependant vous avez une belle ame , des ver¬
tus , tout ce qu'il faut enfin pour être heureux ,

et je veux vous ramener dans le chemin de la
félicité. Souffrez que je vous interrompe , lui
dis-je : S'il s'agit de quelque nouveau projet
de fottune, je n'en veux pas entendre parler.
Oui, me dit-il, c'est une fortune qui est ou¬
verte à tout le monde , que tout homme peut,

quand il le veut , posséder ; fortune qui ne
périt jamais, qui seule assure le bonheur, qui
vous fut offerte dix fois , et que vous avez

toujours dédaignée pour courir après une chi¬
mère j cette fortune est la religion. --- Vous
m'éconnez , la religion 1 mais je n'en ai jamais
manqué. — Je le veux croire. La connoisscz-
vous bien ? — Remplir les devoirs qu'elle im¬
pose , et être honnête homme 5 voilà la bonne
religion. — Vous en êtes loin 5 ainsi ne vous

plaignez pas du bonheur , vous ne l'avez pas
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cherché où il esc vraiment, vous n'avez p2s dû
le connoître ; ce que vous avez fait , un au¬
tomate en feroit autant} vous avez été honnête
homme , mais c'est par égard pour le monde.
Vous voyez qu'il y a peu de mérite à tout cela,
tout votre malheur vient de n'avoir pas aimé
Dieu comme il doit l'être } n'ayant rien fait
pour lui > il ne vous doit rien , voilà la loi
naturelle ; mais n'ayant rien fait pour lui, il
vous a envoyé des adversités pour vous rappeler
à lui , voilà la loi divine. Vous avez tout fait
pour le monde j que vous en reste-t-il ? de
l'amertume. Si vous en aviez fait la dixième

partie pour Dieu , quelle différence i vous ne
vous plaindriez pas du bonheur. Vous avez
rempli quelques formalités de la religion ? mais
le cœur étoic ailleurs : et c'est ce cœur qu'il
veut. Vous le lui donnâtes un instant, lors¬
que le courroux d'Ibrahim vous menaçoir.
Rappclcz-vous les récompenses infinies de ce
foible effort ; elles vous frappèrent cependant ,

et vous les avez négligées. Tenez -j soyons de
bonne foi , ce prétendu bonheur que le monde
promet, toujours menteur , toujours faux , tou¬
jours fugitif : ce désir du bonheur , inné dans
le cccur de l'homme, est l'argument le plus
fort , la preuve la plus certaine de l'existence
d'un Dieu , et de la vérité de ses promesses.
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Je ne vous rapporterai point toutes les con¬

versations que j'eus avec ce digne ecclésias¬
tique 5 il avoic de l'esprit, de la droiture , et
une religion profonde , et le cœur le plus aimant.
Je ne le quittai point qu'il n'eut consommé son ou¬

vrage j je lui dus des jours nouveaux, l'honneur du
sacerdoce ,1e peu de verrus que je pratique j enfin ,

l'unique , le solide bonheur qu'un homme puisse
goûter sur la terre. Au bout de quelques an¬
nées , je fus nommé par la Cour pour venir rem¬
plir dans ces climats éloignés la sainte fonction
dont je suis revécu , et où j'attends avec con¬
fiance que Dieu m'appelle vers lui , pour ren¬
dre compte d'une vie malheureusement trop
stérile.

Bruno termina son récit de la sorte. Hono¬
rine , Gernance , Dmnénil , Otburou et moi,
nous l'embrassâmes avec transport , pour le re¬
mercier du plaisir qu'il nous avoit fait et de
l'instruction que nous avions tous retirée de
l'histoire d'une vie qu'il couronnoit de tant
de vertus. Otourou , profondément pénétré ,

'se jetta à ses pieds. O Bruno ! s'écria-t-il ,

ô toi ! qui fus le libérateur de mon père ! ne
feras-tu rien pour le fils de ton ami ? ' Quand
donc daigneras-tu sanctifier en moi le carac¬
tère de cette religion qui fait le bonheur ? Nous
applaudîmes tous à sa demande, Honorine et
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Gcrnancc voulurent encore se charger de ce
bienfait, et lui servir de garants aux pieds dil
Tout-puissant.

Le lendemain fut le jour fixé ; nos amis vin¬
rent nous chercher , la sortie de notre prison
fut une espèce de triomphe , le peuple nous
attendoit en foule 5 on entendoit crier par-tout:
35 Voilà les Nègres qui ont pensé périr pour
5> avoir voulu défendre un Blanc : voilà
33 les Blancs qui n'ont pas douté de l'inno-
3> cence des Nègres ; que l'humanité triom-
3> phe et qu'elle réunisse toutes les nations 1 33

Nous marchâmes jusqu'à l'église au bruit
des acclamations , ^t couverts des fleurs que l'on
efFeuilloit sur nos têtes. Bruno nous attendoit
au temple 5 ce 11'étoit plu; ce même homme
dont le visage annonçoit l'affabilité , l'ingé¬
nuité la confiance ; ministre de Dieu , il avoir
la majesté céleste 1 Le temple étoit rempli d'une
multitude innombrable , il adressé la parole au
peuple 5 les bienfaits de l'Eternel, répandus sur
nous, furent le sujet de son discours. Ce sont
des Nègres , dit-il en s'adressant aux Blancs ,

votre Dieu les aime ; ils tiennent , vous le
voyez , le même rang que vous dans le par¬
tage de ses trésors, ne les privez donc pas de
l'amour que vous devez à tous les hommes.j
que le tendre, nom de frère leur soit quelque-

lois
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fois donné par vous , pour les récompenser
des fatigues qu'ils supportent pour vous } coû-
tc-t-il plus à prononcer que le nom d'esclave ?
Leur forme , leurs services, leur courage , ne
vous disent-ils pas qu'ils vous resssemblent ?
Aimez-les , la nature vous l'inspire, l'humanité
l'exige -, Dieu vous le commande. Dieu , l'hu¬
manité , la nature ! quels payens ! quels ido¬
lâtres résisteroient à leurs voix réunies ? Eh i

vous êtes chrétiens ! Vous, Nègres, mettez votre
gloire à nous servir d'exemple ; montrez-nous
que la loi de Dieu peut s'accomplir entière¬
ment ; aimez-nous comme vos frères , nous le
sommes aimez encore le bras aveugle qui
vous accable , soyez surs d'une vengeance in¬
faillible , d'une vengeance dont les traits ne
retomberont pas sur vous.

La cérémonie se termina par le baptême d'O «•
tourou j des voitures nous attendoient , nous y
montâmes tous. Gcrnance avoit fait placer des.
relais sur la route, et nous arrivâmes le même
jour à l'habitation où j'avois éprouvé mes der¬
niers malheurs : on en avoit chassé le méprisable
concierge. Quel plaisir de me retrouver au milieu
d'amis si chers , dans un lieu qui m'avoit été si
funeste ! Amélie et Dumont y manquoient seuls,
à mon bonheur ; je ne pus m'empêcher de m'at-
tendrir à la vue de l'appartement que la. mal-

hTome ///» I
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heureuse Amélie avoir occupé. Ces lieux offroient
à chacun de nous un souvenir douloureux ; Ger-
nauce s'y rappclloic un père -, Honorine un frère
coupable, donc la mort avoir hâté celle de l'au¬
teur de ses jours ; Ocourou les fatigues qu'il
y avoir essuyées ; et Bruno en prit occasion de
nous rappeler la vérité que son histoire nous
avoir prouvée, qu'il n'est point de félicité hu¬
maine qui n'ait ses amertumes. Je m'étonnois
que Gernance eut choisi ce séjour pour con*
sommer une fête où la joie dévoie seule régner;
je ne connoissois pas encore toute la généro¬
sité de ce cœur , qui marquoit chacun de ses
jours par des- bienfaits nouveaux. Ce léger nuage

qui nous avoir attristés pendant quelques instans
se dissipa bientôt ; nous fîmes un souper déli¬
cieux , et chacun se retira pour passer la plus
douce des nuits»

Le lendemain nous étions tous levés de bonne
heure ; le bon Osmin entra le premier dans ma
chambre , et me dit que tous nos amis étoient
déjà rassemblés , et qu'ils m'attendoient pour

déjeuner. Je le suivis pour aller les rejoindre ;

je les trouvai tous assis autour d'une table à
thé ; ils se levèrent quand j entrai. Conviens,
me dit Gernance en m'embrassant, que no-is
sommes bien malhonnêtes de te déranger ainsi.
Je le suis bien plus, lui répondis-je ? de n'avoir
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pas prévenu votre réveil -, mais le bonheur rend
paresseux. Vaine excuse ! me dit Bruno j mais
c'est qu'un maître de maison a toujours tant d'af¬
faires î Que veut-il dire ? repris-je en riant. La
vérité , me répondit Honorine en m'embrassant j
tu es ici chez toi , cette habitation t'appartient,
et voici ton titre , me dit-elle , en m'en présen¬
tant l'acte de donation. Comment? m'écriai-je,
que faites-vous ? Non , je ne souffrirai pas ...

Qui, moi , vous dépouiller! je n'ai pas besoin
de richesses... votre amitié . .. votre cœur ,

mes amis, voilà mon bien j reprenez ... de
grâce . . . reprenez . . . Tu me refuses, me dit
Gernance, en me serrant dans ses bras... Eh !
qu'ai-je fait , lui répendis-je , pour mériter. ..

Si j'étois assez vil potir mettre un prix à tes bien¬
faits , me répondit-il avec vivacité , je te les
rappelcroistous ■, je te dirois, tu m'as sauvé la
vie , tu as sauvé deux fois celle de mon père,
mon injustice t'a conduit à la porte du tom¬
beau ; mon épouse ee moi nous t'avons privé de
l'homme qui t'éleva,de ton meilleur ami , de ton
amante enfin , er ta tendresse pour nous ne s'est
pas démentie *, voilà ce que tu as fait. Crois-tu
que tout cela se paye par des dons ? j'aurois rougi
de le penser. Ce n'est point seulement à un ami
que j'offre ce foiblc héritage -, c'est un tribut
que je dois , que tout homme doit au sang

X z
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des souverains. Europe, Afrique, Asie, qu'im¬
porte le climat où repose leur sceptre ? par tout
ils sont l'image de la divinité, par- tout ils sont
augustes, et par-tout où il existe des hommes,
ils doivent trouver des sujets.

Je voulus répondre j tous m'entourèrent ,

tous me fermèrent la bouche : Osmin, Otourou
même, se joignirent à eux -, vainement je vou¬
lus me défendre , il fallut céder. Eh bien m'é-
criai-je , je l'accepte , je l'accepte avec joie j les
noms de Gernance et d'Honorine n'auroient été
gravés que dans mon cœur -, ici du moins Pair
que je respirerai, tous les objets qui s'offriront à
ma vue,- tout ce que j'entendrai , tout ce que
je toucherai , me rappellera sans cesse ces noms
si chers \ ce bonheur est trop grand pour être
dédaigné. Ils poussèrent un cri de joie. Dignes
amis on eût dit^ que c'étoit moi qui étois leur
bienfaiteur. Je me livrai d'abord à toute la dou--
ceur de leurs caresses -, puis soudain m'ccriant
avec transport, je suis donc maître ici ! je pars
comme un éclair , je vole aux cases des Nègres,
ils étoient déjà au travail j je cours les trouver $
ils me voient, me reconnoissènt, s'assemblent
autour de m oi. Mes enfans, mes chers enfans I
leur dis-je , je suis votre maître j amour , liberté j
voilà ma devise et le premier acte de ma puis-

s ance. Oh ciel ! est - il possible ? s'écrient - ils.
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Bientôt ce n'est plus qu'un murmure confus de
cris d'allégresse , de soupirs , de bénédictions ,

d'applaudissemens j les plus près de moi m'em¬
brassent -, les plus éloignes me tendent leurs bras -9
je sens leurs larmes couler sur mon sein. Quel
moment- ! quel spectacle ! Blancs, si vous n'en
jouissez pas , c'est votre faute. Reçois notre
serment, me dirent-ils ; jamais nous ne te quit¬
terons -, c'est par cette terre que nous nous acquit¬
terons de notre reconnoissance j nous la rendrons
fertile pourvoi. Venez , mes amis, m'écriai-je , re¬
mercier yos véritables bienfaiteurs, les généreux
Blancs à qui je dois le bonheur dont vous pénétrez
mon ame. Je marche , ils me suivent en foule, ils
ctoient cent cinquante. J'arrive entouré de cette
cour nombreuse , moins brillante , sans doute,
que celle des monarques , mais plus fidèle , et
sur-tout plus sincère. J'appelle Honorine et Ger-
nance : Venez , leur dis-je , venez contempler
votre ouvrage j je n'avois qu'un cœur pour vous
aimer, qu'une voix pour vous bénir 5 j'en a
trouvé cent pour vous chérir , cent pour chan-i
ter vos bienfaits et ma reconnoissance. Nous

étions tous à leurs pieds, mes amis ne purent

parler 5 saisis d'étoiinement, de joie et de plai¬
sir , ils se mêlent parmi les Nègres, les relèvent,
les caressent, leur prodiguent les noms d'amis,
de frères j et la-meilleure et la plus malheureuse

l l
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de toutes les nations lève les bras vers je ciel.
Dieu des hommes! s'écrient ces infortunés, donne
à tous les Blancs la bonté de nos libérateurs , et
les Noirs périront pour eux avec joie.

Ce beau jour futur» jour de fête j'mes pauvres

Nègres couronnés de fleurs, le passèrent en
chants , en danses, en festins. Honorine et

Gernance daignèrent se mêler souvent avec eux ,

accepter leurs santés, y répondre , partager leurs ■
.plaisirs. Le bon Bruno , ce digne vieillard ,

daigna aussi oublier son état et son âge pour se
livrer à l'allégresse générale -, et moi, de quelle
douce, ivresse mes sens épient remplis ! Quel
tableau pour mon cœur 1 l'Europe guidée par
l'humanité , et souriant aux vertus de l'Afrique!

Mes,généreux amis n'oublièrent pas Orourou
et son digne père.j ils leur assurèrent une pen¬
sion considérable. Je voulus m'y opposer -, j'étois
assez riche, et je comptois bien que nous ne ferions
qu'unç; même famille '> mais il fallut bien me
soumettre à ce qu'ils regardoient comme un
devoir sacré. Ils passèrent quinze jours, dirai-
je chez moi ? Oui, puisque je ne puis écrire ce
mot sans qu'il renouvelle encore dans mon cœur
les plus'douces sensations ; ils passèrent donc
quinze jours chez moi ; Gernance m'annonça
que tous ses arrangements étoient pris pour s'é¬
tablir en France. La santé >de son épouse ctoit



Le N e g k I, 1.03

foible , et les médecins lui avoient assuré qu'un
climat plus tempéré pourroit la rendre plus ro¬
buste ; ses grandes richesses lui firent donner
la préférence à Paris. Il s'étoit déjà défait avan¬

tageusement de la plupart de ses habitations ,

et il ne lui rcstoit plus que quelques immeubles à
réaliser , pour'fixer irrévocablement son départ 3
il vit que cette nouvelle , à laquelle je ne m'at-
tendois point , m'attristoit. Pourquoi t'afHiger?
me dit-il , nous ne serons séparés qu'autant
que tu le voudras j je ne t'ai fait accepter cette
habitation qui m'appartenoit comme à Honorine ,

puisque nous sommes en communauté de biens,
qu'afin de te rendre en tout tems.indépendant de
moi j mais j'ai toujours bien compté que tu ne
te séparerois pas de nous 3 tu peux faire régir
ta fortune en ton absence. Les revenus t'en
parviendront à Paris aussi facilement que tu les
recevrois ici. Si tu ne. poyvois t'accoutumer au
climat de l'Europe , ou qu'il survint quelques
évènemens que nous ne pouvons prévoir, tu
auras toujours du moins un asyle qui t'appatr-
tiendra. Duménil qui desire de revoir sa patrie
vient avec nous, nous ne faisons tous qu'un même
cœur r nous ne ferons qu'une même maison } crois
que je ne t'aurois pas instruit de çe dessein avec le
même sang-froid , si j'ayois présumé qu'il nous
eût séparés une seule minute.
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Ce discours me tranquillisa. Je te suivrai par¬
tout , lui dis-jc ; ta présence est un besoin pour
moi 5 il falloir notre amitié pour étouffer dans
un Negre le souvenir de sa patrie. Je n'y songe

plus ,. mais je sens que si je te perdois , ce
séjour me deviendrait odieux ; le désir de revoir
mon pays reviendroit me persécuter. Eh î qu'i-
rois-je y chercher? de nouveaux tourmens ;

puisqu'il ne m'offrirait que la- cendre d'un père
et le souvenir de Dumont et d'Amédie qui, sans
moi, n'y reparaîtront jamais. Quand veux-tu
partir ? Dans cinq à six mois , me répondit-il ;
j'ai besoin encore de ce tems pour l'arrangement
de mes affaires. Mon unique chagrin est de
laisser Bruno derrière nous ^ je ne pense pas
sans frémir à ce dernier adieu ; l'âge et les ha¬

bitudes de ce digne vieillard ne me laissent pas
l'espoir de le décider à un semblable voyage.
Ne désespérons pas de vaincre sa répugnance,
lui dis - je , il nous aime comme un père, et
peut-être sera-1 il le premier à se décider à
nous accompagner.

Ce respectable père nous avoir quittés depuis
quelques jours ; les soins de son ministère l'a-
voient rappellé le premier à la ville. Monsieur et
Madame de C. se disposèrent bientôt à y retour¬
ner aussi, ils avoient- pris ce nom en se ma¬
riant. Monsieur de C. le père voyant sa maison-
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«teinte par la mort de Théodore avoir exigé
de Gcrnance qu'il abandon nât son nom
pour prendre le sien ; et il s'étoit soumis sans

peine à cette condition , qui loin de lui être
désavantageuse , lui ctoit au contraire hono¬
rable. Je leur promis de les rejoindre bientôt,
quand j'aurois établi dans mon habitation le
régime quej'avois projette ; et ils me laissèrent
avec Otourou et son père.

Le nouvel ordre que je voulois mettre dans
mon habitation , ne concernoit pas l'exploita¬
tion. A cet égard je n'avois rien à désirer ,

et L'homme le plus intelligent n'auroit pu en
obtenir un rapport plus lucratif. Un soin bien

plus cher à mon cœur m'occupoit j c'étoit le
sort de mes pauvres Nègres. Regardant la dis¬
cipline comme la base de la tranquillité, du
bonheur et des mœurs , elle fut le premier
objet de mon attention -, je les fis tous assem¬
bler. Mes enfans , leur dis-je , je vous ai
donné la liberté , vous m'avez promis de ne
me pas quitter 5 mais je ne veux pas par une
surprise indigne de mon caractère , abuser d'un
premier mouvement que la reconnoissance a
pu surprendre à votre cœur 5 je n'ai point
rompu vos chaînes pour vous en imposer de
nouvelles j si quelqu'un de vous tourne ses
yeux vers sa patrie , qu'il parle ; me voilà pret



106 L E N E G R 2,

à le rendre à lui-même. Non , s'écrièrent-ils
d'une voix unanime j non , nous resterons

avec toi } nous desirons mourir dans nos

foyers } mais en attendant , nous vouions
consacrer à notre libérateur toute notre jeur
nesse.

Mes amis I leur dis- je -, je vous remercie de
votre amitié ; écoutez-moi donc , je vais m'ex-
pliquer. D'abord j'abolis tous les châtimcns ,

ils ne seront réservés qu'aux crimes 3 je vous
crois incapables d'en commettre , mais je me
montrerai inexorable pour l'homme pervers
qui s'y livreroit. Ce n'est pas moi qui vous, pu-
nirois, la punition du crime n'appartient qu'aux
loix. N'attendez pas de moi une complaisance
honteuse qui me feroit cacher le criminel-,
et le' dérober par un coupable silence au sort
qu'il auroit mérité 3 non, moi-même je le re-
mettrois aux dépositaires de l'autorité publi¬
que. Une justice intègre doit être le premier*
caractère de mon amitié pour vous 3 c'est la
sauve-garde des bons, que je'-dois protéger * et
conserver comme un dépôt 3 j'aime à croire
que vous ne m'obligerez jamais à employer
cette sévérité. Mais quittons un sujet qui ,

je m'en flatte , nous sera toujours étranger ,

pour nous occuper de celui qui est indispen¬
sable à l'homme 3 c'est l'ordre toujours uécçs-»
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sairc dans une société nombreuse. Rassem¬
bles par le malheur , maintenant retenus par
la reconnoissance , désormais unis par le tra¬
vail , votre bonheur dépend de la concorde ;
vous devez vous aimer , c'est le premier de¬
voir des hommes , je vous en donne l'exemple ;
mais mon amitié ne sera point sans partage ,

du moins si vous ne m'y forcez : je la donnerai
toute entière à celui qui se distinguera le plus
par l'amour qu'il aura pour ses frères ; elle
sera plus foible pour le Nègre querelleur qui
troubleroit la paix générale. Enfin je la reti¬
rerai pour toujours au' Nègre qui manifesteroie
de la haine contre quelques-uns de ses sem¬
blables ; chargé de mon "indignation , je le
renverrois rougir aux yeux de l'Afrique , de
n'avoir pu pardonner à ses compatriotes ou
s'accorder avec eux. Je ne fixerai plus de tâche
au travail , vous le mesurerez sur vos forces,
vous l'exécuterez par amour, et vous le con¬
tinuerez par raison. Sf la terre restoit inculte ,

je ne pourrois plus vous nourrir 3 votre
intérêt : marche donc' avant le mien. L'homme

n'est pas né pour rester oisif, les besoins tou-
jpurs renaissans nous le disent assez. Si quel¬
que Nègre paresseux oublioit cette loi pre¬
mière , les coups ne l'en feroient pas souve¬
nir

> nous l'abandonnerions 5 n'ayant rien faic,
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il n'aurait rien gagne , il n'aurpic donc point
de nourriture j alors nous verrions si, forcé de
tendre vers moi ou vers ses compagnons une
main suppliante pour obtenir quelque chose
de notre humanité , il ne se souviendrait pas
qu'il faut travailler. Je veux que mon aspect
inspire toujours la confiance ; je ne paraîtrai
donc jamais parmi vous comme un Argus in¬
commode pour inspecter vos travaux , en accuser
la lenteur, m'en plaindre ou vous presser du¬
rement de les accroître : je ne veux point que
vos fronts m'apprennent que. vous me redou¬
tez ; je veux que l'amitié y soit toujours vi¬
sible à mon approche. Quand je. me mêlerai
parmi vous , ce sera pour gémir de vos fati¬
gues , vous, parler des miennes , et bénir en¬
semble la providence qui attacha la satisfaction
du cœur , la tranquillité de l'esprit, et la paix
de l'ame , à l'exactitude à remplir ses devoirs *

ce sera pour écouter vos plaintes , pour y re-.
médier , ou pour vous, en faire sentir l'in¬
justice j ce sera enfin pour me délasser de mes.
seins par les marques de. votre attachement ,

et vous délasser vous-mêmes par les épan-
chemens de mon amitié. L'injuste murmure ,

le blasphème et la corruption des mœurs , voilà
les surveillans que j'établis ..auprès de vous ;
i\iai$ nQUs n'aurions rien fait, mes amis si

nous
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cous oublions le Dieu qui nous donne tout ce

que nous possédons -, nous nous réunirons cha¬
que jour p'our le prier d'avoir pitié de nos foi-
blesses , de nous garantir de l'orgueil , source
de tous les vices ; pour lui demander , non

d'alléger nos travaux, ils sont l'effet de sa vo¬
lonté , mais d'accepter avec bonté le sacrifies
des fatigues qu'ils nous coûtent, et de la ré¬
pugnance qu'ils nous causent j enfin pour lui
présenter , dans notre union, l'emblème et l'hom¬
mage de notre amour pour lui , pour recon-
noître sa miséricorde qui nous soutient , fléchir
sa justice qui nous attend , et nous préparer
à la gloire qu'il nous promet. Cette vie vous
convient-elle , mes amis ?' Jurez entre vous
d'en accomplir la règle. — Oui , nous le
jurons , me répondirent-ils. Punis avec sévé¬
rité celui qui violera sou serment. —Il me
suffit ; allez , leur dis-je , le rcs:e me re¬
garde.

Pour savoir les chan'gemen's qu?il falloir faire
dans la manière de les gouverner, j'avois or¬
donné aux commandeurs de suivre exactement

les usages qui s'observoient lorsque le con¬
cierge éeoit à h: tête de l'habitation : je vou-
lois en juger par moi-même. Dès le lendemain'
avant le lever du jour, je me rendis aux easea

, des Nègres , et j'attendis que les commandeurs
7çmc lIL K
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commençassent lems fonctions. Lorsque l'heure
fut venue , je les vis prendre d'énormes fouets
dont le bruit affreux chassa bientôt de ces

lieux le sommeil et la timide humanité. Bientôt
tous ces infortunés presque nus , les yeux X
demi-fermés

, sortirent en l'ampant de l'humble
toît où la magie des songçs les consoloic quel¬
quefois de l'injustice des hommes. Trop voi¬
sins encore de l'esclavage pour être familiarisés
avec les jours que je leur préparois, je vis sur
.leur ligure s'évanouir lentement l'impression
•de la paix , et le sentiment de leurs maux s'y
•peindre par degrés. Tels j'ai vu depuis en Eu-'
rrope ( qu'on me pardonne cette comparaison
parce qu'elle est frappante ) , les chevaux ré¬
veillés par le fouet du roulier matinal , prêter

• un col docile au pesant collier ; mais du moins
■plus heureux mille fois, hennir à l'avoine que
-leur conducteur brutal leur distribuoit d'une
main attentive. Réveillés comme ces chevaux,

- mais moins respectés qu'eux , j'appris que cinq
-heures du plus pénible travail précédoit leur
rpremière nourriture. Eh ! ce sont des hommes
me dis-je, dont la "bouche a dicté de semblables
loix! Il y a donc deux espèces d'nommes!

Tous mes Nègres étaient assemblés : je pris
les indignes fouets , et les déchirant en mille
pièces je les foulai sous mes pieds \ et m'age-
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riôniiîant sur leurs débris : O Dieu de l'univers I

m'ccriai-je , que l'humanité porte jusqu'à ton
trône les premiers vœux que ces cceurs purs t'a¬
dressent sur les ruinés d'un esclavage que' tu
détestes î Mes Nègres , en poussant des cris ;de
joie , s'unirent à moi, et pour la première fois
le nom du créateur retentit dans ces lieux sans

être souillé par les sanglots et les larmes. Je
leur fis distribuer du taffia , précaution que*
l'intérêt au moins devroit ordonner à l'ab¬
sence de l'humanité , puisqu'elle les garantit
des malignes influences du matin que des corps
nus pompent en abondance par tous les pores
ouverts par la chaleur du sommeil : c'est la
cause principale des maladies fréquentes qui les
conduisent au tombeau. Je leur en promis
autant pour tous les jours , et je leur annonçai
que désormais une cloche seroit le signal du
réveil.

Nous marchâmes ensuite aux champs. Les
commandeurs ^ suivant l'ancien usage , leur
assignèrent leur tâche j ils étoient en file. Mes
enfans , leur dis-je , par complaisance pour
moi , agissez pendant quelques instans comme
&i vous étiez encore esclaves. Soudain l'un deux
entonna une chaînon (}) , et tous les autres'
scfcourbèrent vers la terre, et se mirent à tra¬

vailler avec eiFort. Cette chanson durera toute
K i
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la matinée , me dit le commandeur , et pen?
dant tout ce tems nul n'osera lever la tête.
Je m'apperçus que dans la position où ils étoient
ils avoient le soleil en face , qui , bientôt les
incommoderoit vivement. Si un Blanc étoit

ici , dis-je au commandeur , esc-ce que tu
n'oserois pas les changer de place } Non , me

répondit-il, si l'ouvrage avoit été marqué par
ici. —- Ht si tu le faisois , que t'en arriveroit-
iî ? — Cinquante coups de fouet , peut-être,,
— Est-ce que cela feroit quelque tort à la cul¬
ture , si l'on commençoit par l'autre bout du
champ ? — Non , ce seroitla même chose. De
la arbatie jusques dans des bagatelles I ô
Blancs l

Cependant ils continuoient à travailler avec
une activité incroyable , ce n'étoit point cette
ardeur que l'intérêt personnel ou l'amour du
travail animent dans l'homme j c'étoient les
pénibles et constans efforts du malheureux que
la crainte aiguillonne. J'en apperçus un dans le
nombre qui se souleva et s'appuya un moment
sur sa bêche. Au mouvement élevé de ses

flancs d'où la sueur découloit
? je crus que la

fatigue seule l'avoit forcé de reprendre haleine.
Tu vois ce Nègre, dis-je au commandeur -, si
un autre que moi étoit ici, que lui ferois-tu ?
J'irois à lut, me répondit-il, et par quelques coups
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4c chambrière , je l'avertirais de reprendre
son travail. Quoi , dis-je , sans lui demander
pourquoi il s'arrête ? Il s'est arrêté , me répcn-
diç-il, cela suffit. Je m'approchai du Nègre.
Hélas ! le malheureux étoit si accoutumé aux

arrêts de l'injustice, que, sans me parler , bais¬
sant sa tête timide .et suppliante , il sembloit
attendre déjà les coups qui le menaçoient.
Ami ! lui dis-je , pourquoi cesses-tu ton tra¬
vail ? Il me montra son pied ; une épine
énorme avoit pénétré jusqu'à l'os. Les larmes
malgré moi me vinrent aux yeux. Voilà donc
le crime , me dis-je 3 dont on l'auroit puni 1

J'en avois assez vu. Je fis interrompre le tra¬
vail , et je plaçai les Nègres dans un endroit
où ils avoient moins 4- souffrir de l'ardeur du
soleil. Point de tâche , mes enfans, leur dis-je ;

que chacun agisse suivant son courage , et puisse
à volonté se reposer un moment quand ses
forces le demanderont. N'oubliez pas que vous
n'êtes plus esclaves; c'est bien assez du travail
qui est naturel aux forces de l'homme.

On leur apporta leur nourriture ordinaire.
C'étoit de mauvaises bananes cuites dans de l'eau ,

et du biscuit moisi et gâté par la poussière.
N'ont-ils jamais que cela ? demandai-je. Il est
bien rare , me répondit-on , qu'on leur donne
autre chose ? si ce n'est quelquefois un peu de

K 3
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morue sèche et rance , ou bien du bœuf salé,
et corrompu , rebut des équipages de vaisseau
que l'on achète à vil prix. Je fis jeter en leur
présence cet odieux repas , et leur , fis distribuer
des alimens plus sains que j'avois fait préparer pour
eux '3 car j'en avois pressenti la nécessité.

Le soir je fus à leurs case^ pour les voir ren¬
trer. La liberté avoit tout embéli. Tels j'ai vu
depuis dans les campagnes fertiles de la France
le moissonneur content ou le vendangeur joyeux »

regagner en chantant le hameau paisible où
le repos l'attend : tels reparurent mes Nègres,
la joie et la sueur sur le front. Ils avoient
moins fatigué , et cependant ils avoient fait le
double d'ouvrage. Pourquoi \ C'est que , ré¬
veillés par le contentement , l'ame avoit repris
son énergie , et rétabli les forces du corps.
Dans les fers l'ame languit et meurt. Nations
d'Europe ! des chiens ont pat cage la gloire de
vos conquêtes, en Amérique. Vous avez trop
peu présumé de leurs forces en ne voulant pas
leur confier la culture de vos nouvelles.con¬
trées : ils vous eussent mieux servis que les. Ne*
gces ; le plus foible des animaux esq L'homme
esclave.

Cependant le bruit de tout ce. qui se passait
dans mon habitation, s'étoit déjà répandu y et
je vis revenir successivement une douzaine de
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Nègres déserteurs, qui me demandèrent grâce
comme à leur nouveau maître. J'en interro¬

geai quelques - uns sur le sujet qui les avoit
portés à prendre ce parti. L'un me dit qu'un
jour après, l'heure du repas , il s'étoit endormi
sans le vouloir à l'ombre d'un arbre, et qu'il
n'avoir pas entendu le signai du travail ; qu'on,
l'avoit réveillé à grands coups de fouet qui lui
avoicnt déchiré tout le corps ; que la douleur
lui avoic arraché un cri involontaire ; que le
concierge qui étoic présert avoit dit: Je crois
que ce misérable a l'audace de se plaindre *

qu'il lui avoit répondu doucement : Non pas ,

Monsieur Blanc , mais c'est que douleur fait
mal à moi : que cette réponse avoir été regardée,
comme une grande injure y que le lendemain,
pour l'en punir on lui avoit donné cent coups
de fouet , et que comme il n'avoir pas eu le
bonheur de mourir comme il Pespéroit, il avoir
mieux aimé se sauver dans les montagnes , où
du moins, la mort ne lui feroit pas.tant d<£
mal.

Une autre me dit, c'étoit une Négresse .- Qu'elle
servoit dans la maison. Un jour, continuâ¬
t-elle , que j'étois dans la chambre de madame
Blanche , c'étoit la femme du concierge , son
mouchoir tomba par terre ; j'avois le dos tourné.
Cela ne fait pas de bruit, unf;£mouchoir ; je
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ne l'entendis pas; il fallut qu'elle eut la fatigua
d'ouvrir la bouche pour m'appeler ; et pour
m'en punir on me donna dix coups de fouet.
Un de ces coups me coupa le sein. Je nourrissois
mon enfant ; je fus obligée de le sevrer , il
maigrit ; ce n'étoit pas ma faute; M. Blanc,
s'en apperçut * il me dit que si mon enfant
maigrissoit encore , il me feroit tailler jusqu'à
ce qu'il engraissât. Si cela eut fait engraisser
mon enfant, à la bonne heure , j'aurois pris
patience; mais je ri'avois rien à lui donner ,

il maigrissoit toujours. La première fois j'eus
yingt-cinq coups de fouet ; cinquante la seconde.
Mais comme l'enfant devenoit plus maigre
encore , ôh } cela me fît bien de la peine ,

je résolus de le quitter et de fuir. Quand je
serai parti , me dis-je , il donnera l'enfant à
une autre femme pour le nourrir, et il engrais¬
sera ; et je partis.

Le. principe de la désertion de tous les autres
étoit à peu - près semblable' Je demandai au
commandeur ce que l'on faisoit à un Ncgre dé¬
serteur ? Pour la première fois , me répondit-il,
si pn le ratrape on lui donne des coups de
fouet à volonté ; la seconde fois des coups
de fouet encore , et de plus on lui met au
col un grand carcan où est attaché horizonta¬
lement une longue barre de fer qui l'empêche
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de passer entre les arbres , et ce fardeau lui reste

pour toute la vie j la troisième fois , on le
fait mourir. Mais, lui répondis je , si j'ai bien
lu ce que les Blancs appellent le code noir,
il est défendu de faire mourir un Nègre dé¬
serteur. Cela est vrai, me répondit-il avec une
naïveté plaisante j le Nègre meurt, mais cela
ne s'appelle pas mourir , parcè qu'on ne le
tue pas tout d'un coup c'est en détail. On
lui donne tant de coups de fouet aujourd'hui ,

tant demain j tant après demain. Si le Nègre
meurt , ce n'est pas la faute du Blanc j que
n'avoit-il la force de supporter mille , dix mille
coups de fouet. Que ' de gens savourent avec
volupté les parfums du café, les douceurs du
sucre, sans se douter que ce rafinement du
luxe a précipité dans la tombe des" milliers de
générations ! Est-il si mal de le leur apprendre ?
Une moderne Athénienne prend son café d'un
air distrait ; que l'on marche sur la patte de
son épagneul , l'animalerie, la dame est prête
à s'évanouir ; pourquoi ne pas l'instruire que
les quarante fèves dont l'infusion a forme le
breuvage délicieux qu'elle vient de boire , étoient
teintes du sang des mains qui les ont cueillies ?
Elle est si sensible pour son chien ! On pour-
roit dire sans mensonge qu'il n'est pas entré
un grain dp café en Europe , pas une once
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de sucre , pas une pierre d'indigo , qui n'ait
coûté une goutte de sang à un Nègre. Quel
calcul !

Après la réponse du commandeur , je me
dis : Comment ! si un mouchoir échappe à la
nonchalance d'une Blanche peut conduire une

Négresse à la mort, que lui arriveroit-il donc
pour une véritable offense ? Quel dommage
que l'enfer ne soit pas à la disposition des
Blancs I que de Nègres seroient éternellement
damnés pour avoir cassé quelque vase de porce¬
laine ou donné un mauvais tour à la coefïure
4'une Blanche ("4) 1

Je fis grâce à tous les déserteurs , s'il est
vrai que l'on puisse faire grâce à des gens qui
n'ont commis aucun crime. Je n'ai pas eu

depuis de cultivateurs plus fidèles que ces pau-4
vres Nègres. Ce n'étoit donc ni inconstance ni
haine du travail , ni corruption de mœurs ,

qui les avoient pressés de fuir. Qu'étoit-ce donc?
l'amour de la liberté , qui ne fut jamais un
crime , et l'injustice qui en est toujours un.

Un objet plus essentiel encore m'inquiétok
vivement. Je pris mes Nègres tous en particu¬
lier , et je les interrogeai sur leur foi. Il n'en
est pas un seul qui ne me répondit qu'il étoit
chrétien ; mais quand je leur demandai ce qu'ils
ejitendoient par ce mot, je les trouvai de l'i-*
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gnorance la plus profonde (ç). Tels /ils croient
en Afrique , tels ils s'offrirent à mes yeux aux
Antilles. Quelle coupable indifférence de la part
des Blancs ! On met cependant en compensation
avec les maux , qu'ils souffrent l'avantage qu'ils
ont d'être arrachés à l'erreur. Mais le sont-ils
en effet ? Qu'importe le nom de chrétien 7 si
l'on n'en a pas les vertus ? Comment s'acquè-
rent-elles ? Par l'instruction et par l'exemple.
L'instruction ! ils n'en reçoivent aucune. L'exem¬
ple! ah! vous savez , ô Blancs! celui que vous
leur donnez ! Cependant l'on n'est point chrétien
il l'on n'aime le Dieu des chrétiens : cet amour

est de dogme et de morale j si vous voulez
qu'ils le remplissent , du moins faites qu'ils l'ap¬
prennent , ils s'en trouveront mieux et vous
aussi. Vous les maltraiterez sans qu'ils en mur¬
murent j c'est un fardeau de moins pour la
barbarie , et cette nation aimante rapportera
tout à son Dieu : c'est la consolation de l'in¬
fortuné. Il est difficile d'aimer un Dieu qu'oi^
ne connoîc pas ; il est plus difficile encore d'aimer
le Dieu de ses tyrans. Mais 11e m'abusé-je point
sur le principe de cette négligence? Vous mé¬
prisez tant ces pauvres Nègres ! ne seroit-ccpas
que vous craignez que leur société ne vous désho¬
nore en paradis ? Je» ne sais pas bien si Dieu se

prêtera à votre superbe délicatesse } mais ce que



lia L H N E G R E.

je sais , c'est qu'avec tant de préjugés l'homme
11e doit pas avoir une idée bien nette de la fé¬
licité céleste.

Moi , qui n'avois point les mêmes notions
siir la bonne compagnie du séjour immortel -,

j'engageai un écclésiastique, instruit et vertueux,
à demeurer près de moi, et à consacrer ses
momens à l'instruction de mes Nègres. Gomme
la pureté des. mœurs facilite l'intelligence de
l'esprit , je reformai l'usage indécent de confondre
les deux sexes dans les travaux, et je les unis
par les nœuds du mariage. Insensiblement je vis
naître aucour de moi le calme ,1a concorde , la
douceur , la fertilité , l'abondance , l'amour des
devoirs , l'amour de Dieu , enfin le bonheur ; et
dans un coin du inonde l'âge d'or reparut un
moment.

Otourou et son père me secondoient de tout
leur pouvoir. Je jouissois de mon ouvrage ,

j'étois comme un père entouré d'une famille im¬
mense , qui compte toutes ses heures par l'amour
de ses enfans. Que manquoit-il à ma félicité ?
Hélas ! vous le devinez , vous qui avez aimé 1
Je me peignois souvent Amélie, infortunée,
errante, morte peut - être, et n'ay. nt retiré
de son amour pour moi que des malheurs. Je
me représencois son père privé de sa fille „

abandonné- dans sa vieillesse , maudissant le
\ jour
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jour où sa bouche avoit instruit mon enfance 9

et regrettant la mort qu'il avoit fui jadis sur
les rivages de l'Afrique, Mes amis me surpre-
noiént quelquefois inondé de larmes , ils m'en
demandoient la raison -, je leur répondois : Vous
eonnoissez Du mont , Amélie ! ils ne sont pas
ici, je ne les verrai plus.

Telle étoit la cause qui empoisonnoit lesjourS
Tes plus doux que j'eusse passés depuis que j'étais
au monde.

Un jour que je m'étois retiré l'après midi dans
•taon cabinet pour y prendre quelques instans
è.Qr repos , suivant l'usage ordinaire des pays

'«nauds , je ne pus dormir , et l'idée d'Amélie
vint.me poursuivre plus que jamais. Je m'accusai
d'ingratitude.- Comment! me dis-je , elle atout
quitté pour venir me chercher y je suis un étranger
pour son père , et rien n'a pu l'effrayer dès
qu'il a fallu voler à mon secours j et moi infidèle
ami , insensible amant , depuis près de six mois

~

je: suis dans l'opulence , je. vis heureux , et je
n'ai pas encore fait un pas jour les découvrir!
Est-ce- donc ainsi que je les- paye de leurs fati¬
gues , de leurs sacrifices , ce leurs soins ? Mais
où les chercher ? où se cachent-ils ?. Que m'im¬
portent ces difficultés ? Je dois partir. Si je ne
réussis pas à les trouver , du n.o lis j'aurai iv. t
mon devoir. Mais Gemance , Honorine , Otou*

Tome III. L
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rou s'opposeront. .. Que dis-je ? je les toniioîî
mal -, ils m'accusent en secret peut-être d'insen¬
sibilité , ils rougissent de s'être attachés à un
homme qui connoît si peu les loix de l'amitié.
Partons, il le faut , mon cœur me le dit, il
ne m'a jamais trompé.

Je m'affermissois dans ce parti , et je calcu-
lois les moyens de l'exécuter, lorsqu'on vint
m'avertir qu'un homme qui arrivoit de la
ville me demandoit. J'ordonnai qu'on le lie
entrer : il se présenta avec honnêteté. Mon¬
sieur , me dit-il , oserois-je vous demander si
vous n'avdz pas chez vous un nommé Otou-
rou ? Oui , lui répondisse $ c'est un de mes
amis. Ma commission , reprit-il , est délicate.
Je- n'ignore pas que vous jouissez de la con¬
sidération de la colonie , et- cette raison m'a
empêché de faire chez vous un éclat qui vous
eût été désagréable. Je m'en suis reposé sur
votre honnêteté , er. quoique mes ordres soient
précis, je me suis présenté seul pour les exé¬
cuter. Au fait , lui dis-je avec inquiétude.
Voici, me dit-il , l'ordre du roi qui m'or¬
donne de m'assurer de la personne d'Otourou.
Ce mot fut un coup de foudre. Otourou £
eh ! qu'a-t-il fait ? m'écriai-je. Je l'ignore , me
répondit cet homme. -« Et où le conduirez-
yousj — En France, à Paris, tels sont mes
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ordres. — Mais , Monsieur , Otourou n'est
point esclave, il est plutôt sous la protection
du roi de France que son sujet j c'est de son
propre gré qu'il est venu dans ses états , et
ma maison doit être sa sauve-garde. Je n'entre
point dans tout cela , j'ai mes ordres, et
cela me suffit. ---Quoi ? dans ma maison j sous

mes yeux 1 — Je sens à merveille que vous pou¬
vez vous opposer à l'exécution de mes ordres ;
mais songez y bien avant de l'entreprendre.
Comme propriétaire de terres vous êtes de
droit sujet du souverain , et votre résistance
passeroit pour rébellion. Vous ères témoin des
égards que je mets dans mon procédé.

Pendant qu'il me parloir , je ciierchois si ,

en l'amusant , je ne pourrois pas gagner du
lems, et trouver le secret d'éloigner sur le
champ Otourou. Sa fatale étoile l'amène dans
mon cabinet. Je 11e fus pas maître d'un
mouvement d'effroi en le . voyant paroître 5

l'exempt' ne s'y trompa pas. Voilà celui que
je cherche , dit-il 5 vous êtes Otourou ? je vous
arrête de la part du roi. Otourou immobile ,

me regarde 5 je me jetai dans ses b;#.s sans
pouvoir parler. Un Nègre de ma maison qui
venoit d'entrer avec lui courut avertir son

père , et l'instant d'après je le vis paroître.
On arrête ton fils l m'écriai-je. Quoiqu'il m'en

L a
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puisse arriver , je ne le laisserai pas partir ,

Monsieur , dis-je à l'exempt 5 j'ai cent Nègres
ici

, ils périront plutôt que de souffrir... Un
moment, dit Osmin en m'interrorûpant ,• de
quoi est il question ? Il se fit répéter tout ce
que l'on vient de lire. Quand l'exempt eue
fini y il se tourna d'un air sévère du côté de
son fils. Otourou, lui dit-il , vous êtes Nègre ,

ne mentez pas. Vous av«z traversé la France*
Avez-vous quelque reproche dans le cœur î
c'est votre père qui vous le demande. Au¬
cun , répondit fermement Otourou. S'il esc
ainsi, partez , reprit O min. Monsieur, je suis
son père , il vous suivra, je le lui ordonne»
Quoi ! m'écriai-je avec amertume, tu souffriras...
Les ordres des rois sont sacres , reprit Osmin ;
les rois sont l'image de Dieu sur la terre.
Doit-on trembler pour l'innocence > Je n'ai
qu'un regret , mon âge m'empêche de le suivre.
Ce soin me regarde , luidis-je j s'il périt, je péri¬
rai avec lui. Vous n'avez pas ,'me dit l'exempt,
un sembldbl.e malheur à craindre. Je le crois.
Mon vaisseau est prêt , il n'attend que moi
pour partir , et je prévois que vos affaires et
les recommandations dont je vous conseille de
vous munir , ne vous permettront pas un dé¬
part si prompt ; mais soyez tranquille , j'auraï
pour lui tous les égares que méritent son in¬
nocence et votre amitié , et quoiqu'un semblable
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aveu soit contre mon devoir, je vous apprends
que c'est à Vincennes que je le conduis. En
arrivant à Paris , venez me voir , voici mon
adresse , et je vous faciliterai tous les moyens
de parler à votre ami. Je sentis que l'obser¬
vation de l'exempt croit juste , et que l'intérêt
même d'Otourou ne me permettoit pas de
partir avant deux ou trois jours au moins. Je
courus à ma caisse, j'en tirai deux cents louis.
Voilà de l'or , dis-je à Otcurou, pars 1 le ciel
nous protégera. Je serai à Paris aussi-tôt que.
toi, sois sans inquiétude. De l'inquiétude ! me
répondit-il en souriaîit, je n'en ai point. Dieu
est en France tout .comme ici.

Je rassemblai à la hâte les divers effets qui
pouvoient lui être utiles. L'exempt lui dit,
partons, hâtez une séparation qui deviendroit
toujours plus cruelle en la prolongeant. Eperdu ,

hors de moi-même , je me jetai dans ses bras.
Tu souffres , me dit-il , qu'est devenu ton
courage ? Imi:e-moi , sois tranquille , on a
toujours de la vertu avec un cœur pur. Je
cédai la place a son père; il s'appprocha d'un
sir ferme , il prit la main de son fis , et fixant
ses yeux sur les siens : Tu ne m'as pas trompé >
lui dit-il. — Non , mon père. —Va donc. Je
ne te reverrai plus , peut-être. Je te bénis ;

quoiqu'il t'arriye , vis et meurs en honnête
L *
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homme. Il l'embrassa sans verser une larme,
J'étois loin d'imiter leur fermeté d'amc. Par

pitié pour moi, Osmin et l'exempt'arrachèrent
Otourou de mes bras -, ils le firent monter
en voiture, et ils partirent.

Quel coup ! il étoit d'autant plus affreux , que
depuis l'heureux dénouement de nos derniers
malheurs, j'avois cru Otourou à l'abri, comme
moi , de tout revers. Dans la position où nous
nous trouvions tous , il 'étoit raisonnable de
croire que je n'a vois plus rien à redouter ,

que ces chagrins dont nul homme n'est exempt j

et l'éternelle absence de Dumont et d'Amélie.
Je eonnoissois Otourou ^ j'étois sans inquié¬
tude sur sa vertu , j'étois sûr de lui , mais je
commençois à avoir une idée des mœurs de
l'Europe, de la France sur-tout. Il l'avoit tra¬
versée ■> de quelles imprudences n'est pas sus¬
ceptible un malheureux étranger , un sauvage
pour-ainsi-dire , qui n'a pour guide que sa
raison et la voix de la nature. Hélas 1 pour¬
quoi les actions autorisées par la Nature même ,

passent-elles pour des crimes aux yeux des nations
policées ?

Quand Otourou fut parti , je me renfermai
pendant une heure pour rappeler ma raison,
me recueillir

, et déterminer le parti que j'avois
à prendre. Il n'y en avoit qu'un seul qui
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convint à mon amitié 3 c'éuoit d'aller trouver
M. et Mde. de ' C'. , de me munir de leurs
recommandations , et de m'embarquer. J'ap-
pellai Osmin. Je pars, lui dis-je : tu ne peux

accompagner ton fils , c'est à moi seul que le
droit appartient de remplir à son égard les de¬
voirs de père et d'ami. Je te laisse maître ;

gouverne ma petite république. Je ne puis
laisser à mes pauvres Nègres un second moi-
même qui leur soit plus cher. Si tu m'en
crois, ne change rien à Tordre que j'ai établi:
au reste je m'en rapporte à ton âge et à ta
prudence.

J'avois donné mes ordres , ma voiture étoit
prête et déjà chargée de ce que je voulois em¬
porter. Je fis assembler mes Nègres. Mes amis,
leur dis-je , des affaires m'appellent loin d'ici,
j'entreprends un voyage fort long. Je vous
laisse Osmin , obéissez-lui comme à moi-même 3

souvenez-vous de moi quelquefois , et si je
vous suis cher , aimez vous. Voilà Tunique
récompense que je vous demandé. Je pris Osmin
entre mes bras. Qui Tauroit prévu, lui dis-je»
que nous dussions être encore séparés ? Mais
soumettons-nous., et ne murmurons pas 3 sois
sans inquiétude 3 je te rendrai ton fils, ou je
cesserai de vivre. Je l'embrassai , je m'élançai
dans ma voiture , et je partis chargé des bené-
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dictions de mes Nègres. Présage heureux ! si
Dieu , comme on doit le croire, est sensible
aux vœux des ames pures.

Je fis une telle diligence qu'en six heures
j'arrivai chez mes amis. L'air avec lequel je
les abordai les effraya. Quel nouveau malheur
t'est-il survenu? s'écrièrent-ils en m'embrassant;

Je les mis au fait en deux mots, et leur an¬

nonçai ma résolution. On envoya prier Bruno
de se rendre auprès de nous, et il parut bientôt
après. Nous essayâmes envain tous quatre de
deviner d'où partoit un coup si imprévu j et
tel est l'effet de la prévention , cette maladie
incurable, de l'homme , qu'ils eurent de la peine
à se persuader qu'Otourou pendant son séjour
en France n'eut pas donné lieu à quelque sujet
de plainte. Ah ! mes amis , leur dis-je , comme
vous je l'ignore j mais je suis sûr du con¬
traire -, craignez d'outrager la vertu par un
soupçon injurieux. Souvenez-vous que j'ai été
accusé de la mort de d'Urban. Nous agitâmes
ensuite s'il étoit nécessaire que je m'embar¬
quasse sur le champ. Honorine et Gernance
me conseilloient de différer quelques jours.
Leurs affaires étoient entièrement terminées :

ils n'étoient plus occupés qu'à convertir leurs
immenses capitaux en lettres-de-change sur un

banquier de Paris. Gernance me promettoit
de se hâter encore par rapport à moi, et m'as-
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suroît qu'avant deux semaines , ils seroient
prêts eux-mêmes à passer en France. Il me re-

présentoit de quel avantage il seroit pour moi
d'entrer avec des amis puissans dans un pays

qui m'étoit totalement inconnu ; quel poids
sa présence donneroit à ses recommandations3
enfin , ajoutoit-il, quinze jours de plus ou de
moins ne sont pas une affaire, et la mer ca¬

pricieuse met tant de diversité dans les tra¬
versées , qu'il est possible encore que nous
soyons rendus en France avant le , vaisseau qui
porte Otourou. Cela seroit à merveille , ré¬
pondit Bruno , si nous savions quel est le
genre de cette affaire j mais , dans l'incerti¬
tude , quinze jours de retard peuvent tour
perdre. Vous connoissez Otourou , son éton¬
nante franchise, cette espèce de stoïcisme qui
l'empêche de fléchir, cette sorte d'abandon de
lui-même , cette indifférence pour son sort

quand il se voit tourmenté par l'injustice. Avec
ce caractère , si' nous le laissons seul avec ses
ennemis , il est perdu •, il en a des enne¬
mis ! cet événement l'annonce ; du moins
Itanoko le guidera. Plus éclairé et moins phi¬
losophe , il tempérera l'iris éparable dureté
de ses réponses , il verra vos amis , il leur
annoncera votre prochaine arrivée , ils n'ose¬
ront pas ainsi mettre de la froideur dans leurs
démarches} enfin ne fît-il que gagner du te'ms ?
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c'est beaucoup, et vous-même vous vous trou¬
verez alors sur les lieux. Tenez , j'ai bien étu¬
dié Ofourou » ne le laissez pas seul environné des
pièges de l'injustice. Je le connois , plus il se sen¬
tira vertueux dans cette affairé , et plus il ren¬
dra le danger grand pour lui.

L'avis de Bruno fut une loi , nous récoltâmes,
avec une entière soumission. Gernance courut

au port : on lui désigna un vaisseau de Bordeaux
qui elevoit appareiller le surlendemain 3 il s'in¬
forma s'il n'y en avoit point qui partit plutôt.;
On lui répondit que dans le moment même un

petit bâtiment mettoit à la voile pour Nantes j
mais qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'il fût
encore tems de s'y embarquer. Nous nous dou¬
tâmes que c'étoit celui qui conduifoit Otourou.
Gernance ne pouvant mieux faire, arrêta mon.

passage sur le vaisseau Bordelois, et revint nous

rejoindre.
Mes amis employèrent le jour qui précéda mon

départ.» à me préparer leurs lettres de recom^
mandation. Bruno m'en donna une pour le
digne ecclésiastique dont il nous avoit parié.
C'est un vieillard de bon conseil, me dit-il 3 il a
des amispuissans et des vertus , comptez sur son
zèle. Gernance qui connoissoit mieux le monde
que moi, et qui savoic que l'or est même né¬
cessaire à l'innocence, joignit aux siennes un
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.-mandat de crédit illimité sur son banquier , et
me força de l'accepter; Il me promit d'être aussi-tôt
•que moi en France. Bruno me fit jurer de re¬
venir quand tout feroit terminé, pour qu'il ne
mourut pas sans avoir la douceur de me revoir.
Pendant la journée l'on vint m'avertir que le

• vent étant bon , le vaisseau appareilleroit vers
les trois heures du matin. Duménil , que je
n'avois pas encore vu , entra. 3'allois aller
chez vous, lui dis-je , vous faire mes adieux :
il se fit expliquer le sujet d'un si brusque dé¬
part. Quand il le sut -, je le vis rêver un mo¬
ment. Seul , en France où il n'a jamais paru ,

dit-il à mes amis , il va se trouver cruelle¬
ment embarrassé. Puisque je devois , mon
cher Gernance , m'embarquer avec vous , qui
empêche que je n'avance mon départ, et que
je ne le suive 3 Rien ne me retient ici. Vous
vous chargerez bien de faire embarquer les gros
équipages que je laisse après moi. Je vais cher¬
cher mes papiers > mon porte-feuille,, les ef¬
fets dont j'ai besoin pour mon voyage, et, si
Vous l'approuvez , je pars avec lui. Tous ap-*
pîaudirent à son amicale résolution , et j'en fus
enchanté. J'allois du moins avoir un cœur où

je pourrois déposer mes chagrins, mes inquié¬
tudes , mes alarmes, •, et un homme qui, au
fait des usages, m'applaniroic les difficultés,
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dont les moindres sont encore des monstreg

pour un étranger , et qui porteroit généreu¬
sement la moitié du fardeau qui m'alloit accabler.

On envoya sur le champ un domestique à
bo rd pour arrêter sa place. Dumênil courue
chez lui , et fut prêt dans une demi-heure,
libres de tous soins , nous soupâmes avec autant
de gaité que notre situation pouvoit nous
le permettre. J'avoue même que , malgré la
douleur imprévue qu'un semblable événement
m'avoit causée , mon cœur ne m'annonçoit rien
de funeste. Cette voix intérieure qui tant de
fois m'avoit prévenu sur mes malheurs se tai-
soit ; je prévoyois bien des embarras , mais
non des adversités, et j'osois en concevoir un bon
augure. A minuit , nos amis voulurent nous
conduire ; on levoit l'ancre quand nous arri¬
vâmes au vaisseau. Le capitaine nous sut bon
gré de notre diligence 3 il n'attendoit plus que
nous ; et tout étant prêt , il mit à la voile
deux heures plutôt qu'il ne s'en'étoit flatté.
Nos amis nous embrassèrent tendrement j ils
me recommandèrent sur-tout de modérer ma

sensibilité qui pouvoit nuire â ma santé, et
mon excessive vivacité qui pouvoit, en France,
être contraire aux intérêts du malheureux Otou?
rou -, enfin nous nous séparâmes dans l'espoir
flatteur de nous rejoindre bientôt.

Notre
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Notre traversée fut heureuse , je n'en ferai
point le détail. Au reste, qu'aurois-je à peindre î
de l'ennui , de l'impatience de mon coté ,

des consolations de la part de Duménil -, et
tout cela se devine. Le trente-cinquième jour
nous entrâmes dans la rivière de Bordeaux »

sans avoir éprouvé le moindre accident , et
le lendemain nous mouillâmes, sous le château

Trompette.. Nous nous rendîmes sur le champ
à terre. Duménil fit emplette d'une voiture ,

et pour satisfaire mon empressement , après
avoir donné un seul jour au repos, nous prî¬
mes la poste pour Paris.

Ce voyage qui, dans une situation d'esprit
.différente , eût si fort intéressé ma curiosité,
ne m'occupa que foiblement. Une foule d'objets
échappèrent à mon attention j dans d'autres
items ils l'eussent fortement captivée. Il n'y eut

que les grandes masses qui me frappèrent, l'opu¬
lence des campagnes , la majesté des villes ,

et l'incroyable mobilité des peuples ; mais les
bords de la Loire firent une impression pro¬
fonde sur mon cœur. C'est-là véritablement

que les sens trouvent les plus douces jouis¬
sances. Assemblage prodigieux de la simpli¬
cité antique et du faste moderne , on y voit'
le palais orgueilleux et la modeste chaumière
s'approcher sans se nuire. Là* les parfums des

Tome ///<> M
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jardins de Luculle embaument sans la cctfrôm-
pre la fraîcheur divine des bocages d'f.den.
Là , le paisible berger s'abandonne à une ten¬
dre et innocente flamme , au pied des monu-
mens sur lesquels on a gravé les foiblesses des
rois. Je connoissois l'histoire de la France ;

- l'aspect de la Touraine la retraça vivement à
mon esprit. Cette province est un livre qui
renferme l'histoire qu coeur humain; Les misères
de l'orgueil, la bienfaisance des grands, les débris
de la sombre politique , le calme cle l'honnête
liberté , les souvenirs de l'ambition , les char¬
mes de la paix , les retraites d« la volupté , les

" délassemens de la vertu , les temples de la paresse,
les fruits de l'industrie j les autels du Dieu de
l'univers, les statues de Mammone , le sceptre
de Louis XI , la gloire de Charles VTI , l'hu¬
manité de Louis XII , la honte du -cardinal
Balue, la mémoire d'Amboise , tout enfin , le
groupe des vices , l'emblème des vertus, tout
s'y trouve ! Champs pompeux et fertiles ! ca¬
ressez par vos sites heureux l'oeil indifférent
qui ne veut que jouir , mais soyez à jamais
pour le sage , le livre profond qui l'instruise
de l'histoire de l'homme !

Nous arrivâmes à Paris ; je ne pris plus le
teins de voir , mon cœur m'appeloic ailleurs.
Je volai d'abord chez i'exempt qui m'avoir laissé
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5011 adresse. Je le trouvai ; il 11e nous avoit
devancé que de quatre jours. Il me donna des
nouvelles de mon malheureux ami j il avoit peu
parlé pendant le voyage, il n'avoit montré ni
tristesse ni joie, mais une sorte de tranquillité
sombre , qui annonçoit le calme de Pâme ,

et une sorte d'indifférence dédaigneuse pour

l'opinion des hommes. Je reconnus bien là le
caractère d'Otourou. Je rappellai à l'exempt
la parole qu'il m'avoit donnée de me le faire
voir. Cela ne dépend pas de moi tout-à-fait,
me dit-il, mais donnez-moi un petit mémoire ,

je le présenteraimoi-memeau Ministre de Paris,
et je ne doute pas qu'il ne vous accorde la
permission que vous demandez. Il fallut bien
modérer mon impatience , et je commençai
à faire l'épreuve de la longueur des formes.
Il m'assura au reste que mon ami se portoit
bien , que rien ne lui manquoit, et que si je
jugeois qu'il fallut ajouter quelque chose à ses
aises, il s'empresseroit de le lui faire parvenir.
Puisque je ne puis le voir tout de suite , lui
dis-je, instruisez-le du moins de mon arrivée,
cela le tranquillisera. C'est contre mon devoir,
dit-il •, mais je le ferai pour vous plaire. Averti
des usages par Duménil , je crus lui. devoir de
la reconnoissance pour les soins qu'il avoit pris
d'Qtoyrpu » et jç laissai sur sa cheminée un

M ^
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rouleau de vingt-cinq louis. En me recondui¬
sant , il me pria de compter sur lui , et m'as¬
sura que dans trois jours au plus tard j'aurois-
des nouvelles satisfaisantes de mon mémoire.

Nous visitâmes ensuite toutes les personnes

auxquelles étoient adressées les lettres de re¬
commandation de Gcrnance. Il fallut leur ex¬

pliquer les raisons qui nous faisoient réclamer
leur protection. Leurs politesses ne m'étonnoient
point , je m'y attendois 3 mais le caractère des
François dont je n'avois nulle idée, me causoit '
â chaque instant mille surprises. Je ne leur
voyois -prêter qu'une attention vague, et sou¬
vent interrompue par des futilités , à un récit
qui , selon moi , devoit affecter toute ame
sensible. Ici, c'étoit l'arrivée d'un ccëfïcur qui-
ne permettoit pas d'en entendre davantage 3 ià,
c'étoit une partie de spectacle qui forçoit de
remettre l'audience à un autre jour 3 ailleurs ,

c'étoit du chocolat qu'on nous offroit dans
le moment le plus intéressant de la narration ,

ou l'arrivée subite d'une femme qui venoit
consulter sur une parure nouvelle , ou la mal¬
adresse d'un laquais qui , par la chute d'une
porcelaine venoit échaufFer la sensibilité du
maître qui .nous écoutoit froidement. Sortions-
nous ? on nous accabloit de protestations, de
promesses , d'assurances. Assurément , me
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<lisois-je , voilà cîcs gens qui ont l'art d'enten¬
dre sans écouter , ou la fausset® de promettre
sans entendre.

Nous réservâmes la visite de l'ami de Bruno

pour la dernière. Ce fut là que nous trou¬
vâmes la modeste simplicité, le tendre intérêt,
et la prudence consommée de la vieillesse 5
ii ne put refuser quelques douces larmes au
souvenir de Bruno. Est-il hAireux 5 nous de-
manda-t-il. Oui , lui répondîmes-nous, autant;
qu'on peut l'être avec de grandes vertus. Tant
mieux , ajouta-t-il , il jouit du sort que je
lui avois annoncé. Ensuite il s'occupa de nous j
il nous paria sans orgueil comme sans bas¬
sesse des amis puissans qu'il avoir, trop sage
pour nous garantir un succès qui dépendoit
du jugement des hommes , il se renferma dans
l'assurance cle ses soins qu'il nous promit sans
affectation ; il n'avoit pas besoin d'employer
de sermens pour nous convaincre de sa sincé¬
rité , sa figure parloic pour lui. Son ame ré¬
voltée de l'oppression de. l'innocence , y pei->
gnoit à grands traits le zèle le plus actif j et

pour s'en promettre tous les efforts , il suffi-
soit de le regarder. Il demanda un mémoire.
Nous le fîmes. Il se chargea de le porter lui-
même au Ministre, et de le faire appuyer pas
des personnes du premier rang.

M5
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Malgré l'espoir que me donnoit une pro¬
tection d'autant plus sûre qu'elle étoit moins
brillante , on conçoit combien ces longueurs
m'étoient insupportables. Sauvage encore ,

pour-ainsi-dire, je ne concevôis rien à tous ces
voiles dont la vérité" étoit enveloppée , ni a fa
lenteur que l'on mettoit à l'en dépouiller. Après
le désir de voir Otourou , l'ignorance où j'étois
de ce dont on l'accusoit , étoit ce qui me
tourmentoit le plus. Il fallut cependant at¬
tendre du tems , des lumières qu'il n'étoit
pas possible de me procurer autrement. Je reçus
enfin au bout de quelques jours la réponse de
l'exempt , qui m'annonçoit la permission de
voir Otourou , mais en sa présence. Duménil
avoir accompagné l'ami de Bruno à la Cour,
qui étoit alors à Fontainebleau. J'étois donc
seul, je montai en voiture -, je courus prendre
l'exempt , et nous nous rendîmes à Vinpennes ,

dont les portes nous furent ouvertes. Je volai
dans les. bras d'Otourou. La joie ,l'inquiétude ,

la surprise, l'aspect du lieu qui nous réunis-
soit, la contrainte occasionnée par la présence
d'un tiers, nous retinrent quelque tems dans
le silence. Otourou le rompit le premier. Que
de soins je te coûte , me dit-il ? devois-tu
quitter le séjour de la paix pour suivre un
infortuné \ Mon père est-il avec toi : Je l'ins-
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truisis de tout , du temS de notre arrivée ,

des longueurs que nops éprouvions, de l'espé¬
rance que nous avions 3 et ensuite sans avoir
l'air de l'interroger, je mis insensiblement la
conversation sur le tems où il avoit traversé,

la France avec Dumont. Il nous fie le détail
de ce voyage avec sa franchise ordinaire , sans
omettre aucune circonstance. L'exempt qui
penétroit mon dessein, nous dit : il me semble
que vous vous tourmentez l'un et l'autre mal-
à-propos. Je n'en ai pas de certitude, mais
je crois que les faits dont on l'accuse sont plus
nouveaux , et que c'est aux isles qu'ils se sont
passés. Ah : s'il est ainsi , m'écriai-je , je res¬

pire 3 son innocence sera bientôt prouvée 3

je 11e l'y ai pas perdu de vue un seul ins¬
tant.

Nous passâmes quatre heures avec Otourou.
Je ne pus m'empêcher de-le contempler avec
admiration. Le lieu formidable où il se trouvoit,
et que tout le monde connoit aujourd'hui , 11e
l'épouvantoit pas , il étoit calme et tranquille.
Ma présence lui avoit même rendu une sorte
de gaité , et loin d'être obligé de le con¬
soler , c'étoit lui qui étoit mon consolateur.
Enfin l'exempt m'avertit que ses affaires le rap-
pcloicnt 3 nous nous séparâmes, nous nous em¬
brassâmes et je lui promis de ne pas prendre
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une minute -de repos que je n'eusse brisé ses
fers.

Je retournai à Paris , et après avoir remis
l'exempt chez lui. je courus chez l'abbé de
S** ( c'étoit le nom de l'ami de Bruno ). Il
arrivoit de Fontainebleau avec Duménil. Je mon¬

tai avec empressement chez lui. Eh bien 1 quel
succès avez - vous eu ? leur demandai - je , et
qu'avez-vous appris ? Mon ami , me répondit
l'abbé de S**, ne vous alarmez pas 5 mais notre
affaire n'est pas aussi Facile que je 'l'espérois , et
je crains bien qu'elle ne soit longue. Comment?
lui dis-je avec elfroi. Ne vous tourmentez pas
d'avance , me répondit - il ; rien n'est déses¬
péré , et nous en viendrons à bout. Mais pendant
ce tems le malheureux souffre , et voilà le seul
motif de mon inquiétude. Le ministre que je
co'nnois nous a reçus avec bonté , il a daigné
par égard pour mon âge prendre tout de suite
connoissance du mémoire. La liberté de lthomme
que vous mes demandez , nous a-t-il dit après
l'avoir lu , n'est pas en mon pouvoir. L'affaire
est majeure , il s'agit d'un rapt. D'un rapt l
dis-je à l'abbé de S** ; cela n'est pas possible
Je le crois comme vous , me répondit-il} mais
écoutez jusqu'à la fin. Monseigneur, ai-je dit
au Ministre, les mœurs de ce jeune Nègre sont
connues , ce n'est point un esclave , c'est un
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homme libre , et si vous saviez ses aventure»
vous conviendriez que personne n'est plus digne
de-votre bienveillance. Pardonnez - moi l'obser-*

vation que je vais vous faire ; mais ne seroit-il pas
possible que votre religion eût été trompée ? Si le
tems me le permettoit m'a-c-il répondu , je vous
ferois voir le mémoire qui m'a été présenté j mais
j'imagine que vous vous en rapportez bien à moi»
S'il n'eût été question que de ce mémoire , je n'au-
rois peut-être pas fait agir l'autorité j mais on y a

joint les pièces qui constatent le jour de l'enlève¬
ment 5 et , ce qui est plus fort encore , un écrit"1
de la femme qui se plaint de son ravisseur. Vous
sentez qife d'après cela je n'ai pu me conduire
autrement. Puisque vous vous intéressez à ce
jeune homme voyez le Banquier tel , c'est lui
qui m'a présenté ce mémoire > tâchez d'arrêtée
cette affaire avant que la justice en prenne con-
noissance. Qu'il soit content, et je vous rends
votre protégé : voilà le seul conseil que je puisse
vous donner.

Toujours de l'obscurité! toujours des obstacles!
m'écriai-je avec amertume. La plainte est' inu¬
tile , me dit l'abbé cfe S** c'est de l'activiré
qu'il nous faur. D'ailleurs, de quoi se plaindre 5
Regardez la chose philosophiquement a et vous
conviendrez que le crime, en lui-meme esc assez
odieux pour que l'innocence s'applaudisse au
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milieu des peines injustes qu'elle éprouve , des
précautions que l'on prend pour en purger la
terre. Allçz dès demain matin chez le ban¬
quier, voici son adresse 3 tout dépend de l'ex¬
plication que vous aurez ensemble. Je regardai
cette adresse. La circonstance est bisarre, dis-je.
Cette adresse est celle du banquier sur lequel
Gernance m'a remis une lettre de crédit 3 c'est
le sien. Tant mieux , me dit l'abbé de S**,
c'est déjà un commencement de liaison. Adieu,
je vais me reposer , je vous attends tous deux
demain à une heure 3 je vous ferai dîner avec
fin de mes neveux qui a été aussi en Amérique ,

cela vous distraira. Duménil et moi nous prîmes
congé de lui, et nous nous retirâmes.

Il me fut impossible de dormir. Ge que je
venois d'apprendre m'avoit révolté, mes ré¬
flexions augmentaient encore mon humeur. A
quoi sert donc la vertu ? me disois-je 3 011 ac¬
cuse mon ami d'un rapt ! Quoi llhomme le
plus pur , et dont le coeur trop froid peut-être
n'a pas même encore connu les sentimens si doux
de l'amour , n'est pas à l'abri d'imputations qui ne
doivent tomber que sur l'homme corrompu ?
Hofible;condition de l'humanité ! les vices dér

guisés ont forcé la loi de troubler la paix de
l'innocence'3" et l'on cherche cependant à vivre
avec ces hommes, 011 désire leur société i il
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vaudrait mieux les fuir. Mais je m'abuse. La
vercu est rare , mais c'est qu'elle est modeste ,

c'est qu'elle ne se montre, pas 3 et puis il y a
tant d'hommes vicieux qui l'effrayent ! Cepen¬
dant il faut bien que par de ' grands exemples
Dieu les force de tems en tems à fixer lciyrs
regards sur elle 3 il souffre que l'injustice enve¬

loppe quelquefois l'innocence , pour l'en retirer
. ensuite avec éclat , et la présenter dans toute

sa pureté , dans toute sa gloire à l'univers
assemblé. C'est ainsi qu'il contraint les médians à
être témoins des hommages que toute la terre
rend à la vertu..

Cependant plus la nuit s'avançoit, plus mon

agitation croissoit. Vainement j'essayois à me
calmer 3 je m'en voulois de mes funestes pen¬
sées. Otourou n'est pas perdu pour être soup¬
çonné 3 ai-je dû présumer qu'on l'ait arrêté saris
lui imputer quelque faute ? La providence ne
m'a-t-elle pas tiré d'un labyrinthe cent fois plus
terrible encore ? Pourquoi douter de son secours ?
Sa protection n'est pas comme celle des hommes,
sujette au caprice , au tems, aax circonstances.

Tel ctoit le langage que ma raison opposoit
a mon cœur 3 mais ce cœur indéfinissable
-battoit avec plus de violence encore. Je ne pus

y résister , je me levai. Voix inconcevable ,

m'écriai-je , toi qui me parles } et que je 12e puis
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comprendre , explique- toi donc, et finis mon
supplice.

Dès qu'il fut jour , je m'habillai et me dis¬
posai à sortir. Duménil fatigué de son voyage
étoic un peu indisposé , et je me rendis seul
chez le banquier. Je demandai au portier s'il
étoic visible : il me répondit d'un air brusque
-qu'il n'y étoit pas. Et quand reviendra-t-il ?
—-Je n'en sais rien, il est en campagne. —

Cependant j'ai besoin de lui parler. — Vous
n'êtes pas le seul : c'est pour de l'argent, sans
doute ? — Non , il ne s'agit pas d'argent,
c'est pour une affaire. — J'en suis fâché j mais
il n'y est pas. —Mais n'a-t-il pas quelqu'un
dé confiance à qui je pourrois m'adresser.
Oui, son caissier 5 c'est i:n honnête homme >

celui-là. — Eh bien conduisez moi chez lui. —

Il est en Bretagne depuis huit jours 5 mais il
arrive certainement demain au soir , ainsi voyez
si vous pouvez attendre.Atcendre ! toujours
des retards! allons,, il le faut bien, mais suis¬
se sûr ?... — Oui, vous pouvez y compter , il
sera demain ici sur les cinq heures du soir , il
m'a mandé de tenir son appartement prêt pour
cette heure-là. Ainsi venez ici à six heures , vous

sterez sûr de lui parler. Quel pays ! me dis-je
en m'en allant, rien 11e s'y finit.

Duménil ne s'aitendcit. pas à me rcyoir sitôt
Je



LE Negre. i4f
Je lui contai ce qui venoit de se passer. Les
propos de ce portier Bétonnèrent , ec l'absence
du Banquier encore plus 3 il m'exhorta à la pa¬
tience. ce Tel est Paris, me dit-il , les affaires
s> les plus pressantes y languissent. C'est un monde,
55 où l'on ne rencontre jamais ceux dont on a
55 besoin cc. Hélas ! que l'homme est insensé de
se révolter contre l'invisible main qui le con¬
duit ! Ces retards qui me chagrinoient si vi¬
vement , étoient cependant , sans que je m'en
doutasse , des combinaisons qui accéléroient le
succès de mes vœux, et qui me préparoient
le plus doux moment que j'aie goûté de ma
vie.

A l'heure indiquée nous allâmes chez l'abbé
de S** , je lui -rendis compte de ma matinée.
Je conçois votre impatience, me dit-il, et je sens
tout ce que vous devez souffrir 3 mais qu'y faire ?
c'est un jour de perdu 3 demain vous serez plus
tranquille , car , à coup sûr , ce caissier saura

quelque chose. Le Banquier ne se sera pas absenté
sans lui confier ses intentions. De la gaité donc ,

et faisons trêve aux chagrins , pour que je jouisse
sans mélange du plaisir que je me promets en
me trouvant pour la première fois à table avec
yous. Mon neveu écrit une lettre dans mon ca¬

binet j nous dînerons dès qu'il aura fini. Nous
aous mîmes alors à causer de choses indifFércnWSk

Tome III* N
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Au bouc de quelque tems l'abbc alla s'infor¬
mer si son neveu éroit prêt j nous le vîmes
reparoître avec lui. O premier rayon du bon¬
heur qui m'attendoit, puisses-tu ne jamais sortir
de ma mémoire I Ce fut-là pour-ainsi-dire le com¬
mencement de mon existence. Je n'avois pas
encore vécu.

Je lève les yeux sur ce jeune homme. Que
vois-jc ? l'ancien écuyer de Théodore ! Je fais
un cri; je m'élance vers lui. O mon ami ! ô
mon libérateur '! lui dis-je ; j'ai donc ,1e bon¬
heur d.e vous revoir "! Il me reconnut tout de
suite, et m'embrassa avec empressement. Infor¬
tuné Iranoko ! me dit-il ; quoi ! c'est vous ?
Je ne reviens pas de ma surprise. Quoi ! vous
vivez ? Combien votre sort m'a coûté de larmes!
Le ciel ne vous a donc pas abandonné dans
te danger affreux ou je vous ai laissé plongé !
vous le méritiez bien. Hélas ! je suis bien cou¬
pable envers vous d'en avoir cru l'apparence !
Vous en saurez bientôt d'avantage j mais je
veux jouir quelques momèns du plaisir que me
cause votre présence. L'abbé de 5**, à qui
j'avois conté mes aventures , fut bientôt au
fait, en recônnoissafit dans son neveu, l'homme
,-qui avo.it jadis assuré ma fuite lorsque mes jours
^.voient été 'menacés par Théodore. En lui ra¬
contant mon histoire , mon respect pour Hoh'o-
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rine m'avoit fait'taire le nom de son frère ;:

et quoique son neveu n'eût rien de caché pour
lui, il n'érôit pas entré dans le détail de tout
ce qui lui étoit arrivé ; l'intérêt qu'il avoit pris à
mes malheurs avoit facilement échappé à la pé¬
nétration de l'abbé.

Cette rcconnoissnnce doubla l'amitié qui nous
attachoit réciproquement les uns aux autres.
Heureux attendrissement ménagé par la bonté
du ciel J tu me sauvas la vie , peut-être, en me

piéparan-t , par degrés , à la secousse violente
que mon cœur alioit recevoir. Le coup im¬
prévu qui m'actendoit étoit bien capable de
me donner la mort. Comment se peut-il, dis-je à
l'écuyer , que vous vous soyez ainsi dérobé tout-
à-coup à ma reconnoissance ? Vingt fois j'ai
demandé de vos nouvelles à Honorine , sans

qu'elle pût m'instruire de votre sort. Hélas l
me répondit-il , l'humanité m'appelloit ail¬
leurs *, redoutant le spectacle des larmes d'Ho-

,norine, détestant un séjour qui n'ofibroit plus
à mes regards que les corps sanglans des vic¬
times du vice j dégoûté par l'inséparable ennui
des formalités de cette Justice qui vous pour-
suivoit, vous que j'estimeis tant ; vous l"a-
vouerai-je ? cédant à la prévention , et con¬
vaincu que vous n'échapperiez pas au sort
qui vous attendoit ; enfin instruit que l'objet

N i
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infortuné , qui , dans cette scène d'horreur s

sembloit seul mériter mon intérêt , étoit en

sûreté , je partis pour le rejoindre. Je passai
sur les terres espagnoles vers lesquelles j'âvois
dirigé sa fuite j et bientôt réunis, n'ayant toute¬
fois à lui promettre que mes soins cr les bontés
de mon oncle , nous nous embarquâmes.
Fuyant un . climat odieux , dont le. souvenir
déchiroit son cceur et le mien , nous nous
rendîmes à Paris , où la bienfaisance de l'abbé
ne trompa point l'espoir que j'en avois conçu
pour un objet aussi digne d'estime que de
pitié. O ciel ! m'écriai-je avec une agitation
inconcevable , de qui parlez-vous ? Eh quoi ?
rn. répondit-il , avez-vous oublié les crimes
de Théodore ? son odieuse passion ?... Cette
feu me? .. Je ne pus en entendre davantage. La
joie m'avoir frappé } mes bras s'éievèrent vers
le ciel^ je voulus prononcer le nom d'Amélie,
il expira sur mes lèvres. Je chancelle, ils m'en¬
tourent , ils s'empressent. J'avois réellement besoin
d'un prompt secours, mes forces m'avpient aban¬
donné.

L'abbé de S**, qui venoit d'apprendre la
part que son neveu avoit à mes aventures , avoit
prévu ce qui m'alloit arriver , ce il s'étoit pré¬
paré d'avance à tempérer la violence d'un sen¬
timent par le souvenir d'un autre. Il me prit
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la m"in , et me dit avec douceur : Je 11e vcus
reconnois pas > comment ! vous qui avez sup¬

porté des revers affreux avec tant de fermeté,
vous n'avez pas le courage de résister à un

premier mouvement de joie ? Cet abandon
de vous-même peut nuire à votre santc \ et si
vous périssiez , que deviendroit le malheureux
Otourou , qui a fait pour vous tant de sacri¬
fices ? L'état où je vous vois est une ingrati¬
tude à son égard. — Cette manière adroite fit
plus que tous les secours que l'on m'avoit
prodigués.- Elle attiédit cette félicité brûlante
qui , tout-à-coup comme un torrent de feu ,

s'éroir précipitée dans mes veines , et y con-
sumoit les sources de ma vie. 3e vivrai , lui
dis je , en faisant un effort pour rappeler ma
raison. Ouije vivrai pour Otourcu } mais
que je voye Amélie ! que je la voye , si vous
vouiez conserver mes jours 1 Me voilà prêt ,

me dit l'écuyer , venez , je vais vous y con¬
duire. Un moment , reprit l'abbé de S** 5
votre aspect imprévu peut la faire mourir :

jugez-en par vous-même -y sachez qu'elle croit
que vous'n'existez plus. Elle est par mes soins ,

dans une maison religieuse -, c'étoit l'asyle que
la décence lui prescrivoit. Je vais écrire à
l'abbcsse , la prier de lui ménager , par degrés ,

une surprise aussi dangereuse , et obtenir d'elle
N 5



iço Le M I G R. Ï.

qu'à votre première entrevue , vous ne soyez
pas séparés par des. grilles. Ce retard vous sera
favorable à vous-même *, il vous donnera le
teins de vous calmer, et vous en sentirez mieux
les douceurs d'une réunion si chère. Soudain il
nous quitta pour faire sa lettre.

Je ne conçois pas, dit Duménil , comment
Amélie a pu garder un silence si étonnant.
Elle vous aura parlé sans doute d'Itanoko ;
vous n'aurez pu lui cacher que vous l'aviez
connu j comment ne pas écrire ? ne pas s'infor¬
mer ...? Que dites-vous , lui cacher?, répondit
l'écuyer. Je ri'aurois pu le faire , elle l'avoit
vu. Mais je ne veux pas lui dérober le plaisir
de vous conter elle-même ses malheurs. Son

silence vous étonne , n'en accusez que moi.
Oui, mon cher Itanoko , voilà mon crime.
J'ai cru , comme tout le monde que d'Urban
avoit péri par vos mains. Je le croirois en¬
core si votre rencontre ne m'attestait votre

innocence. J'eus la cruauté de porter certe nou¬
velle affreuse dans Tarne d'Amélie. Je le crus'

nécessaire pour éteindre un espoir qui loin de
soutenir sék forces , entretenoit' ses douleurs ,

la minoft insensiblement , et l'eut conduite
au tombeau. Mon attachement pour >eîlc m'a
seul rendu coupable. Me le pardonnez-vous f
— Ah ! l'excuse m'est trop chère pour ne pas
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la recevoir , lui répondis-je en l'embrassant.
Pourrois-je en vouloir à l'homme qui m'a con¬
servé le charme de ma vie ? Mais comment

se décida-t-elle à vous suivre ? elle savoic

qu'Otourou l'attendoit. Elle me l'a dit depuis,
répondit l'écuyer j mais le hazard me servit
alors. Otourou vouloir la' sauver , je le voulois
aussi. Sans nous connoîcre tous deux nous y
travaillions chacun de notre cô-é , et les des¬
seins d'Otourou que j'ignorois , assurèrent le
succès des miens qu'il ignoroit. Vous vous
rappelez l'indignation que m'avoit inspirée la
conduite de Théodore. L'infortunée Amélie.
me faisoit pitié , et je résolus, quoiqu'il m'en
pût arriver , de sauver sa vertu de l'opprobre
qui l'attendoit. Je ne la connoissois point, vous
le savez. L'humanité seule me parloir , et la-
résistance qu'elle opposoit à son tyran , m'é-
toit un sûr garant qu'elle saisiroit avec joie
le premier instant offert de se dérober à lui»
Vous vous souvenez de. cette nuit où je fus
vous trouver à la case du commandeur , pour
vous prévenir du voyage que nous allions faire
à la ville , et vous promettre que je verrois
Honorine. Dès-lors tous mes arrangemens
étoient pris , et j'etois déjà sûr que- Théodore >

à son retour , ne retrouvcroit pas sa vic ¬

time } moi-même je ne comptais pas la revoir *

•\
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ce satisfait de lui avoir rendu ce service , je
présumois qu'en lui faisant passer quelqu'ar-
gent dans le lieu de sa retraite , j'en aurois
assez fait, en lui laissant la liberté de prendre
après le parti qu'elle jugeroit à propos. Je m'é-
tois do-:C assuré de deux Nègres , l'un de
l'extérieur , et l'autre de l'intérieur de la mai¬
son. Cela ne me fut pas difficile , il s'agissoit
de la liberté d'une femme de leur nation. Celui
de l'intérieur devoit faciliter sa fuite , et celui
de l'extérieur la conduire sur les terres d'Es¬

pagne- La veille de notre départ , il s'étoit
passé une scène alFreuse : elle vous la contera.
On avoir éloigné tout le monde -, je vous le dis
alors : la femme même du concierge éroit ab¬
sente. Pendant la scène , le concierge s'étoit
fait une blessure à la jambe qui le retenoit au
lit. Théodore me prévint , comme je vous le
dis aussi , que nous partirions le lendemain. La
circonstance me parut favorable pour consommer
mon projet. J'allai trouver mes deux Nègres ;

je leur expliquai bien mes intentions. Ils étoient
fidèles , intelligens, adroits, ils me comprirent
à merveille , et me servirent encore mieux. Le

soir du jour de notre départ , le Nègre de
l'intérieur , suivant mes ordres , monta à l'ap¬
partement d'Amélie, sous prétexte de lui porter
à manger : il ne fut point observé. Le cou-
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cierge ma|ade ne pouvoit le suivre , et ses ca¬
marades ne l'auroient pas vendu. Je lui avois
recommandé , aussi-bien qu'à l'autre , de taire
mon nom , et d'éviter avec Amélie des ex¬

plications qui fercient traîner l'affaire en lon¬
gueur. Il entra donc chez elle , il lui dit tout
bas : Tout est prêt pour votre fuite , on vous
attend , préparez-vous , dans un quart-d'heure
je reviens vous prendre. Le hazard voulut
que ce fût le même soir où elle atrendoit
Otouroti i elle crut sans peine que le mes¬
sage venoit de sa part , et elle ne balança
point j le Nègre revint , ils descendirent en¬
semble sans bruit , ils sortirent , et il la re¬
mit entre les mains du Nègre extérieur , qui
la conduisit dans sa marche. Le premier , sui¬
vant les instructions que je lui avois données
pour sa propre sûreté , rentra dans la maison,
remonta à l'appartement d'Amclie , en ferma
la porte en dedans , attacha une échelle de
corde à la fenêtre , redescendit par cette
échelle qu'il y laissa , et se retira sans être
découvert. Il me rendit compte de tout à mon
arrivée. Jugez de la fureur et de l'effroi du
concierge , quand il apprit cette évasion le
lendemain. .Sous peine de mort il imposa si¬
lence à tout le monde. Nous revinmes la
nuit suivante , il avoit fait laisser l'échelle.
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L'imposteur jura à Théodore qu'il n'avok pas
quitté Amélie d'un instant , et que si elle
s'étoit sauvée il n'y avoir pas plus d'une heure.
Les soupçons se portèrent sur vous. Je courus
Vous sauver j et vous savez le reste.

L'abbc de S*** rentra dans ce moment, il
avoit fini sa lettre , il la fit porter par un do¬
mestique , et nous nous mîmes à table j il me
fut impçssible de. rien prendre. Trop plein
de mon bonheur , a peine m'appercevois-je
de ce qui se passoit autour de moi y ils m'en

s plaisantèrent agréablement. La politesse me rap-
pelloit quelquefois à moi-même ; je leur ré»
pondois par un sourire ; mais soudain je re-
tombois dans l'extase délicieuse où la joie m'a-
voit plongé.

Le domestique revint avec la réponse de
Tabbesse ; elle mandoit à l'abbé de S** , qu'il
pouvoit» nous amener à six heutes, qu'elle se
chargcoit de prévenir Amélie avec assez d'a¬
dresse pour lui éviter toute espèce de danger ,

et qu'elle nous recevroit dans les apparte-
ternéns extérieurs de sa maison * afin que
nous fussions libres. Nous n'avions plus
que deux heures à attendre ; les siècles 11e
sont pas plus longs : enfin elles s'écoulèrent.
L'abbé fit venir une voiture, et nous partîmes.

Il faut en convenir. ? l'excès du plaisir est un
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tourment. Jamais je n'ai plus soufFert ; le poids
qui comprimoit mon cœur écoit insupportable ,

un tremblement universel agitoit tous mes
membres, des ruisseaux de larmes se répandoient
sur mes joues. Je m'éeriois quelquefois avec i'ac-
cent de la douleur , je vais donc la revoir i
Quand la voiture s'arrêta , et que l'abbé nous
dit, nous y voici •, ma félicité , ou, pour mieux
dire, mon supplice , devint à son comble. Je
voulus m'élancer, mes genoux m'abandonnèrent,
je chancelai , et ils se virent obligés de me
prendre dans leurs bras. Nous montons enfin
les escaliers j nous pénétrons. L'abbesse nous
reçoit. Ne craignez rien , nous dit-elle , elle
est prévenue. Elle paroît ... je la vois . . . elle
court.. . Je tombe à ses pieds, je sens ses mains,
ses mains si chères, se poser sur ^mon cœur.
Mon front est inondé de .ses larmes j elle s'ccrie:
Tu respires ! tu m'es rendu 1 Je l'entends , elle
a parlé. C'est elle... Je n'en doute plus. Quel
moment I

Les spectateurs attendris tremblent pour nos
jours. lis s'approchent , ils nous parlent , ils
veulent nous séparer. C'est envain ; mes brai
l'avoient saisie. C'étoit pour toujours. Enfin
Amélie plus foiblc tombe sur un fauteuil, je
reste à ses pieds. Mon père , ô mon père ! dit-
elle , que n'es - tu présent ! Il nous sera rendu ,
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m'écriai-je. Le Dieu qui te ramène un amant,
aura conservé ton père pour récompenser ta
vertu. Par dégrés le premier délire se dissipe.
La joie se montre sans contrainte , le rire renaît,
les doux noms d'amante , d'époux , d'amie ,

de bienfaiteur , se font entendre. C'est le mur¬

mure du sentiment ; c'esc l'aimable confusion
des tendres épanchemens^ c'est le bonheur dans
toute fon 'gtcnduc qui se fait sentir sans étreinte
'et sans angôisse.

L'abbcsse , aussi respectable par son âge qu'in¬
téressante par son cœur extrêmement sensible,
qui prêtoit un nouveau lustre à l'austérité des
vertus, avoit conçu pour Amélie l'amour d'une
mère. Je rn'apperçus enfin du peu d'égards que
l'ivresse de la joie m'avoit empêché de lui rendre.
Pardonnez , lui dis-je , Madame, au trouble
de mon amc •> le bonheur ne m'est pas familier,
il m'a fermé les yeux sur les respects qui vous

'

sont dûs. Quoique formé du sang des rois, je
suis peu fait aux jouissances qui environnent les
princes. Voilà mon excuse. Vous n'en avez pas
besoin, me répondit-elle ; quels respects vaudroient
le plaisir que vous-m'avez fait goûter ? Mais,
ajouta-t-elle en riant , vous me devez de la
reconnoissance , et j'en veux une preuve sou¬
daine. Je vous rends une amante dont je n'ai

• pu augmenter les vertus. Pour rae payer de ce
service
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service , achevez de me faire connoître un

homme si digne de sa tendresse. Vous devinez
qu'elle ne m'aura rien caché de ce qui vous con¬
cerne ; c'est à vous d'achever une histoire qu'elle
n'a fait que commencer.

Je lus dans les yeux d'Amélie l'empressement
qu'elle avoir à m'entendre , et je ne me fis pas

presser. Mon récit lui coûta plus d'une fois des
larmes ; on sent combien de souvenirs doulou¬
reux il retraçoit à sa mémoire ; mais quelle dif¬
férence de ces larmes à celles que tant de mal¬
heurs lui avoient fait verser ! Nous étions réunis,
tout étoit effacé. Voilà ce que vous vouliez
savoir, leur dis-je en finissant ; mais j'ai ijiain-
tenant le droit de prier à mon tour. Amélie n'est
pas quitte avec moi, pour avoir prêté au récit
de mes infortunes une oreille attentive.

Je m'en vais m'acquicter, me dit-elle ; je me

dispenserois de me rappeler des instans si cruels ;
mais ma fidélité pour toi m'est trop chère pour
te cacher ce qu'elle m'a coûté.

Otourou t'a trop bien instruit de tout ce qui
se passa en Afrique -, et pendant notre voyage
jusqu'à Saint-Domingue : ce que tu viens de
dire, me prouve qu'il n'a rien oublié. Puissé-je
le revoir bientôt ! Les douceurs de l'amour ne

me font point oublier ce que je dois à l'amitié
la plus constance.

Ton:* Ut. O
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Tu sais comme, on m'enleva. Ocourou trop

modeste t'a caché son courage. Plus occupé
de ma vie que de la sienne , il fît long-teins
la plus noble résistance, et ce fut dans ce com¬
bat inégal qu'il frappa Théodore ; mais il fut
accablé par le nombre , et l'on m'arracha à
mon généreux défenseur : je crus que mes yeux
l'avoient vu pour la dernière fois. Rappelle-
toi ce jour affreux , Itanoko ] et peins-toi , si
tu le peux, ce qui se passoit dans le cœur de
la malheureuse Amélie. Le même instant venoit
de me ravir un père , une mère , un amant,
un ami. Quelques ' minutes avant je m'enivrois
du plaisir de te revoir ; mais semblable à ceux
qui sur la cime d'un rocher contemplent une
perspective enchanteresse , et tombent tout-à-
coup dans le précipice ouvert à leurs côtés,
de même je fus en un instant plongée du
faîte du bonheur dans l'abîme du malheur.

Cependant je ne me laissois point abattre , je
sentis qu'il me falloit du courage , et je ras¬
semblai le peu de forces qui me restoient. Depuis
que j'existe , me dis-je , fidèle à mes devoirs
je n'ai point mérité un semblable revers. Ce
n'est donc pas un châtiment du ciel $ c'est une
épreuve. Combattons puisqu'il le faut j et ,

pour la première fois, connoissons la fierté ;
dans le bonheur elle esc un vice , dans 1s
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malheur elle cfl une vertu. C'est la sauve-garde
de l'honneur.

Je ne cherchai pas long'tcms la cause du
traitement que j'éprouvois. Une femme ne s'y
trompe pas , je reconnus l'amour. L'élégance
du séjour que j'hahitois , les égards que l'on
avôic pour moi , les propos d'une vieille femme
qui 11e me quittoit pas , tout m'annonçoit la
séduction. Au bout de six jours je vis enfin pa-
roitre l'odieux ennemi dont j'avois reçu un si
sanglant affront. Tu as connu Théodore , tu
te rappelles les charmes de sa figure ? Plus il
me parut bien , plus son aspect me • révolta.
Puisque cet homme , avec tous les dons de plaire,
use de la violence pour vaincre, il sent, me

dis-je , que son caractère est haïssable. Je ne
m'abusois pas ; tout ce que la fausseté , la
noirceur , la bassesse , la barbarie , ont de plus
atroce, étoic renfermé dans son ame.

Je passe rapidement sur tous les moyens qu'il
employa pour m'engager àme'trahir moi-même.
Prières , larmes , tendresse , menaces, présens,
tout me Rit prodigué , et tout fut dédaigné.
Enfin il poussa l'insolence au point de m'ofFrir
sa main. Misérable impostetlr , lui dis-je , penses-
tu me séduire? crois-tu donc que j'ignore l'im-
bccilie préjugé qui attacha le déshonneur d'un
blanc « l'hymen d'une Noire ? Si ma crédulité

O 2.
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donnoit dans ce piège , je te connoîs ; ministre,
témoin , contrat, tout seroit faux , et tu seroîs
assez lâche pour insulter à ma simplicité i Mais
quand ce préjugé n'existeroit pas , apprends que
tu n'en serois pas plus heureux. Je 11e veux pour

époux qu'un homme que j'estime.
Aigri par mes refus, excité p2r les indignes

conseils de la femme méprisable qu'il avoit mis
à mes côtés, s'abandonnant enfin à la cruauté
naturelle à son abominable caractère , la vio¬
lence succéda bientôt aux importunités j il crut

que la terreur , le besoin et les souffrances ,

romproient mon opiniâtreté, mais il ne me
connoissoit pas. Je me vis tout-à-coup arrachée
de ma chambre, dépouillée , traînée dans uil
cachot humide et profond , chargée de chaînes,
dont l'empreinte douloureuse se faisoit encore
sentir à l'une de mes jambes quand Otouroii
parut devant moi. Les êtres méprisables qui
habitoient la maison où il m'avoit mise, lui
étoient vendus , et furent les instrumens de ss
fureur. Quel état î Nul moyen d'échapper ! nulle
ressource de faire parvenir mes plaintes au-
déhors ! Et quand je l'aurois pu , à qui m'a-
dresser ? J'étois seule dans l'univers, je n'avois
d'espoir que dans un canif que j'avois dérobé à
leurs recherches , et j'étois réduite à ne plus
me connoître moi-même. Je le regardois comme
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lé libérateur qui nie sauveroir du dernier outrage.
JEnnii que vous dirai-je ? Ce fut là que je passai
huit jours , abandonnée à toute l'horreur des
ténèbres de la solitude et de la faim.

C'écoit peu j il crut que l'aspect d'un escla¬
vage éternel me forceroit à fléchir devant lui,
et à descendre jusqu'à l'implorer. Je lui pardonne
ce soupçon , son coeur, n'étoit'pas fait pour me
connortre. Je le vis paroître un jour dans mon
cachot ; un homme que je ne connois pas
S'accompagnoit. Vous voyez devant vous , lui
dit-il * une esclave indocile , je veux m'en
défaire ; voulez-vous me l'acheter ? Ton esclave !
lui dis-je d'une voix presqu'éteinte , tes fers
ernds n'ont rien changé à ma condition j tant
qne mon ame sera pure , Amélie sera libre.
It vous Tachererai volontiers , lui dit l'inconnu \

sis gardèrent tous deux le silence pendant quel¬
ques minutes,. Théodore observoit d'un ceii
curieux l'effet que fcroit sur moi cette réponse.
J'y parus insensible. L'état affreux où j'étois >

la foiblesse de tous mes membres , l'ombre de la
mort qui sembloit m'environner déjà , portèrent
quelque trouble dans son ame ; il parut s'at¬
tendrir. Femme inconcevable , s'écria-t-il , au
moins demande moi grâce. Gracp ! ah I lui
ïépondis-je , voilà ton premier bienfait : trouve
un tigre j qu'il m'achete , je le suivrai avec joie.

Oj
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Ces mots le rendirent à sa fureur. C'en est fâît?,
dit-il en s'en allant , je périrai ou je triompherai
de toi. Tu périras, lui dis-je ; et il sortir.

Le lendemain j l'horrible vieille que je n'avois
pas vue depuis ma captivité , le portier de la
maison, et un grand more indien qui servoit
Théodore, entrèrent dans mon cachot. Ils m'o-
tèrent mes fers , et il fallut me revêtir des
habits qu'ils avoient apportés avec eux : ils redou-
toient mes. cris sans doute , ils me fermèrent
la bouche d'un mouchoir. Je ne pouvois mar¬
cher , ils furent obligés de me porter dans leurs
bras. Il étbit nuit} ils me placèrent dans une
voiture où je trouvai mon tyran. Les portières
fermoient à clef. Quand nous fumes à quelque
distance de la ville, il m'ôta lui même le mou¬

choir qui m'etoulFoit , et voulut me parler
je ne lui répondis pas 5 et pendant toute la
route je ne proférai par. une seule parole. Il ne
m'imita pas -, sa tête étoit véritablement altérée.
Je fus en bute tour-à-tour à la colère , à la ten¬
dresse , au sarcasme, à l'amour, à l'ironie, à
la fureur. Je ne Pécôiitois pas. Où allois-je ?
C'étoit-là mon unique inquiétude.

Nous anivâmes enfin à l'habitation que tu
connois. Lieu si ciuel jadis! mais aujourd'hui
si cher puisqu'il est ton bien ! Sa situation soli¬
taire m'annonça les desseins de mon bourreau ,
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je- me crus perdue. Allons, de la fermeté , me

dis-je , en cachant le canif dans mon sein.
Funeste fer ! s'il faut périr tu sauveras mon
innocence.

Le premier jour se passa assez tranquillement.
Je fus même étonnée des égards qu'il me mar-
quoit. Je ne vis que lui , et un homme qu'il
nie présenta pour me servir. J'examinai soigneu¬
sement l'appartement que j'occupois. Je vis avec
plaisir qu'on pouvoir le fermer en dedans ; cela
nie tranquillisa, et je me flattai de pouvoir
sans danger goûter quelques inftans de repos
pendant la nuit.

Nous étions arrivés à l'habitation vers les
trois heures du matin. Pendant la journée
Théodore me rendit plusieurs visites. Je n'étois pas
maitresse de les lui défendre. Vers la fin du

jour il étoit encore chez moL J'avois enfin
rompu le silence , et notre conversation étoit
animée. Je lui avois vivement peint l'injustice t

la barbarie , l'abomination de sa conduite à mon

égard. La force de la vérité i'avoit atterré. Je-
l'avois vu s'attendrir , se repentir presque } et
mettant à profit tout l'ascendant que la vertu
conserve sur le vice, je commençai à ne pas
désespérer de le vaincre, Il m'écoutoit assis,
j'étois debout, et lui parlois en me promenant
dans la chambre. J'approche de la fenêtre, je
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jete pur hazarcî les yeux sur le jardin. Que
vois-je r C'étoit roi, c'éroit Itanoko. Quelle
femme, à ma place, eût pu se contraindre î
La nature esc plus forte que la prudence , elle
me trahit •, un mot pouvoir te perdre, et me
perdre moi-même. La nature me l'arracha, je
pousse un cri. :» O mon cher Itanoko! » Ce
fut le signal de fureur et de mort, qui sortit
de ma bouche. L'emportement de Théodore ,

retint mon ame qui m'alloit échapper. La joie
m'eût fait éyanouir -, l'effroi du danger où mon

imprudence venoit de te jeter, soutint mes
esprits. Le voilà donc connu ce secret ! s'écrie
Théodore •, voilà cette vertu que l'on m'oppose î
C'est l'indigne amour d'un esclave qui l'emporte
sur ma flamme ! Méprisable femme ! qui n'as
pas senti l'honneur que je voulois te faire ; je
détruirai la source de tes indignes refus, et n je ne
puis être heureux , un autre du moins ne le sera
pas. Ah ! mon ami ! Ce fut là l'écueil de ma
fierté, elle m'abandonna, et pour la première
fois je me vis à ses genoux. Céder ou te perdre 9

fut l'indigne choix qu'il me proposa, et ce fut
dans ce combat affreux que je passai la nuit
presque entière, et la journée suivante. Enfin
il alloit me quitter en me prononçant avec
tout le sang-froid du crime, l'arrêt fatal c!tl
sort qui m'attendoit t il avoic déjà prémédité
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#ans doute l'abominable ruse dont il vouloir

profiter. Il sorc. Otourou paroît. Je crus que
ç'étojc un songe de mon imagination. Je l'en¬
tends , il me parle, j'en doute encore. A tant
de maux viennent se joindre les alarmes de
l'amitié. Je le presse de finir, mon trouble m'é¬
gare. Il s'éloigne, et je n'ai pas prononcé ton-
nom. Il est parti sans savoir un secret si cher
à tous les deux. Quand jry réfléchis mieux, je
m'applaudis bientôt d'un silence que la seule
confusion de mes idées m'avoit fait garder. Que
de crimes un seul mot eût fait commettre peut-
être ! S'il faut que je périsse, me dis - je , au
moins ma défense ne les rendra pas coupables.
Otourou i Itanoko 1 vous pleurerez Amélie sans
vous reprocher des forfaits entrepris pour sa cause.

Le lendemain,, le jour avoit paru depuis long-
rems , j'étois seule encore , je n'entendois point
dans la maison le tumulte ordinaire. Cela m'é-
tonnoit. J'ignorois que mon bourreau en avoit
éloigné tous les yeux. A midi je l'entendis à
ma porte j il menaça de l'enfonoer si je re-
fusois d'ouvrir. Mon parti étoit pris, j'étois
prête à tout. J'ouvris. Moment trop affreux !
si Théodore eût eu le féroce courage de réa¬
liser la scène de mensonge qu'il alioit mettre
sous mes regards. Il parut, accompagné de son
?ii suppôt j il m'annonça sans détour qu'il-falloir
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céder à ses désirs, ou consentir à ton trépas.
Mon choix est fait, lui dis-je *, je l'aime avec
idolâtrie, je donnerois mon sang, ma vie, mon
existence entière , pour conserver ses jours ; mais
non pas ma vertu. Qu'il meure ! si je ne peux

qu'à ce prix me conserver digne de lui. Vai¬
nement pendant une heure employa- t~ il sup¬
plications, colère , caresses, emportemens; tout
fut inutile. Le silence le plus accablant fut mon
unique réponse; enfin désespéré, ne se con-
noissant plus , il sort. Je crus que c'en étoit
.fait ; je fus prête à le ràppeller. Non, jamais
la gloire d'une femmè ne courut un péril.aussi
grand. Le cri de l'effroi s'éteignit heureusement
sur mes lèvres. Il revient, la fureur dans les
yeux, le front égaré , un poignard sanglant
dans les mains. Ah! Dieux! m'écriai - je, tu
l'as donc osé ?... Il n'est plus, me répondit-il ;
viens le voir nager dans son sang, viens t'ap-
plaudir de tes refus. — - Oui, j'irai, monstre ;
oui , tu seras témoin de mes derniers adieux.
Je me lève , le. désespoir et la rage m'ani-
moient. Je veux marcher, je ne le puis, il
me traîne lui-même. J'arrive. Dans une salle

éloignée, je vois un Nègre étendu sur le plancher;
sa taille étoit la tienne , son visage étoit couvert,
le sang paroissoit couler à grands flots de son
sein. J'allois me jeter sur son corps expirant ;
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on ne trompe pas Tceil d'une amante. Je l'ai
vu-, ce n'est pas toi. C'en est assez. J'ai deviné
l'espoir 4e mon lâche persécuteur. Le mépris le
plus profond succède tout-à-coup à l'horreur qui
m'environnoit. Je jete un regard de dédain
sur Théodore et son complice, et d'un pas
tranquille , je regagne ma chambre.

La honte qu'il avoit de se voir confondu ,

pensa consommer ma perte : ils me suivent, et
je vois la violence s'apprêter à m'accabler. Je
saisis le fer que (je tenois caché , c'étoit ma
dernière ressource. Monstre ! lui dis - je , qui
n'as que le germe du crime sans en avoir l'au¬
dace , vois ce fer Rapproche si tu l'oses. Il
pâlit, il recule , son vil mercenaire veut le
servir, s'avance, me saisit. Je me débats, je
Tombe. Ma main armée rencontre sa jambe >

je lui fais par hazard une blessure profonde ,

la douleur lui fait lâcher prise ; je me dégage,
je me relève. La rage me prêtoit des forces ,

je m'élance vers eux 5 la terreur les saisit, ils
fuient. Ce fut là le dernier adieu de Théodore.
Je ne l'ai plus revu.

Je n'abuserai pas plus long - tems de votre
patience, continua Amélie en s'adressant à toute
la compagnie. Vous savez tous ma fuite, le
signalé service que m'a rendu le digne neveu
de l'abbé de S**, les bontés de son oncle,
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les vôtres, Madame , les larmes que m'ont coûté
la perte prétendue de l'amant le plus cher, et
mon inquiétude sur le sort de mon père 3 mais
ce que vous ne saurez jamais parfaitement,
dit-elle à l'abbesse et à Monsieur de S * * , en
leur prenant les mains, c'est la tendre recon-
noissance de la trop heureuse Amélie.

Dans des momens si doux, les heures s'é¬
chappent comme un songe 3 il étoit plus de
minuit ^ et nous n'avions pas encore songé à
nous retirer 3 la politesse en fît pourtant sou¬
venir l'abbé de S * * , qui nous excusa de notre
indiscrétion à l'abbesse. Que faites-vous? lui dit
cette femme respectable , je n'ai jamais passé
de soirée plus délicieuse 3 et si je consens à nous

séparer, c'est pour l'intérêt de la santé de nos
amans, qu'une joie trop longue pourroit altérer.
J'exige que la journée que nous allons commencer
m'appartienne, et que vous dîniez tous avec
moi. Nous le lui promîmes. Le bonheur dont
nous jouissions Amélie et moi, cette douce fa¬
miliarité qui s'établit sans peine entre deux
infortunés reconnoissans et des bienfaiteurs mo¬

destes , avaient établi tout-d coup entre nous
cette union que le long commerce de l'amitié
produit à peine. Il sembloit que nous ne for¬
mions qu'une mêmq famille , et l'envie de sa

rejoindre écoit égale de tons les côtés. Nous
remîmes
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remîmes l'abbé de S** et son neveu à leur

hôtel, et Duménil et moi nous regagnâmes le nôtre.
En entrant.on me remit des lettres; elles

étoient de Gernancc. Je les ouvris avec trans¬

port, il ni'apprenoit que son épouse e: lui,
après la plus heureuse traversée, venoient de
débarquer au Havre ; qu'Honorine trop fatiguée
de la mer, qui l'avoit incommodée, n'éroit
pas encore en, état d'entreprendre k voyage de
Paris. Que pour lui , des affaires le forçoient
de s'y rendre le plutôt possible ; mais que ne

pouvant se résoudre à laisser sa femme seule ,

il prioit Duménil , au cas qu'il ne me fût point
utile, de prendre la poste , et de venir le
joindre , afin qu'il laissât à son épouse un ami
sur les soins duquel il pût compter , et qui lui
tint compagnie pour gagner Paris à petites
journées.

Duménil se décida sur le champ, et envoya
chercher des chevaux. Il n'étoit que deux heures
du matin, et il se flattoit de se rendre le soir
au Havre en faisant diligence. J'aurois bien
voulu l'accompagner. Le bonheur même de
passer la journée avec Amélie eût cédé aux
égards sacrés de la reconnoissance envers mes
bienfaiteurs ; mais on n'a pas oublie que le
même jour à six heures du soir je devois voir
le caissier pour la liberté d'Otourou, et l'hu-

.Tome ///. X>
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itianlté et l'innocence souffrantes me parurent
devoir imposer silence à toutes 1er. considérations.

Pendant que le dépare de Durriéiiil se pré-
paroit, je lui dis : Ne trouves - tu pas la lettre
de Gernance pleine de chagrin ? Ce n'est point
la sa gaité ordinaire , cela m'inquiète. Je re re-
connois bien Id , me répondit - il j quand ra
sensibilité n'a point d'aliment, il faut qu'elle
s'en crée. Gernance arrive , sa lettre se sent de
l'ennui d'une traversée, il faut qu'il s'éloigne
de sa femme quelques jours ; en faut-il davan¬
tage ? Nous verrons, continua-t-il en riant, si
tu seras de bonne humeur quand tes affaires te
forceront quelquefois de quitter Amélie. Il me
fit aisément croire que mon observation étoit
puérile: ses chevaux arrivèrent. Je l'embrassai,
il étoit en voiture avant trois heures , il partir,
et je me couchai pour prendre quelque repos
dont j'avois vraiment besoin , après les secousses
violentes que la joie ni'avoit fait éprouver.

' Jamais sommeil ne fut pi us doux j et si
j'avois été sûr d'être bientôt réuni avec Otou-
rou , ma félicité au'roit été", au - dessus d'un
mortel. J avois retrouvé Amélie ; Honorine et
Gernance aîlôient arriver. Par les soins du Gou-

v "îernenc , je pou vois me-flatter de découvrir
peut-être la retraité' de Dumont j j'avois main*
ren des amis assez puissans pour obtenir
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cette recherche j ma fortune surpassoit mes
vœux j les bienfaits de mon ami m'ayoient
rendu maître de plus de vingt-cinq mille livres
de rente. Otourou une fois libre, qu'avais - je
à désirer ? Tel étoit mon sort actuel. S'éton-

ncra-t-on de la paix de mon ame ?
L'écuyer entra dans ma chambre tandis que

je dormois encore. Voilà bien les gens heureux 1
me dit-il en m'évillant je songez - vous que le
sommeil est autant de dépensé sur les jouissances
de l'ame ? Vous avez raison , lui répondis - je,
il ne devroit être fait que pour les infortunés.
Je me levai, je lui appris le départ de Du-
ménil. Nous prîmes du chocolat ensemble , et
nous sortîmes pour nous rendre chez Amélie ,

où l'abbé nous avoit déjà précédés.
Cette journée n'a pas besoin de détail. On

présume tout ce que peuvent se dire deux cœurs
tendrement unis , et séparés depuis tant d'an¬
nées. Combien de confidences, d'effusions , de
souvenirs 1 Chaque parole amène une pensée
nouvelle , et la bouche ne peut suffire à l'ex¬
pression de tant-de sentimens. Madame l'abbesse
fut la première à parler de notre hymen , et
à nous conseiller d'en fixer le jour. Amélie
convint qu'elle en désiroit l'instant 5 mais elle
nous fit souvenir qu'elle dépendoit d'un père
et d'une mère ? et que dans l'incertitude de

P 1
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leur sort elle ne pouvoir disposer d'elle sans'
crainte de les outrager. Ce motif étoit trop

respectable pour le combattre , et quelque vio¬
lence qu'il fît à ma tendresse , il fallut bien
y souscrire. L'abbé de S** se chargea de faire
faire clans toute l'Europe les informations né¬
cessaires , et ne désespéra pas de les découvrir.

-Cinq heures du soir sonnèrent , et je me
disposai à me rendre chez le banquier. Nos
amis me promirent de ne pas se séparer jus¬
qu'à mon retour , pour apprendre de moi ce

que nous devions espérer en faveur d'Otourou,
et je sorcis.

Le portier me reconnut dès que je parus.
Le caissier est arrivé , me dit-il ; je l'ai pré¬
venu déjà sur votre visite j montez, il Vous
attend. Je le suis. Il me conduit , il entre le
premier pour m'annoncer. J'attends line minute
dans Parti-chambre. Il revient , il me dit que

je puis entrer , et se retire. Je m'avance ,
le caissier se lève *, je le salue. J'allois parler ,

je le fixe , je reste immobile. Est-ce un songe ?
s'écrie-t-il. Quoi ! mon ami ! quoi ! mon cher
"Itanoko ! c'est vous ? Ah ! je n'avois pas eu be¬
soin d'entendre sa voix pour le recennoître.
Je me précipite dans ses bras, Iong-tems nous
nous tenons serrés sans pouvoir nous expliquer
sur le hazard heureux qui nous rassemble.
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Hélas ! le ciel m'avoit accablé coup sur coup d'in¬
fortune. Il se montroitégalement libéral dans ses
bienfaits. C'est Dumont que je venois d'em¬
brasser.

Quelle surprise flatteuse ! m'écriai-je 5 eh I
dans quel moment! Je vous revois donc, ami
trop généreux ! Et je puis enfin voir, payer des
chagrins et des fatigues que je vous ai causés.
Ah! ta vue me fait sentir plus vivement en¬
core , me dit-il , la perce que j'ai faite. Qu'est
devenue ma malheureuse fille ? que n'est-elle
ici pour augmenter notre joie ? J'allois sur le
champ l'instruire de son sort, la prudence m'ar¬
rêta ; je tremblai qu'une émotion subite. çt'trop
violente ne lui fut funeste. Il me parut avoir
besoin d'être préparé j par degrés j à une sem¬
blable nouvelle. Il écoit extrêmement vieilli > et
sa maigreur m'annonçoit, sans qu'il me le dît;
ses infirmités et la foiblësse de sa cornplcxion.

Après les premiers transports de notre joiè
commune , changeant adroitement la con¬
versation , je lui dis quelques mors de mes
aventures ; et j'entrai en matière sur le compté
d'Otourou. Ahd! me dit-il en m'interrompent ,

ne m'en parle pas ; oublie ce monstre qui t'a
indignement trahi, et qui m'a porté le coup

x le plus sensible qui puisse frapper le coeur d'nu
père. Hélas 1 combien je l'aimois ! Et de quellt?

P 5
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insigne perfidie n'a-t-il pas payé ma tendresse !
Le banquier n'a fait que me prêter ses soins.
C'est par moi qu'Otourou vit dans les fers. Il
n'en sortira pas. Heureux encore si ma ven¬

geance ne réclame pas un supplice mieux mé¬
rité. Je n'ai plus de fille! tu n'as plus d'amante !
et c'est le crime de ce traître.

La grâce d'Ocourou ne m'eût pas plus flatté
que ce discours , puisque je n'y voyois qu'une
prévention si facile à détruire. Connoître son
accusateur et le crime qu'on lui imputoit, c'étoit
être sûr de son innocence et de sa liberté.

Craignez , dis-je à Dumont , qu'une fausse
apparence ne vous trompe. Quand vous con-
noîtrez Otourou , vous regretterez d'avoir pu
le soupçonner. Plût à Dieu 3 me dit-il, que
ce ne fût qu'un soupçon j mais je n'ai que trop
de preuves. A ces mots il se leva , et atteignit
quelques papiers dans son secrétaire. Hélas !
continua-t-il, le jour affreux ou je comptois te
revoir , et où tu me fus enlevé pour la seconde
fois en sortant de chez le courtier , je courus
chez le juge , pour obtenir qu'il fît des infor¬
mations qui pussent me découvrir ce que tu
étois devenu. Je retournai ensuite à bord de
mon vaisseau , je croyois y retrouver ma mal¬
heureuse fille, qui devoit avoir besoin de tant
de consolations. Elle n'y avoit pas paru : juge
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de mon inquiétude et de mes tourmcns. Que
dire à sa mère , qu'une semblable absence dc-
chiroit ? La nuit se passe j, quelle nuit l point
de nouvelles. A peine est-il jour qu'un canot
du port m'aborde , et me remet une lettre.
La voici. Elle est d'un jeune homme que je
ne connois point. Il se nomme Théodore de
C***. Ah i son bienfait n'a pas resté sans ré¬
compense , le ciel a permis que je puisse
m'acauiccer. Lis-la ; tu vas voir ce que je
dus. éprouver. Je pris la lettre et lus ce qui
suit ;

Monsieur ,

Je ne vous connois point ; mais mon cœur
esc déchiré pour vous. Hier au soir j'étois sur
le rivage -, une jeune personne que je crois
votre fille , sur ce que je i'âi vue descendre
plusieurs fois de votre bord , et traiter avec

respect par vos matelots, étoit sur ie point de
regagner votre chaloupe. Un Nègre qui vous

appartient n'a pas voulu le souffrir. Malgré sa
résistance et ses cris , il l'a prise avec vio¬
lence entre ses bras, et l'a emportée. Son nom
est Otourt u. Votre- fille l'a prononcé trop
de fois avec énergie , pour que je puisse l'ou¬
blier. Malgré l'humanité qui me parloir je
n'ai pas cru devoir m'exposer à la brutalité de
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cet Iiomme ; vous prévenir, c'est tout ce je
puis. Comme cette aventure a tout l'air d'un
rapt , il aura pris , sans doute avec sa proie %
la route des terres espagnoles. Je vous conseille
de vous rendre tout de suite dans les ports de
cette nation , pour vous opposer du moins à
l'embarquement de ce misérable. Ne vous in¬
formez pas de moi ; trop jeune encore pour
vous offrir des protections , le seul service que

je puisse vous rendre est cet avis » cruel il
est vrai, mais utile. Je suis , etc.

Théodore de C***»»

Ce n'est donc pas assez , me dis-je, des
persécutions des méchans pendant leur vie !
du fond de la' tombe ils poursuivent encore
la vertu. Mais comment, à cette époque, pou-
voit-il savoir le nom d'Otouron ? Ah ! je vois
ce que c'est on lui aura remis la lettre que
ce Nègre infortuné écrivit à Dumont en en¬
trant en prison ; par-là le monstre aura su
son nom , et il l'aura interceptée. Tandis que je
faisois ces réflexions , Dumont continua. Cette
lettre fut le coup de la mort pour mon épouse ;
elle n'y survécut pas. Pouvant à peine sup¬

porter la foule des douleurs qui venoient de
m'assiéger , je me rendis à terre 5 je fis au mi¬
nistère public la déclaration de ce qui yenote
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de m'arriver , et j'appareillai bientôt après pour
parcourir tous les ports de la partie espagnole.
Toutes mes recherches furent vaines 3 enfin la
diminution de mes fonds m'avertissant de son¬

ger à moi-même , je passai en France j je ven¬
dis mon vaisseau , et mon intelligence me
procura la place que j'ai tenue dans cette
maison. Toujours occupé de mon chagrin , je
te l'avoue j j'avois quelque peine , sur cette
simple lettre , à croire Otourcu coupable. Bien¬
tôt il ne me fut plus permis d'en douter. Le
Banquier reçut de Saint-Donlingue des lettres
par lesquelles on le chargeoit de s'informer de
moi, et de me remettre , si l'on me trouvoit,
le procès-verbal joint au paquet. Je le reçus
des mains du Banquier : le voici. Il y est dit ,

qu'un Nègre , nommé Otourou , ayant été
arrêté pour un assassinat, a été fouillé, et que
sur lui l'on a trouvé le billet joint au procès-
verbal \ que comme ce billet a un rapport di¬
rect avec la déclaration faite par le sieur Du-
mont en tel tems , on a jugé à propos de
s'en emparer , et de le lui faire passer pour
s'en servir en cas de besoin. Voici le billet5 il
est de ma malheureuse fille.

Je jette les yeux dessus. Qu'on juge de mon
étonnemént j lorsque je reconnois le billet d'A¬
mélie à Théodore lors de sa fuite , et qu'Qtou-
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rou , par mégarde , avoir emporté de sa cham¬
bre la nuit où il y étoit entré pour la seconde
fois. Je l'avois iu vingt fois peut-être , et le
savois par coeur. Quel incroyable enchaîne¬
ment ! m'écriai-je. Et cependant c'est par un
moven sûjfoible en apparence , que Dieu m'a
conduit au comblç de la félicité. Sans ce billet

jamais je n'eusse retrouvé tant de personnes si
chères. Tu crois tenir la preuve du crime d'O-
"tourou , et tu as dans tes mains , mon cher
Dumont j le gage sacré de l'amitié la plus gé¬
néreuse. J'entrai alors dans le détail de tout

ce qui s'étoit passé. Dumont m'ccouta avec la
plus vive attention. Cependant il dputoit en¬
core -, il rejetoit, sur mon amitié pour Otott-
rou , tout ce que je lui disois. Hélas ! cette
prévention étoit bien pardonnable, Un père ne
se rassure point quand il s'agit d'un intérêt
aussi cher que celui d'un enfant. Eh bien !
lui dis-je , je te pardonne le peu de foi que
tu prêtes à mes discours. Mais en croiras-tu du
moins un irréprochable témoin ? Te sens-tu le
courage de l'entendre ? Oui j me répondit-il >

il me sera doux d'être convaincu de l'inno¬
cence d'un homme que j'ai tant aimé. Je cours;
le chercher , repris- je , ce témoin si cher j
mais attends-toi à U plus douce de toutes les
surprises. Suppose pour un moment que ta Elle
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va paraître à tes yeux. Te sentirôis' tu la force
de supporter sa présence sans en mourir de joie ?
Ah ! que me dis-tu ? Quel espoir tu fais naître
dans mon cœur i s'écria-t-il. Je sentis que le
premier coup étoit porté , et que maintenant
je pouvois, sans danger , lui présenter sa fille.
Je vole , lui dis-je , chercher mon témoin. Te
voilà préparé. Je ne m'explique pas ; mais at¬
tends-toi à la plus grande faveur que la for¬
tune puisse re faire , et songe que c'est aujour¬
d'hui le plus beau jour de notre vie.

Je m'échappe -, je cours avec la rapidité d'un
trait à l'abbaye. Je trouve nos amis qui m'at-
tendoient. Il falloir ménager la sensibilité d'A¬
mélie. Je tâchai de modérer moi-mcme mon

agitation. Mes amis , leur dis-je , j'ai d'heu¬
reuses nouvelles à vous apprendre. Otourou
sera libre ! s'écria Amélie. Oui , lui répondis¬
se : mais le-cœur ne vous dit-il rien de plus ?
Il l'est déjà peut-être , me dit-elle. Ainsi donc ,

ajoutai-je , vous vous sentiriez la force de le
voir tout à-coup paroître devant vous ? Ah !
n'en doute pas, me dit-elle; qu'il vienne, que
je le voye. Avec tant de courage , continuai-
je , je suis sûr que vous résisteriez à une sur¬
prise plus délicieuse encore. Ah! s'écria-t-elle,
ou tu es l'homme le plus cruel , ou tu as vu
mon père ! Me croyez-y^us cruel ? lui répon-
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dis-je. Ah ! je t'ençends ! me dit-elle. Il respire...
Tu l'as vu.... Où est-il?... Courons Nos

amis m'entourent. Amélie se jete dans mes
Bras... D'un mot je les instruis. L'abbesse fait
mettre ses chevaux , nous montons tous cinq
dans sa voiture, dans une minute nous sommes

chez Dumont. Je ne vous ai pas encore nom¬
mée , dis-je à Amélie : mais il s'attend presque
à vous voir. J'entrerai le premier, je laisserai
la porte de son appartement ouverte } restez
tous quelques momens dans l'anti-chambré ,

vous saisirez l'instant de paroître.
Nous montons , j'ouvre ; Dumont se pro¬

menoir à grands pas en m'attendant. — Eh bien,
as-tu la force d'entendre mon témoin ? — Oui,
fût-ce ma fille I — Croiroistu toujours Otourou
coupable ? — Eh ! plût à Dieu qu'il fût digne
encore d'être mon ami. Amélie ne put y tenir
plu.s long-tems j elle fait un cri, court, par.oît,
'tombe au pieds de Dumont : Mon père ! lui
'dit-elle, mon père 1 ne l'accusez pas, il est le
.module des hommes vertueux.

Quelle scène touchante se passa sous nos yeux.
Ma fille et le pè.e" ne pou voient se séparer. Les
regards d'Amélie cependant cherchoient quel¬
que chose. Dumont les entendit, la nature les
Lui expliqua. Ne la demande pas , dit-il à sa

/' ■ la pressant contre son sein > le ciel
n'a
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n'a pas voulu que ta mère jouît de ce beau
jour j la récompense de ses vertus a devancé
pour elle l'affront de sa vieillesse. Ce triste
souveilir répandit quelques nuages sur des instans
si doux ; mais le bonheur présent, toujours si
puissant sur le coeur de l'homme, dissipa in¬
sensiblement cette ombre passagèçe , et la joie
reprit tout son empire. Le cœur humain est
insatiable de jouissances. Qui n'auroit cru que
tout le délire de l'amour éprouvé la veille n'eût
épuisé le nôtre ) Eh bien ! les sentimens de la
nature succèdent tout-à-coup à l'amour ; et ce
cœur , loin d'être émoussé , se reproduit dans
toute sa force, et s'enivre encore à longs traits
du nouveau torrent de délices qui vient de
l'inonder.

Quand Amélie eut satisfait aux premiers désirs
de la curiosité si naturelle à un père, j'inter¬
rompis leur entretien , pour leur ràppelîer que
notre joie ne devoir pas nous faire oublier les
devoirs qu'exigeoit de nous l'innocence oppri¬
mée ; et que depuis l'instant où le flambeau de
la vérité avoic éclairé la conduite d'Otourou,
chaque minute qui prolongeoit ses fers , étoit
un crime pour nous. Le ministre étoit à Paris.
L'abbé de S** proposa à Dnmont de se rendre
tous deux chez lui. Tandis que nous retour¬
nions les attendre chez madame l'abbesse, cette

Tom. III. Q
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dame respectable , qui ne laissa jamais échapper
l'occasion d'un acte de bienfaisance , leur dit :

Non , il vaut mieux que les jeunes gens se
rendent à l'abbaye, et que je vous accompagne
chez le ministre. Il est tard, le ministre peut
vous refuser audience, l'humanité peut souffrir
de ces lenteurs ; au lieu qu'une visite faite à
une heure semblable par une femme de mon
nom, et sur-tout de mon état, lui annoncera

quelque chose d'extraordinaire, et l'empêchera
de se faire celer. Nous la remerciâmes de ce

soin obligeant. Elle monta dans sa voiture avec
l'abbé de S** et Dumont -, et Amélie, l'écuyer
et moi, nous regagnâmes l'abbaye dans un carosse
de place.

Nous ne les. attendîmes pas long-tems. Ils
avoient vu le ministre ; et aussi prompt à faire
justice qu'a sévir quand la circonstance l'exi-
geoit, il avoit en leur présence , fait venir
un de ses premiers commis, pour lui ordonner
de faite expédier tout de suite la main-levée
de la lettre qui détenoit Otourou, afin que
l'abbé de S** pût la recevoir le lendemain de
bonne heure.

Libre de tous soins, comblé des bontés d'une
femme plus auguste encore par ses vertus, que

par sa naissance et par son rang •, cher â l'abbé
de S** , le plus digne ecclésiastique de toute
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la France ; aimé sincèrement par son neveu ,

dont le cccur honnête le dédommageoit de l'oubli
de la fortune ; réuni à l'homme qui m'avoit
servi de père , et à qui je devois le peu de
qualités que je possédois, et à l'amante adorée
dont la tendresse me payoit, au centuple, les
maux que j'avois soufferts sûr de revoir bientôt
Otourou , et d'embrasser dans peu Gernance ,

Honorine et Duménil, je repris toute ma gaité
que des nuages avoient continuellement obscur¬
cie depuis si long-tems. Nous nous mîmes à
table , et ce fut le premier repas, vraiment
pur et sans mélange d'inquiétude , que j'eusse
fait depuis le tems où ma jeunesse paisible se
nourrissoit, dans les champs habités par la simple
nature, des fruits cultivés parla main d'Amélie.
Voulant rappcller à Dumont des souvenirs
agréables, je bus à la santé du vainqueur des
ennemis du Siratik. Ce titre ne m'est pas du,
nous dit-il avec modestie \ je ne fis que seconder,
les talcns de votre père : mais quels que soient
la gloire et l'honneur d'avoir pu servir un sou¬
verain aussi digne du trône que votre oncle,
je puis vous assurer que les douceurs qu'ils font
goûter n'approchent point de celles que je ressens

aujourd'hui. La gloire et les lauriers ne sont
que les jouissances de l'esprit ; la nature ec
l'amitié, voilà celles de i'ame. L'abbesse quand >
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au dessert, ses gens furent retirés, prit la pa¬
role , et dit à Dumont : Il n'y a que moi ,

Monsieur , qui perds à votre présence. 3'étôis
la mère d'Amélie, mais vous me dépouillez de
mes droits. Je les "regrette cependant , car il
m'eût été bien doux de la marier. Ordonnez,
Madame , lui répondit Dumont -, ma fille ne
me prouvera jamais parfaitement • son respect
qu'en souscrivant à vos volontés. En cè cas,

reprit l'abbesse avec bonté, Itanoko sera bientôt
heureux. Mon ami , me dit Dumont, en me

prenant la main, ma fille n'a que ses vertus,
voilà sa dot. J'ai vu l'instant où sa main t'eût
transmis les foibles restes des bienfaits des sou¬

verains de l'Afrique , je viens de perdre tout.
Une pauvreté sans remords , voilà ce que t'offre
mon alliance. Ah ! de quoi me parles-tu? lui
dis-je en me jetant aux pieds d'Amélie. Qu'elle
consente à mon bonheur ! et je serai trop
riche encore. Un sourire d'Amclie fut'l'aveu de

ses sentimens. Enchanté , j'embrassai les genoux
de l'abbesse. Vous avez daigné "prendre, Ma¬
dame , m'écriai-je, le titre, de sa mère j con¬
firmez donc mon bonheur. L'arrivée de Gcrnhnce

ne peut être éloignée. Nous pouvons signer notre
contrat après - demain. Y consentez - vous ?
Comme mère j'y consens , répondit-elle j mais
à ce titre j'exige que tout sê passe chez moi <
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Dumont, sa fille et moi , nous tombâmes à
ses pieds. Cette femme respectable nous releva ,

nous embrassa. Les douces larmes de la bien¬
faisance coûtaient de ses yeux. Vous êtes tous
heureux , nous dit-elle 3 je la suis plus que
vous.

Pour se débarrasser des effusions de la recon-

noissarice qui ne pèsent qu'aux coeurs vraiment
généreux, elle demanda à Dumont par quel mal¬
heur il avoit perdu la médiocre fortune dont
il venoit de parler. Par un revers, lui répondit-
il, trop ordinaire dans le commerce , et qui
ne me touche maintenant que par l'intérêt dont
vous m'honorez j mais souffrez que je ne trouble
point la joie que nous respirons , par un détail
peu digne de votre attention.

L'excès de ma félicité ne me faisoit point
oublier ce que je devois à l'amitié souffrante.
Le lendemain dès qu'il fut jour , je courus chez
l'abbé de S** 3 il venoit de recevoir l'ordre de
îa liberté d'Otourou , il voulut m'accompagner.
Nous fûmes prendre Dumont et Amélie , qui
voûtaient recevoir ses premiers embrassemens,
et nous courûmes à Vincennes. Les portes nous
furent ouvertes , et bientôt il se vit dans nos
bras. La vue du père et de la fille lui parurent
un rêve. Il ne se lasçoit point de les contempler ,

-de les embrasser, de les toucher , pour s'assurer
Q 3
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que ses sens ne faisoient "point illusion à son
cœur. Nous nous empressâmes de l'arracher au
théâtre de ses souffrances . et nous le rame-

/ '

liâmes à Paris. Nous courûmes le présenter a
l'abbesse , et je lui expliquai les obligations qu'il
lui avoit , ainsi qu'à l'abbé de S**. Il n'avoit
pas la politesse de l'Europe j son remercîment
fut celui de la nature. Vous avez eu pitié de
l'homme souffrant , leur dit-il -, que le ciel
vous bénisse , et pour vous récompenser , qu'il
vous offre souvent des malheureux à soulager.

J'employai le reste de ' la journée à rédiger
mon contrat de mariage , et à faire l'emplette
des .différens bijoux que je destinois à Amélie
et à mes amis. Suivant mon calcul, Geniance
pouvoit arriver pendant la nuit , 011 au plus
tard le lendemain matin , et je me pressois de
terminer tous mes arrangemsns , afin que rien ne
vint plus interrompre les doux momens que je
me proposois de passer avec nos amis.

L'excès de notre joie n'avoit pas permis encore
à Otourou de s'informer du motif injuste qui
l'avoit retenu dans les fers. Quelques mots échappés
à Dumont, dans les transports de son amitié
ne I'avoient point éciairci, et l'inquiétoient. Le soir
quand nous fûmes seuls, il me demanda une
explication. Je ne balançai point à le satisfaire.
Imprudent î j'oubliai pour un moment qiif»
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j'avois affaire à un Nègre. Je lui fis, sans détour,
le détail des soupçons de Dumont , fondes sur
la lettre de Théodore et fur le billet d'Amélie ,

de la manière dont ses différentes pièces étoient
parvenues entre ses mains , et du parti qu'il
avoit pris de recourir à l'autorité pour s'assurer
de lui, obtenir par-là quelques lumières sur le
sort de sa fille , et poursuivre la vengeance d'un
rapt dont il le croyoit coupable. Otourou m'écouta
avec une surprise qui ne m'étonna point, mais avec
une sorte d'indiguation sourde qui me fit secret-
remeiit repentir de mon trop de franchise. Je
me souvins alors de son caractère , et je frémis
de l'imprudence que je venois de commettre.
Il garda le silence quelques momens, et me dit
ensuite d'un air froid : Je n'aurois jamais cru
me voir ën butte aux soupçons de Dumont.
Il changea de conversation, et nous n'en par¬
lâmes plus. L'heure de se coucher étant venue,
nous nous séparâmes,, Il avoit repris sa tran¬
quillité ordinaire.j je crus qu'il avoit oublié
notre explication , ou que s'il s'en- souvenoit
encore , il avoit senti que l'on doit tout par¬
donner à un père , lorsqu'il est question d'un
intérêt aussi cher que celui d'une fille.

Le lendemain je me levai de bonne heure,
Je passai dans sa chambre , et 11c le trouvai
point, Je demandai de ses nouvelles} les don
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mestiqucs me répondirent qu'il écoit sorti , et

qu'il leur avoir recommandé de me dire qu'if
avoit mal à la tete , _que pour le dissiper il
ailoit se promener3 que la vue de Paris, qu'il
ne connoissoit pas", le guériroir en l'amusant ,

et que dans le cours de la journée il me rejoindroit
chez Madame l'ahbessc de **. Je crus sans peine
à cette excuse , et sans inquiétude je rentrai
çhez moi.

Pendant que je m'habillois j'entendis une

chaise-de-poste s'arrêter devant l'hôtel. Je re¬

gardai , et reconnus Gernance. Je franchis les
escaliers , et courus à sa rencontre 3 il se jeta
dans mes bras, et nous nous tînmes long-tems
étroitement serrés , sans pouvoir expliquer le
plaisir que nous ressentions, autrement que par
nos larmes. Il me parut un peu changé , j'en
attribuai la cause aux fatigues inséparables d'un
long voyage. Je lui demandai avec empresse¬
ment des nouvelles d'Honorine, Son incommo¬
dité est légère, me répondit-il , elle me suit à
petites journées , je suis sans inquiétude. Du-
ménil l'accompagne.

Je lui donnai le bras pour monter les esca¬
liers , et je le conduisis dans mon appartement,
ïl fallut satisfaire son tendre empressement, et
l'instruire de tout ce qui s'étoit passé. J'obéis
sans peine. Une des jouissances du bonheur esr
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d'en causer avec ses amis. Je n'omis aucune

circonstance, et je finis en lui annonçant que
nous n'attendions plus que lui pour signer mon
contrat de mariage. Oui, je le signerai, me
dit-il en m'embrassant, c'est tout ce que le
ciel me' permet maintenant de faire pour ton
bonheur. Je vais m'habiller, tu me présenteras
à Madame l'abbesse de * * * , et quelques pres¬
santes que soient mes affaires , je té consacre
toute cette journée. Mais, lui dis-je en l'exami¬
nant , pardonnez à ma vive amitié , vous n'êtes
plus le même j vous êtes triste. Ce n'est rien ,

me répondit-il. Je ne veux m'occuper que de
ton bonheur. Mon bonheur ! repris- je , il est
troublé si tu n'as pas de confiance dans Itanoko.
Que veux-tu savoir? me dit-il, je comtois ta
sensibilité. Veux-tu que ton meilleur ami couvre
de nuages le plus beau jour de ta vie ? Oui ,

répondis-je , je le veux. En pareil cas j'ai le
droit de commander, ou si tu te tais, je
croirai que ce meilleur ami a cessé de l'être.
Eh bien 1 reprit - il, écoute ; mais imite - moi.
J'ai pris mon parti •, ne t'afflige point d'une
nouvelle que je commence à regarder d'un œil

/d'indifférence. En te confiant ma peine, j'at-"
tends de toi, non des regrets, mais l'exemple
du courage. Tu as connu l'immensité de ma
fortune : elle est perdue, je n'ai plus rien. Oh ,
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ciel I irrecriâi-je , que dis-ru ? La vérité , me
répondit-il -, tous mes fonds ont été remis au

banquier sur lequel je t'avois donné une lettre
de crédit. C'est le même chez lequel tu as re¬
trouvé Dumont. Il a fait banqueroute. C'est la
première nouvelle qui a frappé mon oreille, en
débarquant au Havre > et je n'ai plus que d'inu¬
tiles lettres - de - change qui ne seront jamais
payées, car la banqueroute est frauduleuse.
Et ta femme le sait - elle ? Oui , je n'ai pu
le lui cacher , et c'est la grandeur de son amc
qui m'a appris à mépriser une perte dont j'ai
gémi d'abord. — Maintenant que vas-tu faire ?
—- En rassemblant le peu d'argent que j'ai, et
vendant mes bijoux , ma vaisselle, et les dia-
mans d'Honorine , nous nous ferons encore

cinq ou six mille livres de rentes, et nous
vivrons heureux. --De quatre cents mille livres de
rente à cinq ou six .mille, la distance est ac¬
cablante. Oui , pour des gens qui fondent leur
bonheur sur les richesses i mais non pas pour ceux
qui le font consister dans ia paix de l'aine. Je
restai quelques tems. plongé dans un profond
silence -, mais à la fin je sortis des réflexions
"qui m'occupoient, encore étourdi du coup donc
il venoit de me frapper, mais du moins satis¬
fait de mon coeur. Je tâchai de rappelier la
gai té qui j pour un moment, avoit fui de mon
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front. Allons, lui dis - je , tu attends de moi
l'exemple du courage; je te le donnerai. Qu'as-
tu perdu ? un vil métal, le partage trop or¬
dinaire du vice. La foi tune ne peut t'ôter tes
vertus et tes amis. Voilà les richesses de l'homme.
Habille - toi, sortons , et ne changeons rien à
la fête qui se prépare. Gernance m'embrassa.
Je rcconnois-là, me dit-il, cette fermeté que

j'ai tant de fois admirée ; tu flattes ma gloire
en m'épargnant des consolations. C'est une preuve

que tu as bien jugé mon cœur. Il étoic loin
de lire dans le mien ; et pour la première fois
je m'applaudis d'avoir pu tromper ses regards.
Mais quel supplice que la dissimulation ! Il fallut
cependant s'y soumettre. Le moindre geste eût
éclairé Gernance. Il m'àuroit fui pour toujours.

Il s'habilla avec magnificence, moins par
goût que pour honorer les noces de son ami.
La parure ajoutoit encore à ses grâces natu¬
relles; je ne pus m'empêcher de le contempler
avec admiration. Mille qualités brillantes, me
dis je , cachées sous l'enveloppe la plus superbe :
eh ! voilà l'objet des persécutions de la fortune î
c'est dans l'ordre. Nous sortîmes pour nous
rendre chez Madame l'abbesse de ***. On

m'attendoit , toute la société étoit rassemblée
déjà. Je vis la joie briller dans tous les yeux.
La joie ! eh, c'écoit moi qui d'un mot. . J-Ah î
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il est des momens où la vertu même est pé¬
nible. Je l'éprouvai.

Personne ne connoissoit Gernance. Je le pris
par la main. Madame , dis - je à l'abbcsse ,

souffrez que je vous présente Monsieur , son
nom sera le plus beau titre que je puisse lui
donner auprès de vous. C'est Gernance. A peine
l'ai-je prononcé, que tous en poussant un cri
d'allégresse lui tendent les bras. Il reçoit et leur
rend les caresses dont chacun s'empresse de le
combler. Spectacle enchanteur , mais instructifI
on te met trop rarement sous l'œil de la jeu¬
nesse ! Gernance entouré d'étrangers, en reçoit
l'accueil qu'on trouve à peine au sein d'une
famille chérie. Tels sont les droits de l'homme
de bien ! qu'il se nomme, il trouve des amis.

L'abbesse me demanda à l'oreille , à quelle
heure on apporteroit le contrat. A huit heures
du soir , lui répondis-je -, il me reste encore
quelques légers arrangemens à prendre, et je
vous demanderai la permission de m'échapper
une ou deux heures après le dîner. Je dis ces
derniers mots assez haut pour qu'Amélie pût
m'entendre. J'étois bien - aise qu'ainsi indiffé¬
remment prévenue sur mon absence, elle fut
sans inquiétude , et qu'elle m'épargnât des ques¬
tions qui m'auroii-nt pesé. Je m'observai si bien ,

que je fus assez heureux pour éviter même la
plus
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plus légère distraction. On demanda des nou¬
velles d'Otourou, il n'avoir pas encore paru.
J'en étois étonné.

Dès que l'on fut sorti de table, je montai en
voiture, et je courus consommer mon sacrifice.
Quelques réflexions se présentèrent à mon esprit.
Je les repoussai. Le devoir ! me dis-je , voilà
ce qu'il faut écouter. Il parle, obéissons } qui¬
conque le pèse l'a déjà violé. Je retournai re¬
joindre nos amis. J'étois satisfait , et^ si mon
cœur redoutoit un avenir malheureux , au moins

, mon ame jouissoit de la félicité la plus pure.
Je trouvai la gaîté encore augmentée s'il étoit
possible ; mais je remarquai aux regards furtifs
et malins, que l'on me ménageoit quelque sur¬
prise. Je ne voulus point par une indiscrète
curiosité leur dérober le plaisir qu'ils se pro-
mettoient sans doute. Je nl'étois approché de
l'abbesse pour lui dire quelques mots. Tandis
que je lui parlois, quelqu'un sans^que je m'en
apperçusse, s'avança derrière moi, et m'appli¬
qua fortement les .deux mains sur les yeux. Tout
le monde fît un éclat de lire. Mon cher Iranoko ,

me dit l'abbesse , j'en suis fâchée pour vous,
mais telle est la convention : devinez , ou point
de mariage ce soir- J'espère , Madame , répon¬
disse, qu'Amélie n'a pas ratifié Je traité. Par¬
donnez-moi, me "crièrent toutes les voix. Ea

Tome II/, R
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ce cas j'y suis, leur dis - je. Amélie a bien sii
que mon cœur ne me tromperoit pas. Ce sont
des mains de femme qui me couvrent la vue.
Il n'en manquoit ici qu'une seule à mon bon¬
heur -, et c'est Honorine qui me touche, j'en
suis sûr. Je ne me trompois pas , c'étoit elle.
Se trouvant mieux, ne pouvant supporter l'ab¬
sence de son époux, elle avoit pris la poste
avec Duménil. Ils étoient arrivés tous les deux

quelques heures après Gernance, et Duménil
qui étoit déjà connu de l'abbesse , sûr qu'il
nous trouveroic tous rassemblés chez elle, y
avoit conduit Honorine. Je l'embrassai avec

tout le plaisir que nie causoit une rencontre
aussi agréable. Ah! mon cher Duménil! lui
dis-je , en lui prenant la main , ce tour est
digne de toi. Voilà ce qui s'appelle servir ses
amis. Récompense - le donc, me dit Dumont,
du. plaisir qu'il vient de te faire, en l'aimant
comme ton oncle. Que dis - tu ? m'écriai - je
avec étonnement. Une vérité dont la joie me
fait douter encore, me répondit - il j tu te
souviens de ce frère chéri dont je t'ai souvent
parlé dans ton enfance, et dont la mémoire
m'attendrissoit jusqu'aux larmes ? tu le vois. Le
ciel aujourd'hui , prodigue de ses bienfaits „

vient de nous réunir ! Quel événement heureux î
leur dis-je en les embrassant. Allons, du courage,
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Itanoko, me dis-jc tout bas. Ce n'est pas sans
raison que Dieu rassembla tant de témoins de
la conduite que tu ves tenir. Il n'en est pas un
seul qui ne t'ait comblé de biens j l'heure est
venue de montrer que leur ami étoit digne de
les recevoir.

On vint m'avertir que le notaire se présen-
toit. Je demandai à l'abbesse la permission de
l'introduire. Je le fis avancer. Je plaçai moi-
même une table au nilieu du salon où nous

étions. Je mis dessus une écritoire , des plumes
et deux bougies, et je fis asseoir le notaire. Il
déroula le contrat, et voulut en commencer
la lecture ; le silence tégnoit dans l'assemblée.
Un moment, lui dis-je j toutes ces formules
de loi sont ennuyeuses. Ici tout le monde çonnoît
ma façon de penser , et nous sommes tous
d'accord. Une minute de retard seroit un vol
fait à mon bonheur. Signons, nous lirons bien
après. Il a raison , dit l'abbessc , laissons la
lecture des contrats aux mariages d'intérêt. Je
pris la plume d'une main tremblante et la
présentai à Gerriance. Il voulut poliment l'offrir
à l'abbesse. Pardonnez-moi, lui dis-je , je sais
tout le respect que je dois à Madame -, mais
vous êtes ici mon père, signez le premier , je
vous en conjure. l'abbesse fit un sigfle d'ap¬
probation , et Gçrnancç obéit, Je présentai en*

R 1
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suite la main à Honorine pour la conduire
près de la table, et lui présentant la plume ,

elle signa. Déjà Dumont. et les autres s'avan-
çoient pour signer à leur tour. Il suffit, leur
dis - je en prenant le contrat qui étoit sur la
table, écoutez - moi. Ma chère Amélie , vous ne
devez votre main qu'à l'homme qui doit as¬
surer votre entière félicité; j'ai cru jusqu'à ce
jour réunir tous les avantages qui pouvoicnt
vous la promettre , mais il est des devoirs plus
sacrés que-l'amour ; souffrez que je m'y livre.
Je n'ai plus qu'un cceu- à vous offrir , et ce
n'est pas assez. Votre estime m'acquittera du
sacrifice^ de ma flamme. Mon cher Dumont ,

je te rends ta parole. J: lis dans tous les yeux
l'étonnement que je cause. Il va cesser. Vous
Voyez devant vous Hor.orine et Gernance , le
couple le plus vertueux qu'ait formé la nature.
Il fut un tems où leuts bienfaits faisoient ma

gloire; aujourd'hui ils deviendroient ma honte.
Us eurent, des millions , ils ne les ont plus. Je
ne veux pas être le complice de la fortune ,

et, témoin insolent de leur revers, jouir de leurs
'dépouilles avec indifférence. Gernance î 6 mon
ami! je suis maître de mon bien. J'ai pu le
vendre ; vous venez de l'acheter. Voilà votre

titre; vous venez de le signer. Ma quittance
est au bas (<s). A peine ai-je achevé , que je
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m'élance vers la porte. Je veux fuir. Ils cou¬
rent, ils m'arrêtent, on me ramène malgré
moi. O cligne jeune homme! s'écrient-ils, où
vas-tu ? demeure. Qui ? nous ! accepter... Non ,

jamais, me disent Honorine et Gernance, en
embrassant mes genoux. Monsieur , c'est une
surprise qu'il a faite a votre ministère. L'acte
est nul, nous le révoquons. Itanoko ! vois
Amélie. Veux - tu sa mort ? Que dites - vous ?
s'écrie-1-elle. Non, ne les en crois pas. Jamais je
ne t'ai plus aimé , ta perte est affreuse , mais
je suis digne de toi, j'aurai le même courage:
persiste^ dussé - je ne te jamais revoir. Oh ciel i
s'écrie Gernance avec douleur , à qui donc avoir
recours? Ah! trop cher ennemi ! ne me force
pas à te haïr. Quel mal t'ai-je fait pour me
traiter avec* cette barbarie ? Je te menace de
ma haine. Oui, tu l'auras si tu ne cèdes. La
haine de Gernrnce! Y penses-tu bien, Itanoko!
—Gernance, je te connois, tu ne haïras point
un homme d'honneur. — Oui , niais je te
connois aussi, tu n'aimeras plus un homme
déshonoré. Comment déshonoré ? --- Je

le serois si je me laissois vaincre. Oh ! rare
exemple de la vertu la plus sublime, s'écria
Duménil, l'un sacrifie l'amour, l'autre les ri¬
chesses. Mes amis, vous apprenez à chacun
combien il est doux de faire des heureux, Ger-

R 5
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nance , accepte -, tu le peux sans rougir , rien
ne sera changé. Amélie, donne-moi ta main.
Je te l'offre , Itanoko ; et j'y joins ma fortji
Ah! grand Dieu! m'écriai-je, c'est trop de •
licité pour mon cœur. L'amour et la vertu, sa¬
tisfaits à la fois !

Honorine et Gernance se défendoient encore ,

et n'auroient pas cédé. Pendant ce teins Dumont
avoir pris le contrat , et , l'œil fixé dessus ,

sembloit le méditer profondément. Enfin sor¬
tant tout-à-coup de la léflexion où il éroit
plongé , il fait signe de la main pour demander
silence. On se tait, on l'écoute. Pourquoi mfe
dit-il, vois-je sur ce contrat le nom deC-*** ?
Monsieur n'est pas cependant le Théodore de
C*** dont je t'ai montré la lettre. C'est ,

m'as-tu dit , le fils de d'Urban. Il est vrai, lui
répondis-je , pardonnez à ma négligence. J'au-<
rois dû le présenter ici sous le nom qu'il porte ;
mais l'habitude si douce des noms d'Honorine
et de Gernance , ont prévalu sur la décence»
Madame est sœur de Théodore , qui n'est plus ;
et son époux en recevant sa main, a reçu son
nom pour complaire au père mourant d'une
femme si chère. Monsieur est donc ce Monsieur
de C*** , reprit Dumont , qui faisoit passer
ses fonds en Europe? Moi-même, lui dit Ger¬
nance. Admirables ressorts de la justice éter-
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relie! s'écria Dumont, que sont auprès de vous
les puériles projets de la sagesse humaine ! Su¬
prême équité ! tu fais, tourner , quand tu je
veux , la politique du vice au profit de la
vertu. Tenez , Monsieur , dit-il à Gernancc ,

prenez. Votre fortune est entière. Ce porte-feuille
la contient. Qu'on se représente , s'il est pos¬
sible , l'étonnement , la surprise , la joie que
font naître ce peu de mots. Ici Gernance im¬
mobile , stupéfait , recevant d'une main in¬
certaine encore , le porte-feuille que Dumont
lui présente -, là , Honorine enchaînée sur son
siège par le saisissement, le sein agité , l'œil fixe,
les lèvres palpitantes, tendant vers son bienfaiteur
ses bras reconnoissans } Amélie aux genoux de
son père , baisant avec respect cette main con¬
servatrice des biens de l'homme juste j l'ab-
bessc , Duménil, M. de S* , son neveu , tous ,

le notaire même , les yeux mouillés de larmes,
voulant parler, s'interrompant cent fois , ex¬
primant* par leurs gestes, leurs regards , leur
rire, leurs sanglots , et mille mots sans suite
leur joie , leurs félicitations , leurs vœux ■, et
moi, éperdu , dans le délire , ivre de bonheur ,

si j'ose le dire , furieux de plaisir , courant
de l'un à l'autre , les embrassant , appelant
à grands cris Honorine , Gernance , Amélie ,

les inondant de mes pleurs , me jetant vingt
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fois dans le sein de Du mont, m'en éloignant ,

y revenant encore -, telle est la scène de trouble,
de désordre., d'abandon délicieux , dont l'exé¬
cution enchanteresse captiva long-tems toutes
nos facultés. Véritable scène , et de l'ame et
du cceur ! quand le pinceau vient éteindre de
son inévitable glace la flamme de ton action ,

qu'importe ? je t'ai vue ; et tout mon être en
tressai)lie encore.

Enfin épuisés, et non pas refroidis, le calme
insensiblement succède à ce choc tumultueux de
seiïtimens et si vifs et si tendres. Gernance en

profite pour percer un mystère qu'il ne peut
concevoir. Par quel heureux hazard , dit- il à
Dumont , vous suis-je redevable d'un bienfait
si signalé ? Vous ne le devez qu'à la rcconnois-
sance , lui répondit-il. L'objet ne le méritoit
pas , j'en conviens aujourd'hui j mais Dieu a

jugé mon intention. Elle étoit pure, et pour
m'en récompenser , il en a dirigé l'effet à mon

insçu sur le plus digne des humains. Il y a en¬
viron six mois que j'entrai chez le banquier
dont la banqueroute pouvoir vous être si funeste.
Il cherchoit un caissier. Je me présentai. Soixante
mille francs, foible débris des bontés des sou-
venins d'Afrique furent ma caution. Il m'ac¬
cepta , mes fonds furent versés dans sa caisse ,

et j'entrai en exercice. Quatre mois se sont
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passés sans que j'apperçusse la moindre alté¬
ration dans ses affaires. Il y a deux mois que
les choses commencèrent à changer de face. Il
rassembla des sommes considérables , et qui
dépassoient de beaucoup les engagemens que je
lui connoissoîs. Etoit-ce ses propres fonds ? Je
l'ignorois. L'événement a décidé pour la néga¬
tive. Un jour il les fît enlever. Je crus qu'il
s'agissok d'une spéculation de commerce , et

je fus sans inquiétude. Cependant le premier
paiement se fît par emprunt ; et depuis , toutes
les échéances ont été soldées de même , tandis
que toutes les rentrées disparoissoient comme le's
premiers capitaux , sans emploi apparent. On
n'en impose pas long-tems à un caissier. Je lui
expliquai mes craintes. Il m'amusa pendant six
semaines par des défaites captieuses •, mais bien¬
tôt il ne me fut plus possible de douter de ses
perfides résolutions , et je me trouvai dans l'al¬
ternative douloureuse de perdre mon unique for¬
tune , ou d'être son délateur. Ce dernier rôle
me répugna si fort, que j'aimai mieux tout sacri¬
fier que de le livrer a la rigueur des loix. Je me
contentai de prendre toutes les précautions pour
n'être pas soupçonné par la masse des créanciers
d'avoir été de connivence avec lui , et pour

justifier au contraire à leurs regards de la perte
que j'éprouvois moi-même. Il y a quatorze
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jours , c'étoit là veille d'un paiement , que je
crus deviner à quelques mouvemens que je r.e*
marquai dans la maison , qu'il se disposoit à
partir. Le bordereau des effets à payer le len¬
demain se montoit à trois cents quarante mille
livrer. Je le lui portai à midi, il le vérifia, et
me le remit. Vous savez , lui dis-je , que je n'ai
pas douze cents francs en caisse ? Je le sais, me
répondit-il •, c'est mon affaire. Je n'insistai pas.
Il sortit et fut à la bourse. A trois heures,
comme j'avois la correspondance , on me remit
le courrier. Dans les différentes lettres d'Ams*
terdam , d'Hambourg , de Londres , de Bor¬
deaux , il se trouva divers effets à vue , formant
ensemble cinquante mille écus. En continuant
de décacheter les paquets, j'ouvris une lettre d'une
célèbre maison de commerce de Nantes j elle
contcnoit en substance, que leur maison associée
du Cap-François à Saint-Domingue , . avoit
reçu six millions du sieur de C*** , passant
en France pour s'y établir , et que pour la com¬
modité de cet habitant qui se rendoit a Paris
par la voie du Havre , elle lui avoit fourni
sur lui des effets pour pareille somme. Que leur
maison de Nantes venoit de recevoir ordre de

verser ces capitaux dans sa caisse. Qu'ils avoient
quatre millions de prêt, dont ils pouvoir dis¬
poser. Que pour les deux millions restant , s'il



L E N E G R S. 205

Vouloit les en créditer , ils le metroient départ
pour un tiers de bénéfice dans la cargaison de
trois vaisseaux maintenant en vente ouverte ,

dont l'intérêt dépasscroit cinquante pour cent.
Qu'ils joignoient à leur lettre, pour faciliter la
spéculation , l'écat des trois cargaisons, et le
prix actuel des denrées. Que si cela ne lui con-
venoit pas , ils lui feroient passer sur sa réponse
des effets pour les deux millions, sur telle maison
de banque qu'il lui plairoit de leur indiquer.

Quoique cette lettre ne fut pas conçue de
manière à laisser- présumer quclqu'avis antérieur
qui eût pu échapper à ma connoissancé , elle ne
laissa pas JT me jeter dans une perplexité sin¬
gulière. Dans le nom de C*** , je reconnus
Celui du jeune-homme qui m'avoit f^it passer
l'avis important de l'enlèvement dema fille , et
ma première pensée fut de sauver la fortune de
celui que je regardois comme mon bienfaiteur.
Si le banquier est un fripon , comme tour me
l'annonce , me dis-je * cette lettre va retarder
son départ ; il recevra toujours au moins les
quatre millions. Ce sera autant de perdu j et moi
qui jusqu'ici, peux prouver qu'aucune de ses ma¬
nœuvres n'est venue à mon oreille , je ne pour¬
rai nier que je pouvois prévenir ce vol, dont je
serai sciemment cause, en prévenant la justice
sur mes soupçons. D'un autre côté } si je l'ai
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mal jugé, si, sans que je le susse , il comptoit
sur ces fonds, et que je lui en cache l'annonce,
je suis cause de sa perte , et c'est moi qui deviens
le coupable instrument de la ruine d'une infi¬
nité de gens. La position est affreuse. En lui
remettant cette lettre je puis ruiner un homme à qui
je dois de la reconnoissance , et devenir le com¬

plice d'un misérable qui s'engraissera des dépouilles
d'autrui. En la lui celant , je peux aussi occa¬
sionner la chute d'un homme dont l'unique
crime peut-être est de n'avoir pas eu assez de
confiance en moi pour me faire part de ses ope-
rations. Sa caisse est vide. Depuis quelque tems
il paye par emprunt. J'ignore ce que deviennent
les rentrées. Mais enfin il paye ; et tant que les
apparences sont gardées , dans le fond je n'ai
rien à dire. Comment donc faire ? Il n'est qu'un
seul moyen. Remettons - lui le courrier , suivant
l'usage ,1a lettre de Nantes exceptée. S'il l'attend ,

son inquiétude subite me l'apprendra. Alors c'est
un honnête - homme, il n'en faut pas douter.
Un oubli prétendu sera mon excuse. Je volerai
à ma chambre j et je la lui remettrai. -S'il n'en
parle pas , c'est un fripon , dont les arrangemens
sont déjà pris j et l'emploi qu'il 'fera des cin¬
quante mille écus d'effets qui lui appartiennent,
et que je vais lui remettre la veille d'un jour
de paiement, sera ma dernière preuve.

J'agis
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J'agis conformément à ces réflexions. Ile toit,
rentré. Je lui portai les lettres, il les parcourut
avec indifférence. Celle de Nantes que j'avois
•otée, ne lui causa pas la plus légère inquiétude.
Il ne i'attendoit donc pas. Je m'applaudis in¬
térieurement de ma ruse ? et je me retirai. Je
sus vers le soir que les garçons de la caisse
avoient été recevoir le montant. des cinquante
mille écus d'effets que je lui avois remis , et les
avoient par son ordre convertis en espèces d'or.
Il ne me restoit plus aucun doute sur ses in¬
tentions , et n'étant plus qccupé 'que de sauver
la fortune de Monsieur de C***, je itie décidai
à partir dès la même nuit pour Nantes , afin
de précéder le premier courrier qui y porteroit,
sans doute , la nouvelle de cette fameuse ban¬
queroute. Il pouvoit être neuf heures du soir.
Je venois d'envoyer commander des chevaux
de posre pour minuit , lorsqu'un des commis
de la maison vint tout effrayé m'apprendre le
départ du banquier. Je sentis que dans un moment
comme celui-là , voulant partir moi-même ,

ma propre sûreté exigeoit quelques précautions.
Je courus chez le premier consul , je lui ex¬
pliquai ce qui s'étoit passé , la conduite que
•j'avois tenue dans la journée, et le dessein que
; 'avois conçu. Il mhipprouva , et nie donna
«il sauf - conduit pour n'être inquietté ni dans

Toin* III. S
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mon départ, ni dans mon voyage» Je revins
à l'hôtel j déjà les commissaires y apposoient
les scellés. Je reconnus toute la sagesse de ma
précaution. On voulut s'assurer de moi ; l'ordre
dont j'étois porteur arrêta tout. Mes chevaux
arrivèrent, et je partis. Je fus rendu à Nantes,
huit heures avant la première nouvelle de la
banqueroute. Je descendis directement à la maison
de commerce , dont j'avois avec moi la lettre
d'avis. Je la présentai aux associés ; ils la recon¬
nurent. Je leur appris alors' l'usage que j'en avois
fait, la banqueroute du banquier , et le sujet de

**

mon voyage. Vous concevez la joie qu'ils ressen*
tirent du service essentiel que^ je rendois par-là
à leur maison associée de Saint-Domingue, qui,
par contre - coup , se seroic vue elle - même
obligée de manquer. Je 11'avois pour titre que
ma bonne volonté , et n'ayant pas la procu¬
ration de celui que jecroyois Théodore de C***,
je 11e pouvois agir juridiquement. La probité de
cette maison y suppléa. Elle me remit une décla¬
ration en bonne forme, que les fonds de Mon¬
sieur de C*** étoient entre ses mainsavec promesse
de les remettre à son ordre , en lui représentant
toutefois les lettres - de - change tirées par la
maison de Saint-Domingue sur le banquier, pour
servir à sa décharge. Muni de cet acte , je revins
à Paris, pour y attendre ce Monsieur de G***
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qui devoit bientôt s'y rendre, et qui, suivant
mon opinion , ne manqueroit pas de se pré¬
senter à l'hôtel du banquier. C'est cette décla¬
ration , mon cher Gernance , que je viens dc-vous
remettre, et je n'ai été que l'heureux instrument de
la bonté du ciel qui veille sur les intérêts da
l'homme de bien , et qui vouloir mettre au

grand jour toute la noblesse du cœur d'Itanoko.
Les transports de la reconnoissance , et l'allé¬

gresse générale , n'attendoient que le silence de
Dumont pour éclater encore. Le plaisir que nous

éprouvions tous, n'est connu , et ne sera vraiment
apprécié que par. les gens de bien. Nous ressen¬
tions toutes les douceurs que fait goûter le succès
des vertus que l'on a professées. Il n'étoit pas un
seul entre nous dont ces mêmes vertus , par
un enchaînement bizr^rre 3 n'eut assuré le bon¬
heur de tout ce qui l'entouroit. Sans ma géné¬
rosité rare envers d'Urban , cet ennemi cruel ,

sans la constante fidélité d'Otourou , jamais le
nom de Théodore de C*** ne fut parvenu aux
oreilles de Dumont , et la fortune d'Honorine
et de Gernance étoit à jamais perdue. Sans l'at¬
tachement sublime d'Amélie pour l'honneur ,

jamais ce billet qui, en apparence avoit été si
funeste à Ocourou , ne fut sorti de sa main j,

et nous aurions pour toujours perdu sa trace et
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celle de Dumont. Sans la noble compassion de
l'ccuyer, de son oncle, et de l'abbessc , Amélie
errance, abandonnée , n'auroit revu ni son père f

ni son amant. Sans l'excessive charité de Bruno

dont le zele si tendre l'avoir conduit dans les ca¬

chots pour y.chercher des amis, je n'eusse jamais
connu l'abbé de S** , et le sort d'Amélie eue

échappe à mes recherches. Sans l'amour paternel de
Dumont qui lui lait saisir la première lueur du rapt
de sa fille pour en poursuivre l'auteur prétendu »

elle et moi nous étions à jamais séparés de lui»
Sans sa reconnpissance pour le service d'un
inconnu, sans son désintéressement qui lui fait
préférer la perte de son propre bien , au métier
toujours vil d'être le délateur d'un homme,
fut-il même coupable j sans sa sagesse qui lui
fait combiner les çvèhemens, et sa probité qui
s'alarme des dangers d'autrui dès qu'il les connoît j
Gernance croit ruiné sans ressource. Sans la
tendresse fraternelle de Duménil, qui lui avoit
fait consacrer sa vie à amasser une fortune qu'il
pût offrir à son frère, quand le ciel le remettroit
entre ses bras , l'indigence à laquelle le sacri¬
fice le plus sacré alloit me condamner , m'eut
défendu d'aqûrer à la main d'Amélie j enfin
sans la • généreuse humanité de Gernance et
d'Honorine, qui leur avoit fait pour-ainsi-dire
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unir leur sort au mien , ils n'eussent jamais
connu le seul homme qui pût parer peut-être à
leur désastre.

Que conclure de ce rapprochement , sinon
que les vertus assurent non-seulement le bon¬
heur de celui qui les possède et de tout ce qui
l'entoure, mais sont encore entre les mains de
Dieu un instrument caché dont il se sert pour
conduire à la félicité ceux-mêmes que Ton ne
conilôit pas ? Que l'homme pour aimer la vertu ,

pour s'animer à l'exercer , pour sentir toute la
dignité qu'elle ajoute à son être , se pénètre vi¬
vement de cette auguste idée qu'elle peut le
rendre à son insçu même- le bienfaiteur de l'u¬
nivers ; qui pourroit calculer jusqu'où s'étendra
l'impulsion progressive- , qu'Un seul acte de
vertu peut produire dans le monde ? Oseroit-
©n bien apprétier tous les fils imperceptibles oit
secrets, qui tendront à ce centre ? C'est la
main qui laisse tomber un grès sur un lac tran¬
quille. L'oscilLtion s'étend- , et les cerclés en

«'élargissant se dérobent à la vue-.
Cette réflexion trop liée à mon sujet pour la

négliger , m'a fait suspendre une minute le fii
des évènemens de cette journée la plïis célèbre
de ma vie. Le comble de la félicité la termina i

je veux dire mon union avec Amélie. Nous
reçûmes la bénédiction nuptiale des mains d«»

S. *
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l'abbé de S*, et le ciel agréa des sermens que
nous n'avons jamais violés. Mais il étoit arrêté "
que je ne goûterois point le bonheur sans quel¬
que mélange d'amertume j et tel est le sort de
l'homme. Le lecteur n'a sûrement point oublié
qu'il manquoit un acteur j depuis long-tems en
possession de lui plaire, dans cette scène de sen¬
timent que ses malheurs avoient pour-ainsi-dire
préparée , j'étois loin de l'oublier moi-même , et
l'absence d'Otourou qui duroit depuis le matin,
m'inquiétoit vivement. Tous mes amis n'éroient
pas plus tranquilles , et les dangers de Paris,
toujours si redoutables pour un étranger , et
quel étranger ? un sauvage ! s'offroient à notre
esprit, et nous alarmoient pour lui. Ah! nous
n'avions à craindre que son caractère. Quelques-
uns d'entre nous le connoissoient parfaitement, j
et personne cependant ne soupçonna la vérité.

Il y avoit peu tems que Dumont avoit fini
Son récit lorsqu'on me remit une lettre. J'en
reconnus l'écriture , elle étoit d'Otourou. Je
l'ouvris avec empressement. Tout le monde en
attendit la lecture avec impatience , et je la fis
avec autant de rapidité que d'émotion et d'é-
tonnement. Voici cette lettre.

<c Je pars ; l'Amérique va me révoir , j'embras¬
serai mon père, Bruno et nos Ncgres ; ils me
recevront bien , je leur apprendrai ton bonheur.
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Pourquoi n'en suis-je pas témoin ? me diras-tu.
Ah ! Itanoko ! ejest le plus grand chagrin que

j'aye éprouvé de ma vie •, mais la nature m'y
condamne. Quel homme peut supporter l'injure
sans se venger ? Et cependant Bruno m'a dit
qu'un chrétien le de voit. Je crois Bruno ;
mais il pourroit arriver aussi que je crusse mon
cœur , et il vaut mieux fuir. Dumont m'a
soupçonné ! moi 1 La mort de Dumont plairoit
à ma vengeanee -, mais je me peins les larmes
de sa fille , les tiennes , le nom de père que
tu lui prodigues maintenant ; et tout cela m'est
sacré. Non jamais, Itanoko , je ne fis plus
pour toi , pour sa fille , pour Dumont même,
enfin pour ce Dieu qui défend la vengeance !
cette victoire est pénible. Il m'a soupçonné !
Il pouvoit ne le pas faite j l'effort n'étoit pas
impossible. Je le sais par expérience -, lorsqu'à-
bandonné , sans soutien , sans conseil , sans
secours , je languissois à Saint-Domingue dans
les fers que m'avoit mérités la défense de sa
fille, tout ne m'annonçoit-il pas son ingratitude l
Je le savois à ma porte •, et mortellement blessé
par ses ennemis , j'expirois de douleur et de
faim à deux mille lieues de ma patrie , que je
n'avois quittée que par amitié pour lui. Tout
l'accusoit ; moi seul je le justifiai. Il n'étoit pas

coupable j je fus donc juste. Qui l'a dispensé
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de l'être à mon égard l II aura donc exisré sur
la terre des hommes qui auront reçu de lui 3e 1
droit de prononcer avec mépris le nom d'Otourou l
J'ai reçu ce nom de la nature , il fut mon seul
titre ; je l'ai conservé pur , et l'on osa le flétrir !
O fureur ! rends grâce au ciel , Dûment , de
ce qu'il ne m'offre pas ta présence dans ce
moment.

Mais que dis-je ? consommons notre victoire,
n'énervons pas cette ame robuste qui m'impose
un joug de fer ; disons le mqt terrible, ce mot
qui fait dresser mes cheveux. O nature ! fermons
les yeux en l'écrivant : Je lui pardonne. Est-if
écrit ? Oui ne l'effaçons pas, et respirons.

Adieu , sois sans inquiétude , grâce .à tes
bienfaits , j'ai de l'argent} tu me donnas deux
cents louis' » je les possède entiers. Vincennes ne
m'a rien coûté.. Je serai loin quand tu rece¬
vras ma lettre , tel. est mon ordre. Au nom
de Dieu ne me fais pas suivre. Je reverrois
Dumont, et la plaie saigne encore. Un jour
je t'embrasserai! Ah Dieu ! s'il me falloit mou¬
rir sans t'avoir revu ! ...Chassons cette idée,
elle est affreuse. Je te connotf, tu voudras
recevoir encore les bénédictions de tes Nègres.
A neuf heures du mâtin , ce 15 Octobre.

Otou.ROU ».

Il a raison x s'écria Dumont. J'ai outrage-
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l'innocence, et c'est un crime. C'est à mpi de
voler sur ses traces , d'embrasser ses genoux.,
et d'obtenir qu'il me pardonne. Il vouloir partir.,
il fallut tout l'ascendant que j'avois sur Lui pour
le retenir. Je cormoissois Otourou , j'avois lait
une imprudence en lui déclarant sans ménagement
ce qui s'étoit passé. Je sentis qu'il-valoir mieux
laisser au tems le soin d'adoucir l'amertume de

■son ressentiment. Bruno étoit le seul dont les

avis, en pareil cas , fussent à même de faire
impression sur lui. Je l'en prévins par une lettre
que je fis partir tout de suite , et qui précéda
l'arrivée d'Otourou à Saint-Domingue. Nous
Ignorions le lieu de son embarquement -, mais
l'abbé de S** , obtint du ministre des lettres de
recommandation pour les différons ports du
royaume, et j'ai su depuis par lui-même , qu'il
s'étoit ressenti de ce bienfait-, et qu'à Nantes,
où il s'étoit embarqué , le capitaine de son vais¬
seau n'avoit rien voulu prendre pour son passage ,

et l'avoit comblé d'égards pendant la traversée.
J'avois bien jugé de l'événement. Dumonc

et Otourou se sont revus quelques années Aiprès.
La religion si puissante sur un esprit sain , et
la bonté naturelle du coeur * avoient enfin pré¬
valu. Il avoir insensiblement senti que la nature
a ses droits à part, qui font taire tout autrq
gentiment, et que ce qui passeroit pour injure



2ï4 LE N E G R. Î.
de la part d'un ami, doit s'envisager comme
devoir , quand il prend sa source dans l'amour
paternel. Cette entrevue fut touchante. Tous
deux étoient prévenus qu'ils alloient se Voir.
Dumont déjà courbé par la vieillesse , s'avança
d'un pas chancelant que la timidité rallentissoit
encore. Otourou avoir prémédité sans doute dé
conserver toute la dignité de l'homme qui par¬
donne un outrage j son premier regard décela
son dessein. Il n'eut pas la force de soutenir un
rôle qui pesoit à son antique amitié. Les larmes
vinrent sur sa paupière j il ouvrit les bras,
courut, et tomba aux pieds de Dumont.

Il falloit tout l'excès de la joie où nous
étions plongés pour adoucir la peine que me
cau:a son départ. Dans un semblable moment,
il manquoit à mon bonheur. Ce fut le dernier
trait de l'adversité , et mes jours depuis n'ont
pas éprouvé le plus léger nuage. Honorine ,

Gernance, Dumcnil, Dumont, ma chère Amélie
et moi, nous ne faisions qu'un cccur , le même
toîc nous a couverts.'Dumont a cru devoir ,

après tant d'années , compte au Siratik et au
Pamel de leurs bienfaits. Ce dernier avoit ter¬

miné sa carrière dans une guerre nouvelle triste
fruit de son ambition -, mais mon oncle soii-*
tenoit encore dignement d'un bras appesanti
par l'âge , un sceptre honoré par ses vertus y



LE NEGRE. iif

plein de jours ec d'honneurs. Ne comptant pas
assez sur le tems pour m'engager à le revoir,
SI m'envoya ses derniers adieux , et je reçus de
lui la permission de demeurer en Europe,
accompagnée de trésors que le plaisir de sou¬
lager les malheureux m'a seul rendus chers.

Otourou l'avoit bien prévu. J'ai voulu revoir
mes Nègres, et porter à Bruno le dernier tribut
de ma tendresse. Il sembloit que ce digne vieillard
n'attendît que ma |vue pour s'endormir en paix
dans le sein de l'érernité. Comblé de ses béné¬
dictions , il me donna la dernière leçon qui
fut en son pouvoir , le spectacle de la mort du
juste.

Mes Nègres ctoient heureux. La trace de
l'esclavage étoit totalement effacée j le travail,
la gaité , l'aisance , les innocens plaisirs $ les
avoient unis, et la liberté avoir fait éclore les
vertus. Je ne trouvai plus des êtres isolés par
l'infortune -, ce fut une famille nombreuse,
aimable autant qu'aimante , qui s'offrit à ma
vue. Ce ne fut pas sans regret que je me vis
obligé de dissoudre cette paisible république j
mais leur intérêt même m'en prescrivit la loi.
Le bon Osmin étoit mort} je voulois ramener
Otourou en France , et j'aimois trop mes pau¬
vres Nègres pour confier désormais leur sort à
quelqu'un dont je ne serois pas sûr et qui,
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certain que je ne reparoîtrois jamais dans ces
climats, profitèrent peut - être de mon éloi-
gnement pour les persécuter. Assez riche des
bienfaits de mon oncle pour faire des sacrifices
approuvés par mon cœur , je les assemblai,
je reçus leur serment qu'ils n'abàndonrieroient
jamais le Dieu que je leur avois fait connoître ;
je les embrassai tous , et les rendis à leur pa¬
trie. Un petit nombre préféra de se fixer à
Saint-Domingue. Je ne les gênai point, et je leur
assurai un traitement honnête. Tranquille à cet
égard , je vendis l'habitation ; elle étoit dans
Pétat le ' plus florissant: mais dépourvue de Nè¬
gres , je n'en obtins qu'un prix médiocre ; je m'en
èmbàrassai peu. J'en avois tiré le seul prix qui
flattât mon ambition, un prix plus précieux que
tous les trésoïs du monde , le bonheur de
cent cinquante infortunés.

La nature, l'amour et l'amitié me rappellerent
en France; c'est-là qu'au sein des passions douces ,

marchant sans crainte et sans remords vers la

vieillesse , entouré de mes en fans , de mon

épouse , de mes amis, instruit par l'infortune
v ne pas compter sur le bonheur , à ne l'esti¬
mer que ce qu'il vaut, j'attends en paix ëelui
qui ne peut fuir un jour à l'homme qui chérit
la vertu. Si je l'cxerça'i peu , ce Dieu de bonté
me tiendta compte au moins de mon amour

pour
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pour elle j et grâce à lui ,*le réveil de la mort me
trouvera sans préjugés. Né Ncgre , les Blancs
m'ont été chers} puissent-ils m'imiter 1 Puissent-ils
sentir enfin que le plus odieux de tous les pré¬
jugés , celui qui retarde le plus la vertu dans
sa marche, est l'absurde opinion qui, séparant
l'homme de l'homme , retranche des nations
entières de l'estime des autres nations 1 Qu'au¬

jourd'hui donc , plus -philosophes plus hu¬
mains, et peut-être même ( osons le dire, malgré
le luxe général , malgré le relâchement des
moeurs, malgré les erreurs accréditées par quel¬
ques génies trop célèbres ) plus religieux et .plus
-sages qu'au seizième siccj.e , ils portent le flam¬
beau de la vérité sur ce prestige, que , pour
les égarer, enfanta la plus vile de toutes les
passions du cœur humain-, l'avarice I Ce fut
^elle qui d'abord étendit un voile entre lee
Noirs et les Blancs -, mais elle craignit bientôt
que la raison n'en perçât le tissu trop léger ;
le fidèle ami de l'injustice , l'auteur des per¬
sécutions de rous les tems, le protecteur de
^toutes les inepties , le préjugé accourut à son
aide , et le voile fut remplacé par un mur
d'airain: il existe depuis près, de trois cents ans.
Depuis trois cents ans, les Nègres ont perdu la
qualité d'hommes aux yeux de l'Europe. Eh l quels
•hommes! Qu'on les juge. Trois cenrs ans d'es*

Tome III. T
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clavage ne leur ont pas fait perdre leur énergie. Il
n'en fallut pas tant aux superbes vainqueurs du
monde pour devenir le plus lâche des peuples.

O Blancs ! si vous étiez doués tout-à-coup
de ce regard de l'éternel , qui d'un coup-d'oeil
embrasse toutes les actions commises, vous seriez
épouvantés à l'aspect de l'énorme masse de
crimes dont votre préjugé contre les Noirs a
surchargé l'Europe j mais si par le pouvoir de
la même intelligence vous mesuriez les effets
possibles dans l'ordre des choses , vous fré¬
miriez de l'immensité de vertus que vous
avez étouffées, et qui, sans vous, eussent germé
pour le bonheur des Noirs et pour le vôtre..
Elles vous apparoîtroient ornées de tout l'é'clac
qu'elles auroient eu sans vous celles vousdiroient,
voilà ce que nous aurions été , voilà le bien
que nous aurions versé. N'accusez que votre
préjugé de la perte qu'a faite l'humanité. Eh I
n'est-ce donc rien pour le bonheur du monde,
qu'une inaction de trois cents ans dans les vertus
quipouvoient unir deux grands peuples ! O Blancs!
hâtez-vous , saisissez l'instant où la postérité
vous en ravira la gloire , où le retour de la
barbarie en reculera l'époque. Ne mettez point
au hazard l'intérêt des générations futures. Ne
calculez plus , mais agissez. Ceignez le front
de votre siècle d'un diadème de bienfaisance ,
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qui lui assure l'empire sur les mémorables réyti*
lutions consacrées dans le remple des annales
du monde. Brisez ce mur d'airain dont le pré¬
jugé s'applaudit depuis tant de lustres. Brisez-
le 1 il vous cache des hommes } il vous cache
des frères.

Fin du Tome troisième et dernier.



NOTES.

*{ 1 ) vj n de mes amis étoit au Port-au-Prince.
Àu nombre de ses Nègres, il avoit un petit
Noir de douze à treize ans, dont le service
l'approchoit plus particulièrement de sa personne.
On nomme trivialement ces enfans, Négrillons.
Il est bon, cet ami \ car je n'ai point d'amis
inhumains. C'est le chevalier de M...al, d'une
des meilleures maisons de Franche - Comté,
alors aide de camp du chevalier de Vallière ,

gouverneur de Saint-Domingue. Il traitoit avec
bouté ce pauvre petit Négrillota; Cet enfant
étoit fier de la confiance , convenable à son
âge, dont son maître l'honoroit. Si quelque
autre Nègre le prévenoit dans quclqu'attention
légère qui pût flatter le maître, sa jalousie
perçoit -, e'étoit la tendre , la naïve reçonnois-
sance qui se dépitoit d'avoir perdu une occa¬
sion de se montrer,. -Un jour le chevalier de
M... al faisoit une tournée à cheval *, le Né¬
grillon le suivoit à pied. Ils passèrent dans un
endroit assez désert3 voici leur conversation f

mot pour mot :

L e c -h e v a % .1 e k.

Dis-moi donc, Azor, que feroisTtu, si l'on
nous attaquoit ? Ce passage ne me pareît pas sûr.

A z o n.

..Moi, pas peur, maître, bien battre.
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l 1 CHEVALIER.

Tu es si jeune ! tu ferais mieux de te sauver»

Moi pas fuir, maître vous bon, moi aime
vous.

Li CheV a t i ï Ri

Eh ! que voudrois-tu faire ?
A z o R.

Moi, défendre vous.

Le Chevalier.

Tu n'en aurois pas la force : que pourrois-tu V
A z o R.

Périr.

Ce périr vaut le qu'il mourût des Horaces»-

(r) Comme il seroit possible que l'on fit
honneur à l'imagination de l'Auteur, de cette
hoble façon de penser qu'il prête au Nègre
Osmin, il faut l'appuyer ici par un fait vrai,
connu de tous ceux qui ont été à Saint-Domin¬
gue. Il prouvera que cette généreuse délicatesse
n'est point étrangère à la nation Nègre. C'est
encore au Chevalier de M... al, que j'ai cité
dans la note précédente, que je suis redevable
de l'anecdote que l'on va lire.

Il existe au Port-au-Prince un Nègre affranchit
nommé Girardin. Il est marié, et jouit d'une
jolie petite habitation à une portée de fusil d®r
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la ville. Au mois de juin 1770 , toute cette
partie de l'isle fut désolée par un tremblement
de terre dont l'épouvantable commotion n'avoit
point eu d'exemple jusqu'alors. Le Port-au-
Prince et nombre d'autres villes furent, en
moins de cinq minutes , ensevelies sous leurs
ruines. Quelque menaçant que soit le courroux
de l'Eternel , communément imprimé sur le
redoutable front des fléaux destructeurs, l'ava¬
rice n'en est point alarmée , et tandis que tous
les hâbitans fuyoient la mort qui les surprenoit
sous leurs toîts croulans , des Blancs , dévorés

.de la soif de l'or, bravoient le danger et la
terreur, et couroient à travers la chute des édi¬
fices , sur le bord des gouffres enflammés qui
i'ouvroient devant eux , s'enrichir sous les dé¬
combres fumans, des dépouilles des malheureux
que la crainte avoit bannis , ou que la foudre
souterraine avoit frappés. Un soin bien différent
occupoit Girardin ; un enfant blanc, encore au
berceau , se présente sous ses pas j nul secours 11e
l'environne ; nui indice ne' désigne son nom, son
état, ses parens j l'abandoi^-la foiblesse, et le tré¬
pas veillent seuls à ses côtés. La nature l'a dé¬
laissé , l'humanité le recueille , et Girardin s'en
charge } il le prend, l'embrasse , l'emporte ,
et voilà le butin précieux que sa main va dé¬
poser au sein de son épouse. Poursuis, ô Gi¬
rardin ! Sur les débris épars des palais de ses
oppresseurs, tu viens de venger en héros les
droits de l'Afrique outragée. L'enfant est reçu
par l'épouse^ le tems s'écoule, il n'est point
réclamé : n'importe , il est soigné, nourri,
élevé , .chéri -, c'est un fils, c'est un ami , c'est
un maître, ç'çgc un dieu pour le bienfaisant
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Girardin. Tout ce que le luxe peut dérober à
une aisance modique, tout ce que l'instruction
peut offrir de ressources à la vigilance d'un
père tendre , tout ce que le respect peut ins¬
pirer d'égards à un serviteur soumis, Girardin
et son épouse l'ont employé pour le petit Blanc.
Le chevalier de M...al l'a vu, et ne l'a point vu
sans verser des larmes. Il vivoit encore en 1775*.
Son bienfaiteur lui avoit formé sa petite maison j
il avoit sa table à part, ses petits Nègres pour
le servir et pour le suivre : le fils d'un duc
n'auroit pas eu de plus beau linge , d'habits
plus décens, de meubles plus convenables, et
une éducation plus recherchée. Le chevalier
en marquoit quelquefois son admiration et son
étonnement à Girardin. Vous n'êtes point riche ,
lui disoit-il, cela doit vous gêner. Dieu m'a
donné cet enfant, répondoit-il, je dois rem¬
plir les devoirs qu'il m'imposa en le confiant
à mes soins. C'est un blanc, je ne dois pas
l'élever comme un pauvre Nègre. Tout ce .que
vous voyez , ma maison , tout ce que je pos¬
sède sera à lui , si je suis assez heureux pour
qu'il me survive. Mais , mon cher Girardin.,
continuoit le chevalier , cela n'est pas juste ;
vous avez des enfans. Il est vrai, Monsieur,
reprenoit - il j mais il est blanc , il doit êcre
maître par-tout. ( Comme l'orgueil de leurs
despotes a abusé de leur simplicité ! ) Mais enfin *

ajoutoit Monsieur de M...ai , si cet enfant avoi
reçu un mauvais cœur de. la nature , s'il ren-
d'oit vos enfans malheureux, s'il les vendoit un

jour... Ah 1 monsieur, repondoit le bienfaiteur
avec enthousiasme , la providence ne le per¬
mettra pas ; j'ai confiance en elle, elle lui
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donnera un cœur compatissant ; ce sera ma
récompense. Quel homme assez dur lira cette
note, sans être attendri ? On donne , dit-on ,

des prix de vertu : ô Girardin ! je te dénonce
aux compagnies fameuses qui les décernent,
puissent-elles m'.entendre ! Si mes vœux exau¬
cés avoient. placé la palme entre les mains d'un
Nègre , j'aurois assez vécu !

Madame la comtesse de R... ère , nièce de
Monsieur le chevalier de Vallière , voulut voir
Girardin. Cette dame, digne , plus encore par
ses vertus que par ses titres , de la vénération
dont elle jouit, lui proposa de se charger du
petit Blanc. Madame , lui répondit - il, si vous
me l'ordonnez, je vous obéirai j mais vous me
percerez le cœur. Gardez - le , lui dit cette
dame -, personne n'est plus digne que vous de
h posséder.

Qui le croiroit ? Girardin, le bienfaisant
Girardin n'ose pas , par respect, se mettre à
la même table que son petit Louis j c'est le
nom de l'enfant. Quel contraste î la grandeur
de l'ame sous les livrées de l'esclavage 1 Eh 1
de qui fut - il l'esclave ? O Blancs ! le respect
m'impose silence. Mais quand je vois, au mi¬
lieu des ruines éparses sur la terre ébranlée ,
Girardin triomphant porter dans ses bras cette
innocente créature, tandis que quelques - uns
d'entre vous s'occupent.. . O Blancs 1 pardon¬
nez - le moi •, mais il m'est bien permis de
m'indigner des fers que Girardin a portés.

Heureusement pour cet honnête homme, le
petit Blanc i'aimoit. Puisse l'excessive déférence
de son libérateur , si bien faite pour éveiller
l'orgueil; ne pas l'entraîner un jour dans la
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carrière de l'ingratitude ! O Dieu 1 conservez
sa précieuse innocence , et sauvez - le de ce
crime. En 177J , ses~"parens ne s'étoient pas
encore montrés. Peut-être ont-ils péri dans le
tremblement ; peut-être Dieu ne Pa-t-il con¬
servé que pour éclairer les yeux des hommes
de.sa race, en mettant en lumière les vertus
du Nègre Girardin. Qui sait ? sa débile enfance
cache peut-être les destins d'un nouveau Moyse !
On lui demandoit: Louis , où est ton père ?
où est ta mère? Voilà mon père , voilà ma
mère , s'écrioit-il en se. jetant dans les bras du
bon Nègre , en pressant de ses petites mains le
sein compatissant qui l'avoit alaité. Ces bonnes
gens ! ils l'embrassoient, l'inondoient de leurs
larmes, et l'embrassoient encore. O cher en¬
fant ! n'étouffe jamais ce cri de la nature ; qu'il
sorte de ta bouche jusqu'au tombeau. Oui,
c'est ton père ; tu n'en auras point qui te fasse
plus d'honneur. Grandis , cher enfant, pour
sentir combien il te sera doux de l'aimer; et
si jamais un Blanc vouloir appesantir les fers
d'un Noirmontre-toi, et qu'il rougisse.

(3) On pourroit croire que le chant est tout
à,la fois pour les Nègres, une marque de tris¬
tesse et de joie. Ils chantent dans leurs jeux ,
ils chantent dans leurs peines , ils chantent
toujours.

(4) Au cap, au Port-au-Prince , etc. vous
envoyez chercher un perruquier. Il arrive. C'est
un Blanc. Croyez-vous que c'est lui qui vous
peignera ? Point du tout ; car le privilège des
Blancs dans ce pays-là, est de gagner de l'ar-
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gent à ne rien faire, Il arrive donc suivi de
quatre Ncgres. Il y en a un pour démêler les
cheveux, un autre pour les garnir, un troisième
pour mettre les papillottes , un quatrième pour
terminer la coefrure. Fendant qu'ils opèrent ,

le superbe Figaro , en habit de soie , chapeau
sous le bras , l'épéet sur la hanche , la canne
sous le coude, préside à Raccommodage ; à
la plus légère distraction , à la moindre mal¬
adresse , un soufflet violent tombe sur h joue
du pauvre Nègre , et souvent le renverse j il
se relève sans sourciller , et continue. Que celui
dont là toilette se fait a pareil prix est à plain¬
dre I Cependant elle s'achève cette toilette ; la
même main qui a assené ce soufflet , reçoit
la piastre que le Nègre outragé vient de lui
gagner , et va déployer ailleurs , et la même
insolence et la même bassesse ; et cela s'appelle
gagner sa vie.

Remarquons ici qu'au commencement de cet
Ouvrage , Itanoko dit que les Nègres ont au¬
tant d'adresse que les Européens. Que l'on se
transporte aux isles , et l'on verra qu'ils en ont
plus. Les Blancs n'y font rien , les Nègres y
font tout. Les arts et les métiers y sont entre
leurs mains , et rien n'approche de la perfec¬
tion à laquelle ils atteignent ils ne réussissent
pas moins dans les talens agréables. Avec tant
d'aptitude pour apprendre , et de facilité pour
concevoir , il ne leur manque donc que des
soins et la liberté pour développer leur génie
et d'imitateurs, ils deviendroient bientôt peut-
être inventeurs eux-mêmes.

Quand on veut donner une idée juste d'une
Nation , il faut , ce rne semble , réfléchir en
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écrivant j et je suis fâché que cette observa¬
tion ait échappé à un homme du mérite de
l'Abbé Prévôt , dans sa description des Nègres
esclaves des islcs de l'Amérique j il suit avec
peu de scrupule, ce me semble , le père Labat.
Ce religieux nous représente les Nègres comme
stupides , ne pouvant compter au-delà de trois}
et l'instant d'après il nous les peint éloquens.
Stupides , éloquens ! le rapprochement est bi¬
zarre. Mais voilà les erreurs où l'on tombe
quand on n'écrit que pour faire des livres , et
qu'on ne voyage que pour écouter ses préjugés.
Oui , tans doute, ils sont éloquens , et l'élo¬
quence naturelle est la première étincelle du
génie. Il faut entendre un Nègre vous expri¬
mer un sentiment, se défendre d'une impu¬
tation , vous raconter un événement qui l'inté¬
resse , vous demander une grâce ; et l'on verra
s'ils sont stupides , comme le dit le bon mis¬
sionnaire. Et comment ne seroient-ils pas élo¬
quens ? ils possèdent les trois qualités pre¬
mières de l'orateur, la sensibilité , la mémoire,
la persuasion. Instruits et libres, ils auroient
leurs Cicérons.

(ï) Qand il se trouve une certaine quantité
de Nègres nouvellement arrivés d'Afrique , on
les rassemble dans l'église pour les baptiser.
C'est le Vice-préfet - apostolique qui fait com¬
munément cette cérémonie. On les fait mettre

à genoux , il prend un goupillon , les asperge ,
et les voilà baptisés. Ils ont ouvert de grands
yeux , et n'ont assurément rien su de ce qu'on
leur faisoit. Les Ambroises , les Augustins , etc.,
qui prenoient tant de soins des cathécurnèncs ,
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ne connoîssoient pas sûrement cette manière leste
de faire des chrétiens. Quoi qu'il en soit, ils le
sont, on le croit, on le dit5 ils le disent eux-
mêmes sans savoir ce qu'ils disent. Plaise au
Ciel que Dieu, un jour à venir , ait aussi la mi¬
séricorde de le dire !

Les voilà chrétiens, cela suffit ; on en reste-
là. Ce n'est cependant pas faute d'intelligence
ni d'envie de savoir de leur part. Nul être dans
le monde n'est plus curieux, et ne retient
mieux qu'un Nègre. Mais c'est que les travaux
de l'habitation sont bien d'une autre Consé¬
quence que leur salut; et que le tenjs que
l'on passeroit à les instruire, seroit un tems
perdu pour les intérêts du maître. D'ailleurs
l'église la plus prochaine est souvent éloignée
de dix lieues ; et les Blancs , que cet éioigne-
ment n'alarme pas infiniment pour eux-mêmes ,
s'en inquiètent moins encore pour leurs es¬
claves.

Le père Labat, qui dit beaucoup de cho¬
ses , dit qu'on les instruit avec soin dans les
habitations. Le pere Labat a mal vu, ou les
choses ont bien changé depuis. Qui les instrui-
roit ? Seroit-ce Madame , qui, nonchalamment
couchée sur un sopha, parcourt la brochure du
jour, et lorgne la vignette légère qui lui rap¬
pelle des minutes fortunées ? Seroit-ce le riche
propriétaire, qui dessine sensuellemcnt l'ordon¬
nance d'un dîner qui doit durer cinq heures ?
Seroit-ce l'actif économe qui se consume à
péser le sucre, à emballer le cafc ? On sent bieil
que ces Dames et ces Messieurs n'ont pas du
tems de reste. Il est Vrai que le père Labat
dit que ce sont les anciens Nègres 3 mais qui
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les a instruits eux-mêmes ? C'est peut-être lui.
En ce cas je ne dourerois pas de leurs lumières.
Mais malheureusement le père Labat n'est pas
éternel , et les conversions qui se seront faites
après lui , pourroient bien être équivoques.
Ce ne sera pas la faute des Nègres ; car il
dit encore , le père Labat, que si l'on vou-
loit les en croire , on passeroit le tems à les
instruire. Pour un missionnaire , le reproche est
plaisant.

Au reste , l'intime persuasion de leur mal¬
heureux sort s'est si profondément gravée dans
leur esprit * qu'ils sont toujours prêts à adop¬
ter pour aïeux , les célèbres maudits dont les
écritn/es sacrées nous ont transmis et les noms
et l'histoire. Qu'après les avoir entretenus de
la création et de la chute de l'homme , on
leur parle de Caïn , de son crime , et d>e
la malédiction qui le suivit , ils ne manqueront
pas de vous dire tout de suite : Oh! oui ,
nous fils de Caïn ! Si l'on continue , et qu'on
leur dise qu'ils s'abusent , que toute la race
humaine fut détruite par le déluge , que Noc
fut seul préservé de ce désastre universel avec
sa famille ; mais que ce même Noé eut trois
fils dont l'un fut maudit à cause de son inso¬
lence •> soudain ils se déclareront enfans de
Chanei. Un ecclésiastique , homme de mérite
qui avoit habité long-tems l'isle de Bourbon.»
m'a dit que cette proscription à laquelle ils se
croient condamnés , agit si fortement sur leur
esprit , que souvent la chose la plus indiffé¬
rente les affecte. J'avois, me dit-il, dans ma
chambre un tableau représentant le Paradiç.
Un jour quelques Nègres y entrèrent} et comme
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ils sont naturellement curieux , ils me deman¬
dèrent ce qu'il signifioit : je le leur expliquai.
Je fus tout étonné de les voir se mettre tout-

à-coup à pleurer en le considérant. Je les ques¬
tionnai sur le sujet de leurs larmes. Héîas 1
me répondirent-ils en me montrant le tableau,
Paradis là ! Nègre point dans le Paradis ! Il fallut
toute mon éloquence pour leur faire sentir que
la peinture ayant été faite en France, il étoit
tout simple que les personnages en fussent
blancs. Quelle longue succession de supplices
n'a-1-on pas dû leur faire souffrir pour les
avoir ainsi forcés à se convaincre qu'ils sont
maudits et des hommes et de Dieu 1

(6) Cette action d'Itanoko rappelcra celle
du Nègre Louis -, tant mieux. Ce sera la preuve
que les vertus des Nègres ne sont point l'effet
de mon imagination. Puisse chacune de ses
aventures réveiller ainsi quelque souvenir } L'in¬
térêt que cette malheureuse Nation m'inspire,
.«croit justifié par-là sans que je m'en mêlasse.
J'invite à lire cette anecdote du Nègre Louis ,

dans le livre de Monsieur Bérenger, intitulé:
Le Peuple instruit par ses propres vertus. Je ne
jugerai point cet ouvrage 3 mais je sais bon
gré à l'auteur de s'afficher pour tribun du peuple.
Les lettres ont assez de pères-conscrits 3 quand
de tems en tems elles auront leurs Icihus -et

leurs Gracchus , il n'y aura pas grand mal.
L'action de ce Nègre Louis est de la véri¬

table vertu. Ce qui le prouve , c'est que des
auteurs de difïérens genres peuvent se L'appro¬
prier sans Taffoiblir. Quoique je ne la connusse
point quand j'ai composé mon liyre , l'action



notes. 251

d'Itanoko, qui ressemble à celle de Louis, n'en
diminuera point l'intérêt. Monsieur Bérenger
l'ennoblit en la faisant tourner X l'instruction du
peuple. Elle seroit une fleur de plus dans les œu¬
vres de Monsieur d'Arnaud. Le théâtre pourroit
la réclamer : elle ne dépareroit point les écrits
de quelques philosophes. La religion même ne
rougiroit pas de la consacrer, en l'offrant comrnç
un exemple de' cette charité qui ne fait point
acception de personnes.

fin,.
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